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DAC 

DaBÀÏBA  :  idole  fameuse  autrefois  parmi  les  In^^ 
diens  qm  habkent  entre  Caàrthagène  et  Panalma ,  dans 
rAmériqoe  méricBonale.  Ils  disoienC  qae  Dabaïba 
Aoitune  femme  recommandable  parsa  vertuetpar 
sa  sainteté»  qui  avoit  autrefois  vécu  parmi  eux,  la-« 
quelle  y  après  sa  mort,  avoit  mérité  les  honneurs  di* 
vins  y  et  étoit  devenue  mère  de  l'Etre  suprême.  lU 
attribuoient  an  courrOQX  d^  Dabaïba  tous  lea  mé^ 
téoresefirayans,  telsqtiê  lés  éclairs,  le  tonnerre ,  etc. 

DABIS  :  on  voit  au  Japon  y  sur  le  chemin  d'Osaca 
àSomngo,  une  statue  colossale  de  cuivre,  qui  repré- 
sente une  certaine  divinité  nommée  ainsi  par  quelques 
voyageurs;  peufc-étre  est«-ce  la  même  que  Daiboth. 
Quoi  qu*il  en  soit  ».  on  présente  toua*  les  mois  à  ce 
Dabis  une  fille  encore  vierge.  Cette  fille  lui  fait  cer- 
taioes  questions  qu'on  lui  a  apprises,  he  dieu ,  ou 
plQt6t  un  bonze  caché  dans  la  statue  du  dieu ,  satis- 
fit à  toutes  ces  questions.  Il  sort  ensuite  de  sa  niche, 
comme  si  c  éloit  le  dieu  qui  apparoissoit  miraculeuse- 
aeoty  et  s'approche  de  la  jeune  fille,  confuse  de  Thon-^ 
Qeor  d'avoir  la  compagnie  d'un  dieu. 

DACTYLES  :  prêtres  de  Cybèle,  nommés  aussi 
liifins,  parce  qu'ils  habitoient  au  pied  du  mont  Ida. 
Ils  ne  furent  d'abord  que  dix,  cinq  garçons  et  cinq 
II.  I 
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filles  ;  et  Ton  croit  que  c  est  pour  celle  raison  qu'ils 
furent  appelés  Dactyles  ^  parce  que  Thomme  a  dix 
doigts  aux  mains.  Voyez  ce  qui  concerne  ces  prêtres 
à  Tarticle  Curetés. 

DAJDES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient  chaque 
année  y  pendant  trois  jours ,  et  dans  lesquels  ils  por- 
toient  des  torches  allumées  quMls  appeloient  dans  leur 
langue  dades.  Le  premier  jour  étoit  institué  en  mé- 
moire des  douleurs  que  Latone  souffrit  lorsqu'elle 
mit  au  monde  Apollon  et  Diane.  Le  second  étoit 
destiné  à  célébrer  la  naissance   de  Glycon  et  des 
dieux  y  et  le  troisième  à  solenniser  le  mariage  d'O- 
lympie ,  mère  d'Alexandre  le  Grand. 
:    DAGON  :  dieu  des  Philistins,   particulièrement 
adoré  à  Azot.  On  le  représentoit  sous  la  figure  d*un 
homme  qui  n*avoit  point  de  cuisses ,  et  dont  les  jambes 
étoient  jointes  aux  aines.  Depuis  les  reins  et  le  bas- 
ventre  y  à  Fexception  des  jambes ,  il  paroissoit  sem- 
blable à  un  poisson  couvert  d'écaillés,  avec  une  queue 
relevée  par  derrière.  Cette  forme  est  assez  conve- 
nable à  son  nom  ;  car  le  mot  dag  signifie  en  hébreu 
poisson.  Ce  fut  dans  le  temple  de  Dagon  que  les  Phi- 
listins placèrent  l'Arche  d'alliance ,  lorsqu'ils  l'eurent 
prise  sur  les  Israélites.  Ce  voisinage  fut  fatal  à  Dagon, 
que  l'on  trouva  le  lendemain  renversé  par  terre,  et 
brisé  en  mille  morceaux.  Voyez  Arche.  Plusieurs  pen- 
sent que  Dagon  est  le  même  qu'Atergatis. 

DAI-BOTH  ou  Dai  But  .-c'est  le  nom  d'une  di- 
vinité du  Japon.  Il  signifie  à  la  lettre  le  grand  Dieu.    \ 
Quelques-uns  soupçonnent  que  ce   Dai-Both  est  le  '^ 
même  qu'Amida  :  d'autres  le  confondent  avec  Xaca,    J 
ou  Budhu ,  dont  le  nom  est  i*esté  à  la  secte  du  buds*   ^ 
doïsme ,  dont  il  est  l'auteur.  Le  temple  de  Dai-botb , 
que  l'on  voit  à  Méaco ,  est  un  des  plus  fameux  de 
l'Empire.  On  y  entre  par  un  grand  portail,  sur  cha- 
que côté  duquel  sont  placés  deux  monstres  hideux  ^ 
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ftpréseniês  avec  plusieurs  bras  ,  tenant  des  flèches, 
(}»  poignards  y  des  piqoes  ,  et  plutiieurs  autres  armes. 
Us  lettent  Fan  sur  l'autre  des  regards  menaçans  ,  et 
semblent  vouloir  s'attaquer.  Après  avoir  passé  ce  por- 
tail ,  on  se  trouve  dans  une  place  carrée ,  autour .  de 
laquelle  règne  une  galerie  soutenue  par  des  piliers  de 
pierres  de  taille.  On  sort  de  cette  place  par  un  ajatr^ 
portail,  sur  les  côtés  duquel  s'élèvent  deux  figures.de 
pierre,  qui  représentent  des  lions ^  et  c!est  alors. que 
l'on  entre  dans  le  temple  même  de  Dai-botb.  La  diyi* 
nitë  est  assise  sur  un  autel  fort  peu  élevé.  Son  visage 
ressemble  à  celui  d'une  femme. .  Elle  a  les  cheveux 
noirs  et  crépus  comme  les  Nègres.  Sa  tailleest  si  dé- 
mesurée, que,  quoiqu'elle  soit  assise,  sa  tête  s'élève 
ÎQsqn'ao  faite  du  temple.  Cette  statue  monstrueuse  est 
<ie  bois  que  l'on  enduit  de  chaux,  et  couvert  de  cui- 
vre doré.  Un  grand  nombre  de  petites  figures  envi« 
Tonnées  de  rayons,  et  disposées  en  cercle,  forment 
une  vaste  couronne  autour  de  sa  tête.  Ces  figures  re- 
présentent des  Camis  ou  héros,  et  des  demi-dieux. 
Aux  deux  côtés  de  Fidole  ,  il  y  en  a  encore  plusieurs 
qui  sont  debout,  chacune  sur  son  piédestal.  Sousl'au* 
tel  de  Dai-^both  on  voit  plusieurs  lampes  (^ui  sont  al-* 
lamées  jour  et  nuit  enson  honneur.  Cette  description, 
qu'on  trouve  dans  un  livre  intitulé  :  ambassades  des 
Hollandais  au  Japon  j  ne  ressemble  guère  à  celle  que 
Kaempfer  nous  a  donnée  du  même  temple.  Nous  rap- 
porterons cette  dernière ,  pour  faire  voir  avec  quelle 
précaution  il  faut- lire  des  relations  qui  la  plupart  se 
contredisent  en  parlant  des  mêmes  choses. 

Suivant  l'auteur  allemand,  devant  la  cour  du  temple, 
s'élève  une  petite  colline  remarquable  par  un  monu* 
ment  de  pierre  qu'on  y  rencontre,  et  que  les  Japonais 
appellent  le  tombeau  des  oreilles.  Ils  disent  qu'un  de 
leurs  anciens  Camis  ou  héros,  ayant  eu  les  oreilles 
coupées  dans  un  combat ,  les  enterra  sur  cette  hauteur. 
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La  cour  du  temple  est  pareillement  situëe  sur  une  émi* 
nence.  Un  mur  de  pierres  de  taille ,   épais  et  solide^ 
Tenvironne  de  tous  côtés.  Autour  de  la  cour,  mais 
en  dedans  du  mur,  règne  une  galerie  appuyée  sur 
quatre  cens  piliers  peints  en  rouge,  qui  forment  un 
double  rang.  Cette  galerie  a  une  ouverture  pratiquée 
du  côté  du  temple.  Après  avoir  traversé  la  cour,  L*oa 
trouve  un  escalier  de  huit  marches,  qui  aboutit  à  un 
portail  y  sur  les  côtés  duquel  sont  placées  deux  idoles 
monstrueuses ,  dont  la  couleur  est  d*un  rouge  extrê- 
mement foncé.  Leur  figure  a  quelque  res$emblance 
avec  celle  d'un  lion.  Leur  unique  vêtement  est  une 
bande  de  toile ,  qui  leur  couvre  la  ceinture.  L'un  de 
ces  monstres  a  un  bras  étendu ,  et  la  gueule  ouverte  ; 
l'autre  tient  en  main  un  grand  bâton  y  qu'il  serre  for- 
tement auprès  de  son  corps.  Les  Japonais  préten- 
dent que  ces  attitudes  désignent  les  deux  principes 
qui  font  mouvoir  toute  la  nature,  et  que  l'on  nomme 
actif  et  passif.  Ce  portail  conduit  à  une  fort  belle 
place ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  il  y  a  seize  piliers 
de  pierre  ,  où  l'on  a  coutume ,  dans  les  fêtes  solen- 
nelles,  d'allumer  plusieurs  lampes.  Dans  cette  place 
est  un  grapd  bassin  qui  sert  aux  ablutions  des  dévots 
qui  viennent  visiter  le  temple.  On  entre  ensuite  dans 
le  temple  même  de  Dai-botb,  édifice  très-hardi,  mais 
d'une  structure  bizarre.  Les  piliers  qui  le  soutiennent 
sont  gros  et  informes  :  ils  sont  de  bois ,  et  plusieuj^ 
d'un  seul  tronc  d'arbre.  Les  autres  sont  faits  de  plu- 
sieurs troncs  rapprochés  et  unis  ensemble.  Ils  sont 
tous  peints  en  rouge;  et  générablement  tout  le  bois 
qui  compose  la  charpente  est  de  cette  couleur.  On 
voit ,  à  droite  du  temple ,  une  petite  chapelle  &rt 
ooire  y  dont  les  dehors  sont  vernissés.  Il  règne  une 
obscurités!  grande  dans  le  temple  de  Dai-both,  qu'à 
peine  y  peut-on  distinguer  les  objets,  quoiqu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  portes  fort  élevées.  La  statue  de 
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JDari-both  est  toute  dorée.  On  remarque  sur  son  front 
iine  grande  tache.  Sa  tête  est  environnée  d*ùne  cou-» 
ronoe.  La  main  droite  est  élevée ,  et  montre  le  creux 
de  la  main  gauche  qui  est  appuyé  Sur  le  ventre ,  at- 
titude qui  désigne  plus  clairement  encore  les  deux 
priocipes  donit  nous  venons  de  parler  ;  ce  qui  peut 
£ûre  penser  que  cette  divinité  nVst  autre  chose  que  la 
nature  même ,  représentée  sous  ce  symbole.  Derrière 
fidoleest  placée  une  espèce  d'ornement  plat  et  ôvale^ 
dont  retendue  embrasse  quatre  piliers ,  oh  Sont  re- 
présentée^ plusieurs  petites  idoles  sous  une  forme  hu- 
maine,  assisessur  la  plante  que  les  Japonais  appellent 
njmphœa. 

DAICÂ. ,  ou  LA  Fêtb  t)E  l*Eau  ,  que  Ton  célèbre 
dans  le  royaume  du  Pégu.Le  Rt)i  et  la  Reine  prennent 
le  bain  dans  de  Tean  rose,  et  s'en  jettent  mutuelletnent 
an  visage  et  sur  le  corps.  A  leur  exemple ,  les  seigneurs 
de  la  Cour  se  rendent  dans  une  plaine  voisine,  et  là 
se  jettent  à  Tenvi  les  uns  aux  autres  de  Feau  à  pleins 
seaux.  Le  peuple,  pour  imiter  les  grands ,  jette  de  Teau 
par  les  fenéti'es,  et  prend  plaisir  à  arroser  les  impru^ 
dens  qui  passent  alors  dans  les  rues. 

DAIKOKU  :  le  Plutùs  des  Japonais.  On  le  repré- 
sente assis  Sur  une  balle 'de  riz,  qui, chez  les  Orien- 
taux ,  désigne  Tabondance.  Il  y  â  devant  lui  une 
espèce  de  bourse  vide.  Il  frappe  avec  un  marteau  la 
balle  dé  ris,  qui  lui  sert  de  siège.  Les  Japonais  sont 
persuadés  que,  dans  quelque  endroit  qu*il  frappe  avec 
son  marteau,  il  en  fait  sortir  deTor^  de  l'argent,  des 
vivres,  etc. 

DAIRI,  Daiuo,ou  Daire  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  souverain  pontife  du  Japon.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Ten-sin,  qui  signifie  ^/x  du  ciel.  On  le  croit  < 
descendu  des  dieux  et  des  demi*dieux  qui  ont  régné 
autrefois  au  Japon.  Depuis  la  fondation  de  Tempire 
japonais ,  jusque  vers  le  milieu  du*  douzième  siècle  ^ 
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leDairiavoit  toujours  réuni- en  sa  personne  le  pou-» 
voir  spirituel  et  tempoi*el;  et  même ,  lorsqu'il  eut  été 
dépouillé  de  Tautorité  civile ,  les  empereurs  séculiers 
prirent  pendant  long -temps  le  simple  titre  de  gé- 
tiéral,  ou  vice-Roi  de  la  Couronne,  et  laissèrent  en- 
core au  Dai ri  quelque  part  dans  Fadministration  des 
affaires.  Mais,  en  i585  ,  l'empereur  Taiko  réduisit  ce 
pontife  au  seul  pouvoir  ecclésiastique.  La  profonde  vé- 
nération des  peuples  dédommage  en  quelque  sorte 
le  Dairi  de  la  perte  de  son  autorité.  Sa  personne  est 
regardée  comme  sacrée,  et  sa  dignité  seule  le  rend 
saint.  Ce  respect,  que  Ton  a  pour  le  Dairi,  doit  sou- 
vent lui  être  à  charge,  et  Toblige  à  des  cérémonies 
fort  gênantes.  Il  ne  marche  jamais.  La  terre  est  quel- 
que chose  de  trop  vil ,  pour  qu'il  daigne  seulement  la 
toucher  avec  ses  pieds.  Lorsqu'il  veut  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre ,  il  faut  qu'il  soit  toujours  guindé 
sur  les  épaules  de  ses  gardes.  11  ne  lui  est  pas  permis 
de  jouir  du  soleil  ni  de  l'air.  Personne  n'ose  toucher 
sa  barbe,  ses  cheveux,  ni  ses  ongles.  Il  est  au-dessous 
de  sa  dignité  de  se  couper  lui-même  ces  superfluités. 
Il  auroit  bientôt  l'air  d'un  ours  ou  d'un  sauvage ,  si , 
pendant  qu'il  dort ,  on  ne  lui  déroboit  ces  excrémens 
que  l'on  regarde  comme  des  reliques.  Autrefois  ce 
pontife  étoit  obligé  de  se  montrer  tous  les  matins  f 
a^sis  §ur  son  trône  ,  la  couronne  sur  la  tête.  Il  falloit 
que,  pendant  quelques  heures,  il  se  tint  ainsi  exposé 
au^  yeux  du  peuple,  sans  faire  le  moindre  mouvement. 
Le  peuple  s'imaginoit  que  cette  immobilité  assuroit  le 
reposde  l'Etat.  S'il  lui  arrivoit  de  remuer  le  pied  ou 
la  main,  de  tourner  les  yeux  de  quelque  côté,  TElm- 
pire  étoit  menacé  d'un  bouleversement  total.  Mais  au- 
jourd'hui le  pontife  est  délivré  de  cette  fonction  gê- 
nante ;  et  c'est  la  couronne  du  Dairi  qui  tient  sa  place 
sur  le  trône.  On  ne  sert  jamais  deux  fois  ce  prince 
dans  la  même  vaisselle.  Les  plats  qui  ont  paru  sur  sa 
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table  sont  brises  aussitôt  après.  Les  Japonais  sont 
persuades  que,  si  un  laïque  mangéoit  dans  un  de  ces 
plats  y  sa  bouche  et  son  gosier  s^enflammeroient  sur*le» 
champ.  Cest  pour  cette  rateon  que  la  vaisselle  da 
Dairi  est  toujours  d'une  matière  très-commune.  Les 
habits  qui  ont  servi  à  ce  pontife  ne  peuvent  plus  être 
d*aucun  usage;  et  si  un  laïque  osoit  s*en  revêtir,  il 
enfleroit  sur•le-ch^mpy  à  moins  qu*il  n'eût  un  ordre 
exprès  de  l'Empereur  pour  porter  cet  habit.  Il  n'y 
a  que  la  proximité  du  sang  qui  règle  la  succession 
au  trône  du  Dairi  :  c'est  pourquoi  l'on  voit  souvent 
des  enfans  et  des  femmes  revêtus  de  cette  dignité.  Si 
Ton  ne  peut  pas  décider  quel  est  le  plus  proche  pa- 
rent du  Dairi  défunt,  onfait  régner  tour  à  tour  les  di« 
vers  prétendans  un  certain  nombre  d'années.  Le  Dairi 
fait  sa  résidence  ordinaire  à  Méaco;  et  son  domaine  s'é* 
tend  sur  cette  ville  et  sur  tout  son  territoire.  Les  vice- 
rois  des  provinces,  et  les  rois  tributaires  du  Japon,  lui 
envoient  tous  les  ans  des  ambassadeurs  chargés  de  ri- 
ches présens,  pour  lui  rendre  hommage  en  leur  nom» 
Quelquefois  ils  ne  dédaignent  pas  de  venir  eui-mé- 
mes  témoigner  leur  respect  au  chef  de  la  religion. 
Cest  le  Dairi  qui  confère  les  titres  d'honneur  qui 
distinguent  la  noblesse.  Il  les  vend  communément  aa 
plus  offrant;  ce  qui  lui  produit  des  sommes  immea- 
ses.  Il  reçoit  en  outre  une  pension  considérable  de 
l'Empereur.  Cependant  tons  ses  revenus  suffisent  à 
peine  au  faste  et  à  la  magnificence  qu'il  est  obligé 
d'étaler  pour  soutenir  sa  dignité;  il  ne  lui  reste  rien 
pour  l'entretien  des  nobles  ecclésiastiques  qui  compo- 
sent sa  cour,  et  qui  se  vantent  tous  d'être  issus  de  la 
race  de  Ten-sio-dai-sin*  Cette  illustre  origine  ne  les 
rend  pas  plus  riches.  La  plupart ,  malgré  leur  fierté^ 
sont  obligés  de  recevoir  des  secours  des  roturiers  qu'ils 
méprisent.  Quelques-uns  même  sont  réduits  à  exer- 
cer les  plus  viles  professions  pour  gagner  leur  vie. 
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L'JiabillemeDt  du  Dairî consiste  dans  une  tunique,  par- 
dessus laquelle  il  met  une  robe  rouge  :  cette  robe  est 
couverte  d*un  grand  voile  dont  les  franges  lui  descen- 
dent sur  les  mains.  Il  porte  un  bonnet  orné  de  dîffif» 
rentes  houppes.  Tous  les  nobles  de  sa  cour  ont  aussi 
des  vêtemens  difTërens  de  ceux  des  séculiers.  La  forme 
du  bonnet  dislingue  parmi  eux  le  rang  et  la  qualité 
de  chaque  ecclésiastique.  Un  des  plus  beaux  privi- 
lèges du  Daiiiy  qui  lui  donne  quelque  rapport  avec 
le  pape  des  Catholiques,  c*est  qu'il  peut  canoniser  et 
mettre  au  nombre  des  saints  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués par  leur  vertu  pendant  le  cours  de  leur  vie.  Lors- 
que le  pontife  a  déclaré  quelque  illustre  Japonais 
digne  des  honneurs  divins,  on  bâtit  un  temple  au  non- 
▼eau  saint.  Les  dévots  contribuent  aux  frais  de  cet 
édifice.  Si  le  hasard  permet  que  quelqu'un  de  ceux 
qui  viennent  adorer  la  nouvelle  dignité  reçoive  quel- 
que bonheur  signalé,  ou  se  tire  heureusement  de 
quelque  danger  évident,  on  ne  manque  pas  d'attri- 
buer ce  miracle  au  nouveau  saint  ;  ce  qui  lui  fait 
une  très*grande  réputation.  Il  faut  observer  que  le 
Dairi  ne  peut  mettre  personne  au  nombre  des  saints , 
qu'avec  le  consentement  de  l'Empereur.  Ce  pontife, 
qui  canonise  les  auti^es  après  leur  mort,  est  lui-même 
canonisé  dès  son  vivant;  ou  plutôt  il  est  regardé 
comme  un  dieu  sur  la  terre.  Tous  les  autres  dieux 
viennent  une  fois  l'année  lui  rendre  visite  comme  à 
un  confrère.  C'est  ordinairement  pendant  le  cours  du 
dixième  mois  de  l'année  japonaise,  que  le  Dairi  re- 
çoit ces  visites  célestes.  Cest  pour  cette  raison  que  ce 
mois  est  appelé  le  mois  sans  dieu.  Tout  culte  reli- 
gieux est  alors  interrompu ,  parce  qu*on  suppose  que 
tous  les  dieux  ont  quitté  leurs  temples  pour  se  rendre 
à  la  cour  du  Dairi.  Outre  ces  visites  annuelles,  le 
pontife  japonais  a  toujours  dans  son  palais  trois  cent 
soixante-six  idoles  dont  l'emploi  est  de  monter  la 
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garde  tour  à  tour^  chaque  noit,- auprès  de  8on  lit. 
Si  par  hasard  le  Dairi  se  trouve  înoommodé  pendant 
la  nuit, -on  s'en,  prend  à  là  sentinelle;  on  régale  de 
eeaps  dr  kâteos •  Pidole  qui  étoit  de  garde ,  et  on 
laconAunoe  à  un  exil  de  cent  jours.  Enfin  les  Ja- 
ponais ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  de  leur 
pontife,  que  tout  ce  qui  le  touche  est  regardé  comme 
sacré;  et  Feau  qui  a  servi  à  lui  laver  les  pieds  est 
iscoeîUie  avec  soin  comme  une  chose  sainte. 

L'empereur  do  Japon  se  rend  tous  les  cinq  ans  à 
Méacoy  lieu  de  la  résidence  du  Dairi ,  pour  rendre 
visite  au  pontife  :  cependant  c'est  plutôt  une  entrevue 
qu'une  visite.  L'Empereur  ne  va  pas  au  palais  du 
Jîairi;  mais  ces  deux  princes  se  rendent  dans  un  au- 
tre palais  de  Méaco,  destiné  à  cet  usage;  et  là,  ils 
a^entretknneat  pendant  quelque  temps.  C'est  dans  cet 
entretien  quef  Ênpereur  reconnott  qu'il  tient  la  cou- 
r4>nne  impériale  de  la  famille  du  Dairi.  Il  boit  du  vin 
dans  une  tasse  ^  et  la  laislse  ensuite  tomber  à  terre  oh 
elle  se  brise. 

M.  Conrad  Krammer,  ambassadeur  de  la  compagnie 
Hollandaise  au  Japon ,  nous  a  laissé  une  description 
curieuse  de  la  marche  de  l'Empereur  etdu  Dairi,  lors- 
qu*ils  se  rendirent  au  lieu  de  l'entrevue ,  le  1 5  d'oc- 
tobre i6a6.  NoBsla  rapporterons  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  tome  xx  de  l'Histoire  universelle. 

«  Pour  rendre  la  procession  plus  magnifique ,  les 
»  deux  monarques  convinrent  de  joindre  leurs  super- 
«bea  et  nombreux  cortèges,  et  de  se  rendre  l'un  et 
»  l'antre,  en  traversant  lés  rues  de  Méaco,  au  palais 
»  où  se  devoit  faire  cette  solennelle  entrevue.  Les 
»  mes,  au  lieu  d'être  couvertes  d'étofies  de  soie,  l'é- 
»  toient  de  sable  blanù  et  de  poudre  de  talc ,  qui 
»  sembloient  faire  un  pavé  d'argent.  On  a'voit  dressé 
»  des  balustrades  tout  le  long  des  maisons;  et  elles 
>  étoient  bordées  de  deux  haies  de  soldats  habillés 
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»  de  robes  blanches,  et  la  tête  couverte  d*un  petit 
»  boDQet  vernissé.  Ils  avoient  chacun  deu3L  sabres  au 
»  côté  y  et  à  la  main  une  espèce  de  demi-pique.  La 
9  fête  commença  avec  le  jour.  On  vit  défiler  les  do- 
»  mestiques  des  deux  monarques.  Ceux  du  Dairi  por- 
n  toient  les  présens  de  leur  mattre  pour  TEmpereur, 
»  dans  de  grandes  caisses  vernissées,  sur  lesquelles 
9.étpient  les  armes  de  ce  prince;  et  quelques  com- 
»  pagnies  de  soldats.leur  faisoient  escorte.  Après  cela 
31  venoient  cent  beaux  norimons  (  espèce  de  voiture), 
»  portés  chacun  par  quatre  hommes  vêtus  de  blanc. 
»  Ces  norimons  étoient  les  uns  d'un  bois  fort  blanc, 
»  les  autres  couverts  d'un  vernis  brun,  ayant  sur  Fim- 
»  périale,  qui  étoit  de  cuivre,  quantité  de  festons 
2»  et  d'autres  pareils  ornemens.  Dans  ces  norimons 
»  étoient  les  dames  et  les  gentilshommes  de  la  cour  du 
»  Oairi ,  richement  parés.  À  chaque  norimon  il  y  a  voit 
»  un  grand  parasol  dont  le  fond  étoit  de  soie  blanche , 
».  et  presque  tout  d'or.  Ceux-ci  étoient  suivis  de  vingt* 
»  quatre  gentilshommes  à  cheval ,  ayant  sur  la  tête 
»  de  petits  bonnets  d'un  vernis  brun,  garnis  d'une 
»  plume  noire.  Les  manches  de  leurs  robes  étoient 
»  fort  longues  ;  leurs  hauts-de-chausses  faits  de  satin 
»  de  plusieurs  couleurs,  bordés  en  quelques  endroits 
3»  d'Qi:et  d'argent;  leurs  bottines  d'un  cuir  vernissé 
M  et  rayé  d'or.  La  poignée  de  leur  sabre  étoit  de  ver- 
»  meil  doré  ;  et  ils  avoient  à  la  ceinture  des  carquois 
»  pleins  de  flèches.  Les  deux  bouts  de  leurs  écharpes 
»  flottoient  sur  la  croupe  du  cheval.  Leurs  odevaux 
>»  étoient  petits,  mais  pleins  de  feu  et  bien  dressés; 
i»  leurs  selles  brodées;  et  les  housses  étoient  des 
3»  peaux  de  tigres.  Le  reste  étoit  couvert  d'un  capa- 
»  raçon  de  soie  rouge,  qui  tomboit  au-dessous  des 
»  sangles.  Ils  avoient  auprès  des  oreilles  deux  petites 
»  cornes  dorées ,  et  les  crinières  tressées  avec  des  fils 
»  d'or  et  d'argent.  Deux  hommes  tenoient  les  rênes 
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9  àe  chaque  cheval  d'une  main,  et  dèf  autre  un  panksél 
»  de  drap  fin  cramoisi ,  doublé  d'une  tôilé  fort  déliée 
9  et  bordée  d'une  belle  frange.  Chaque  cavalier  étoit 
9  suivi  de  huit  valets,  tous  vêtus  de  blanc,  et  ayant 
j>  chacun  deux  sabres  au  côté.  Cette  troupe  de  cava- 
9  liers  étoit  suivie  de  trois  carrosses  tir^  par  deux 
»  grands  taureaux  noirs ,  couverts  d*un  réseau  de  soie 
»  cramoisi,  et  menés  chacun  par  quatre  valets.  Cha-» 
»  que  carrosse  étoit  orné  de  dorures  de  toutes  "sortes 
»  de  figures ,  sur  un  fond  de  vernis  brun.  Il  y  avoit 
»  trois  portières,  une  à  chaque  côté,  et  Tautrè  der- 
»  rière  oh  l'on  entroit.  A  chacune  on  voyoit  des  ri- 
»  deauz  rayés  d'or.  Les  cercles  des  roues  étoient  d'or  ^ 
»  et  leurs  raies  d'or  émaillé.  Le  haut  de  l'impériale 
3»  étoit  rond  et  faisoit  face  à  droite  et  à  gauche  avec 
3>  dès  lames  d'or,  aux  quatre  angles.  Le  fond  étoit  d'un 
»  vernis  noir,  où  étoient  les  armes  du  Dairi  en  or.  Dans 
a>  ces  carrosses  étoient  les  trois  maîtresses  concubines, 
»  ou  les  favorites  du  prince,  escortées  d'une  foule 
»  d'estaffiers.  Derrière  chaque  carrosse  on  portoit  un 
»  marche-pied  couvert  de  lames,  et  des  pantoufles 
»  vernissées  pour  ces  dames ,  quand  elles  entroient  ou 
a»  sortoienft.  Kj*ammer  assure  que  ces  trois  somptueux 
»  équipages  coûtoient  près  de  trois  cent  soixante- 
»  dix  mille  florins  de  Hollande.  Ces  carrosses  étoient 
3»  suivis  de  vingt-trois  norimons  faits  d'un  bois  blanc 
9  et  poli  comme  l'albâtre ,  et  couverts  de  lames  de 
»  cuivre  d'un  ouvrage  curieux.  Ils  étoient  remplis 
•»  de  concubines  et  de  dames  d'honneur  richement  vé- 
3»  tues  :  chacun  étoit  porté  par  quatre  hommes;  et 
»  deux  autres  qui  soutenoient  un  grand  parasol,  mar- 
»  choient  aux  deux  côtés.  Après  ces  femmes,  on 
»  voyoit  soixante-huit  gentilshommes,  tous  à  cheval, 
n  et  deux  à  deux ,  suivis  d'un  grand  nombre  de  valets. 
»  Ensuite  les  seigneurs  de  la  première  qualité  por* 
n  toient  d'autrçs  présens  pour  le  Dairi.   C'étoient 
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Il  deoz  grands  sabres ,  dont  la  chaîne  de  la  poignée 
»  étoit  de  diamans  fins  ;  une  horloge  d*un  artifice  mer* 
»  veilleuz;  deux  grands  chandeliers  d*or  ;  deux  co* 
»lonne8  d'ëbène;  trois  tables  carrées  aussi  d'ébène, 
»  diversifiées  d*ivoii^  et  de  nacre ,  et  dont  les  layettes 
SI  étoient  pleines  de  livres  curieaz;  deux  grands  plats 
SI  d*or,  et  plusieurs  autres  choses  de  moindre  valeur. 
»  A  la  ^uiCe  de  ceux-ci  paroissoient  deux  cent  soixante 
9  gentilshommes  des  premières  maisons  de  TEaipirey 
^  k  cheval,  qui  marchoient  deux  à  deux.  Ils  étoient 
»  suivis  des  frères  de  FEmpereur ,  et  de  cent  soixante* 
SI  quatre,  tant  rois  que  princes  tributaii^s,  chacun 
»  ayant  un  cortège  proportionné  à  son  rang.  Les 
s»  frères  de  i*Empereur  marchoient  un  à  un ,  et  les 
9  antres  princes  deux  à  deux ,  les  plus  qualifiés  ayant 
9  la  gaudie ,  qui  est  estimée  an  Japon  la  pkce  d*hen- 
si  neur.  Us  précédoient  deux  carrosseis  beaucoup  plus 
»  magnifiques  que  les  autres,  et  dont  Téquipage 
M  étoit  bien  plus  riche.  Dans  le  premier  étoit  TEm- 
»  pereur  lui-même  ;  et  dans  1  autre  le  prince  son  fils. 
9  Quatre  cents  soldats  fort  bien  mb  fermoient  ce  cor- 
s>  tége  en  belle  ordonnance.  Us  étoient  suivis  d*un 
9  grand  nombre  de  carrosses,  de  chaises  et  d^autres 
SI  voitures,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  plus  de  ti^nte 
9  noiimons  d*ivoire  et  d*ébène  très-riciies,  autour 
^  desquels  des  hommes  portoient  un  nombre  propor* 
9  tienne  de  parasols;  le  tout  accompagné  d*une  foule 
9  de  gentilshommes  et  de  valets  à  pied  et  à  cheval , 
A>  et  suivi  d*une  troupe  de  musiciens  qui  faisoient  re- 
9  tentir  Fair  de  leurs  chants,  et  du  son  de  divers  ins- 
»  trumens.  Cette  superbe  cavalcade  étoit  fermée  par 
9  le  norimon  du  Dairi,  précédé  de  quarante  gentils- 
9  hommes  qui  composoient  sa  garde,  et  porté  par 
9  cinquante  autres.  Le  norimon  même  étoit  enrichi 
9  en  dedans  et  en  dehors  de  toutes  sortes  d*ornemens 
9  magnifiques.  L'impériale  étoit  somptueuse  poui*  la 


DAI  i3 

0  forme  et  pour  la  matière.  Il  y  avait  sur  un  pivot 

9  au-dessus  un  coq  d*or  massif,  qui  avoit  les  ailes  éieii* 

»  dues  comme  pour  prendre  son  vol.  le  fond  reprë- 

9  sentoit  un  ciel  où  Le  soleil  et  les  étoUea  étaient  d*or 

»  sur  un  fond  d*azur«  Un  certége.  ncwahreiix ,  com* 

»  posé  de  gens  touâ  riciieniuen t  vêtus,  fermoit  la  marche. 

9  Une  multitude  innombrable  de  spectateurs  de  tout 

»  ordres ,  qui  ëtoient  venus  de  toutes  les  partil^s  de 

»  l'Empire  pour  voir  cette  grande  cérémonie,  rem* 

»  plissoit  la  ville.  Le  malhenr  voulut  que  la  foale  de* 

n  vint  si  2;rande  dans  les  rues.,  que  nombre  de  gens 

»  furent  étouffés  et  écrasés.  Ge  qui  augmenta  la  coiw 

»  fusion  et  le  désordre,  c'est  qu'il  feisoit  nuit.  La  mai^- 

n  cke  ayant  duré  toute  la  journée,  plusieurs  qui  se 

»  sentoient  trop  pressés.,  se  faisoîent  place  à  coupa 

»  de  sabre,  en  frappant  sans  distinction  à  tort  et  à 

»  traver&-,  sans  parler  d*un  grand  nombre  de  coquins 

»  et  de  voleurs  qui  pUloient  les  norimons,  et  les  dë- 

»  ponilloient  de  lemrs  orasmens,  enlevant  mâme  les 

»  femmes  et  les  filles,  qui  s'y  trouvoieot,  el  que  l'on 

»  duKrcka  inutilenijent  pendant  phisieiurt  ^ours...»  Le 

»  Dâiri  demeura  tvois  jours  dans,  k  palais  de  l'Empe^ 

»  reur,  où  il  fut  toujours  servi  par  ce  monarque,  son 

«  iib  et  ses  fi*ères,  avec  les  marques  dn  pkis  profond 

«  respect.  Ces  princes  prenoient  euas>mémea  le  soin 

»  (ie  préparer  les  viande^.  Lqs  premiers  ministres  de 

»  l'Empereur  servoient  à  table  les.  troia  principales 

»  femmes  du  Daîri*.  Les  présens  que  TEmpeceuff  lui 

»  fit  étaient  des  plus  magnifiques..  Us  coosistoient  en 

«  trois  miljb  Ujigots  d'argent,  deux  sabres  delà  meil» 

»  leivre.  trempe  et  d'un  travail  exqiuis,.  a/vec  des  four* 

»  reaux d'or  ;  deux  cents  belles  robes;  trois,  cents  pià^ 

>  ces  de  satin;  djouztc  mille  livres  de  soie  écrue;  dix 

»  be^qx  chevaux,  dont  les  housses  en  broderie  étoient 

»  d  un  prix  inestimable.;  et  cinq  grands,  pots  d'au* 


H  33  A  K 

»  geot  pleins  de  muBCy  d*ambre  gris  et  d'autres  par* 
»  fums.  » 

'  DÂKUMÉ  :  c'est  ainsi  que  les  Parses  ou  Gentous 
appellent  leur  Cimetière.  Voyez  ce  mot  où  se  trouvé 
la  description,  n.  2 .  Mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  trois  observations  de  M.  Anquetil  du  Perron,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  la  traduction  4es  livres 
Zendsy  ouvrages  deZoroastre,  le  législateur  desla- 
.diens. 

•  .  ce  1 .0  Dit  ce  savant  traducteur,  la  planche  que  Ton 
,»  voit  dans  Touvrage  de  M.  Hyde  donne  une  fausse 
3ft  idée  du  dakmé.  Elle  présente  la  porte  sous  le  ter- 
M  rain  du  dedans  :  il  semble ,  en  conséquence ,  que  les 
»  morts  soient  sur  une*  espèce  de  terrasse,  ce  qui 
n  nest  pas.  (L'intérieur  du  dakmé,  élevé  de  txois 
.»  pieds  et  demi  au-dessus  de  celui  du  dehors,  ren* 
»  ferme  trois  cent  soixante  «-cinq  kershes  ou  places 
»  pour  les  corps,  et  ces  pl<)ces  sont  terminées  par  un 
a>  bord  de  mastic ,  haut  seulement  de  deux  doigts.  ) 

»  sfc.o  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'Inde  les  Parses  observer 
.  3»  si  les  oiseaux  carnassiers  arrachoient  l'œil  droit  ou 
»  l'œil  gauche  du  mort  ;  et  leurs  livres  ne  disent  jien 
»  qui  ait  rapport  à  ce  trait. 

..»  3.0  11  n'est  pas  vrai  que  l'un  des  dakmés  de  Su» 
s>  rate  soit  pour  ceux  qui  ont  mené  une  vie  exem- 
»  plaire,  et  l'autre  pour  ceux  dont  la  vie  a  été  scan*. 
»  daleuse,  comme  le  rapporte  Henri  Lord;  ni  que, 
»  comme  le  dit  Mandeslo ,  on  porte  les  hommes  dans 
»  l'un  de  ces  dakmés ,  les  femmes  dans  un  autre ,  les 
»  enfans  dans  le  troisième  ;  et  qu'on  y  mette  les  corps 
»  sur  des  barres  couchées  en  forme  de  grille.  Les 
»  dakmés,  dans  l'Inde,  servent  indifféremment  à  tous 
ï>  les  Parses ,  dont  les  corps  y  sont  placés  dans  des 
^  kersches  séparés  :  (  on  place  l'homme  près  du  mur, 
.  »  la  femme  à  ses  pieds,  l'enfant  plus  bas.)  »  . 
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•   DALAI-LAM A ,  ou  Lama-Sem,  connu  sous  le  nom 
de  grand  Lama,  est  le  chef  de  la  religion  de  tous  les 
Tartares  idolâtres  ;  ou  plutôt  il  est  leur  dieu  sensible^ 
et  vivant.   Le  nom  de  Dalai- Lama  signifie  préirt 
universel.  On  prétend  que  ce  'pontife  est  le  même 
auquel  on  donna  autrefois  le  nom  de  Prétre-Gehan^ 
ou  Prétre^Jean  ;  car  le  mot  de  Gehan^  dans  la  lan- 
gue des   Indiens  septentrionaux ,  signifie  uniuerseL 
Ainsi,  Prétre-Gehan  etDalai-Lama  ont  la  même  si- 
gnification. Ce  Dieu  prétendu  fait  sa  résidence  ordi- 
naire près  de  la  ville  de  Potala ,  vers  les  frontières  de 
la  Chine.  H  habite  un  célèbre  couvent  situé  sur  le 
sommet  d*une  montagne  très- élevée.  Les  environs 
sont  peuplés  d*une  prodigieuse  multitude  de  prêtres 
de  cette  divinité ,  qu'on  nomme  Lamas,  et  dont  le 
nombre  se  montera  vingt  mille.  Ils  demeurent  plus  ou 
moins  près  du  dieu ,  selon  qu'ils  sont  plos  ou  moins 
distingués  par  leur  dignité  et  par  leur  mérite.  Le 
Dalai-Lama  est  souverain  spirituel  éViemporel;  mais^ 
par  une  rare  modération,  ni  lui  ni  ses  Lamas,  ne  se 
mêlent  en  aucune  façon  que  des  affaires  spirituelles. 
n  a  sons  lui  deux  Khans  des  Calmouks,  qui  sont  char- 
gés d'administrer  ce  qui  concerne  le  temporel,  et 
de  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de 
sa  maison.  Le  grand  Lama  évite  d'exposer  sa  divinité 
au  grand  jour.  Il  ne  sort  presque  jamais  de  son  pa- 
lais, et  se  tient  toujours  renfermé  dans  le  fond  d'un 
temple,  entouré  de  ses. prêtres,  qui  lui  rendent  tous 
les  hommages  dus  à  l'Etre  suprême.  Lorsque  les  dé- 
TOt^T  viennent  l'adorer,  on  ne  leur  permet  pas  d'ap- 
procher de  trop  près.  Le  respect  qu'on  porte  à  ce 
dieu   est  poussé  si  loin,  que  ses  excrémcns  mêmes 
sont  regardés  comme  sacrés.  On  conserve  précieuse- 
ment son  urine  comme*  un  divin  julep,  propre  à  gué- 
rir toutes  les  maladies.  On  fait  sécher  ses  excréméns 
les  plus  grossiers  :  on  les  réduit  en  poudre  qu^on  en- 
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ferme  précieusement  dans  des  boites  d*or  enrichies 
de  pierreries;  et  on  les  envoie  aux  plus  grands  prin* 
ces,  comme  des  prësens  d'un  prix  inestimable.  Ces 
monarques  se  font  honneur  de  les  porter  pendues  à 
leur  cou.  Les  peuples  sont  persuadés  iqpie  le  grand 
Lama  ne  meurt  point;  et^  pour  entreteoir  cette  er- 
reur, lorsque  les  prêtres  s*aperçoiv«nt  <|ue  sa  diort 
n*est  pas  éloignée,  ils  font  chercher  de  tous  côtés  un 
homme  qui  lui  ressemble,  et  le  substituent  adroite* 
ment  à  sa  place.  On  vient  en  foule  des  pays  les  plus 
lointains,  pour  visiter  le  temple  du  grand  Lama,  et 
lui  rendre  hommage.  Il  y  a  toujours  à  ses  pieds  un 
bassin  destiné  à  recevoir  les  oifrandea  des  dévots. 

DàLMATIQUË  :  ornement  d'église  que  portent  les 
diacres,  quand  ils  assistent  le  prêtre  qui  chante  une 
messe,  ou  lorsqu'il  va  en  quelque  procession  ou  oëré^ 
monie.  On  l'appelle  ainsi,  parce  que  l'usage  en  est 
venu  de  Dalmatie.  Autrefois  le^ empereurs,  lorsqu'ils 
étoient  sacrés  à  flbme,  étoient  revêtus  d'une  dalmati* 
que  ;  et  los  rois  de  France  en  portent  une  le  jour  de 
leur  sacre  sous  leur  manteau  royal.  L'habit  du  sous^ 
diacre  s'appelle  tunique* 

DAJVf .  Les  théologiens  appellent  peine  du  dam  1» 
privation  de  la  vue  de  Oieu. 

DA.MIAN1STES  :  ce  nom  fut  donné  à  certains  hé- 
rétiques ,  qui  étoient  une  brandie  des  Acéphales-Sé- 
vérités, et  qui  n'admettoient  point  de  distinction  de 
personnes  en  Dieu.  Ils  furent  ainsi  nommés  de  l'évéque 
Damian  leur  clief. 

Les  religieuses  de  sainte  Claire  furent  aussi  appelées 
pendant  quelque  temps  Damianistes ,  à  cause  du  mo^ 
nastère  de  S.  Damien ,  d'où  elles  avoient  pris  leur 
origine. 

DAMNATION  :  peine  éternelle  dont  l'Eglise  ca- 
tholique enseigne  que  les  péchés  mortels  sont  punis 
dans  l'autre  vie.  Voyez  Enfer. 

DAN  ; 
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DAN  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  anciens 
Germanis,  et  qn*oû  croit  être  la  même  que  Zéus,  ou 
Jupiter. 

DANIEL  :  Tun  des  quatre  grands   prophètes  de 
Tancien  Testament.  Captif  à  Babylone  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  se  distingua  dès-loi^  par  un  atta- 
chement solide  et  sincère  à  la  loi  du  Seigneur.  Choisi 
pour  être  du  nombre  des  jeunes  gens  que  Nabucho* 
donosor  destinoit  à  son  service ,  il  ne  voulut  jamais  se 
nourrir  des  viandes  délicates  qu*on  servoit  sur  la  table 
du  Roi,  quoique  la  plupart  de  ses  compagnons  ne 
s*^n  fissent  aucun  scrupule ,  et  que  le  Roi  Teût  ainsi 
ordonné,  afin  d^entretenir  leur  embonpoint  et  leur 
bonne  mine.  Daniel,  qui  portoit  alors  le  nom  de 
Balihazay,  gagna  Tun  des  eunuques  chargés  de  leur 
nourriture ,  et  obtint  qu  on  ne  lui  donneroit  que  des 
légumes.  Il  craignoii  d^olTenser  Dieu,  en  mangeant 
des  viandes  qui  avoient  été  présentées  aux  idoles. 
Dieu  récompensa  sa  fidélité,  ^  ne  permit  pas  que  la 
frugalité  de  sa  nourriture  diminuât  rien  de  son  embon-* 
point.  Bientôt  il  fit  briller  à  la  Cour  tant  de  belles 
qualités,  que  le  Roi  le  distingua,  et  lui  donna  des 
marques  d'une  affection  particulière.  Il  n'avoit  encore 
que  douze  ans,  lorsqu'il  confondit  Timposture  et  la 
calomnie  de  deux  vieillards  impudiques,  qui  accusoient 
d'adnkère  la  chaste  Suzanne.  Déjà  Ton  conduisoit  à 
la  mort  Tinnocente  victime,  lorsque  le  jeune  Daniel 
fit  suspendre  Texécution,  et  s'engagea  de  montrer  que 
les  fieîHards  étoieut  des  fourbes.  Pour  y  réussir,  il  les 
sépara  Tnn  de  l'autre,  et  leur  «demanda  à  chacun  en 
particioifer  sous  quel  arbre  ils  avoient  vu  Suzanne 
commettre  le  crime  dont  ils  l'accusoient?  Us  nom- 
tnèrent  chacun  un  arbre  difi^érent;  ce  qui  les  convain- 
quit dimposture.  On  dispute  cependant  si  ce  Daniel 
qui  confondit  les  vieillards  est  le  même  que  le  pro- 
phète. Quoi  qu'il  en  «oit ,  Daniel  ^  ayant  su  expliquer 
II.  2 
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un  songe  énigmatique  qu*avoit  eu  Nabachodooosoiv 
fut  nommé,  parce  prince,  chef  des  Mages  ,  ou  de- 
vin et  préfet  de  la  province  de  Babylone.  Ce  fut  lui 
qui  expliqua  à  Balthazar  les  caractères  tracés  par  une 
main  miraculeuse  sur  la  muraille  de  son  appartement. 
Il  conserva  tout  son  crédit  k  la  Cour,  sous  Darius  le 
Mède,  dont  il  fut  le  plus  cher  favori.  Ayant  décoa-* 
vert  à  ce  prince  la  fourberie  des  prêtres  de  Bel ,  ses 
ennemis  lui  tendirent  tant  de  pièges ,  qu'ils  le  firent 
condamner  par  Darius  à  être  précipité  dans  la  fosse 
aux  lions.  Mais  ces  animaux  féroces  respectèrent  le 
saint  propbète ,  et  ne  lui  firent  aucun  mal  ;  prodige 
qui  le  rendit  encore  plus  illustre,  et  redoubla  la  con- 
fiance du  prince  pour  lui.  Daniel  est  celui  de  tous 
les  prophètes  qui  a  mis  le  plus  de  clarté  dans  ses  pré- 
dictions. Les  deux  derniers  chapitres  de  ce  prophète , 
qui  sont  le  treizième  et  le  quatorzième ,  ne  sont  point 
dans  le  texte  hébreu.  Ils  renferment  Thistoire  de  la 
chaste  Suzanne,  et  Fimposture  des  prêtres  de  Bel; 
mais  ils  ont  toujours  été  reconnus  par  TEglise  catho- 
lique. Ces  deux  chapitres  sont  au  rang  des  livres  qu'on 
nomme  deutéro^canoniçues. 

Daitiel  :  Juif  fanatique  qui  parut  en  1703,  et  vou- 
lut se  faire  passer  pour  un  homme  extraordinaire  et 
inspiré  de  Dieu.  Il  avoit  l'art  de  s'élever  de  terre  avec 
tant  de  légèreté,  en  prononçant  certaines  paroles, 
que  le  peuple  crédule  s^imaginoit  que  c'étoit  la  force 
"^de  l'Esprit  divin  qui  l'enlevoit.  Par  une  autre  fourberie 
plus  raffinée,  il  avoit,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de 
faire  parbttre  autour  de  lui  un  globe  de  feu  qui  snivoit 
tous  ses  mouvemens ,  s'arrêtoit  quelque  teidpk  sur  sa 
poitrine,  et  diq>aroissoit  ensuite.  Cet  imposteur  fut 
exilé  de  Smyrne  ;  et  l'histoirip  ne  dit  pas  quelle  fut 
ensuite  sa  destinée» 

DANSEIS.  Dans  les  Indes,  comme  dans  la  plupart 
des  pays  id^lres,  les  danses  font  une  partie  consul^ 
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Mibfeda  culte  religieux.  Chaque  pagode  a  ses  daQ*- 
Beiises  en  titre ,  qui  sont  ordinairement  des  filles  pu- 
bliques. Les  jours  de  fête,  elles  exécutent  devant 
ridole  des  danses  lascives  et  indécentes ,  dignes  de 
la  divinité  pour  laquelle  elles  sont  instituées.  Les 
prêtres  dansent  aussi  devant  leurs  dieux  \  et  alors  ils 
n'ont  point  d'autre  habillement  qu'un  caleçon  fort 
léger.  Ils  agitent,  en  dansant ,  une  épée  avec  laquelle 
ils  font  plusieurs  toui^  d'adresse. 

Les  habitons  du  royaume  d'Angola ,  en  Afrique , 
ont  une  certaine  danse  qu'ils  regardent  commue  sacrée^ 
et  qui  fait  entrer  le  danseur  dans  un  enthousiasme  di«> 
vin,  pendant  lequel  il  prédit  l'avenir  et  prononce  des 
oraclesi. 

DAPHNÉPHORIES,  de  ioLfn ,  laurier ,  et  ^t^.je 
porte:  fêtes  que  les  Grecs  célébroient  en  Thonneur 
d'ApoUon,  dans  lesquelles  un  jeune  homme ,  rema]> 
quable  par  sa  noblesse  et  par  sa  bonne  mine,  portoit 
une  branche  de  laurier  ornée  dt;  globes  qui  repré- 
sentaient le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  et  environnée 
de  couronnes  de  fleurs,  qui  désignoient  les  jours  de 
l'année.  Le  {eune  homme  étoit  appelé  Daphnéphore* 
Ces  fêtes  revenoient  tous  les  neuf  ans. 

DAPHNOMANCIE  :  divination  pourlaquelle  on  se 
servoit  de  laurier.  On  jetoit  une  b^nche  de  cet  arbre 
dads  le  fen  :  si  elle  p<;tilloit  en  brûlant ,  c*étoit  un 
très-bofi  9gne;  mais,  si  elle  brùloit  sans  faire  de  bruit| 
c'étoit  un  présage  des  plus  fâcheux. 

DAR ARIENS  :  cette  secte,  née  dans  la  Perse,  se 
répandit  en  Syrie  et  en  Egypte  ,  sous  le  calife  Al^ 
Hakem.  Elle  avoit  pour  chef  un  certain  Mohammed- 
Ebn-Somaël,  surnommé  Darari.  Cet  homme  ,  .ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez  favorable 
àU nature  corrompue,  entreprit  d'en  retranchei*  ton- 
tes les  austérités  et  les  pratiques  gênantes  qui  s'y  ren- 
omirent*  Il  abolit  la  prière ,  le  jeune  |  l'aumône ,  les 
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pèlerinages ,  et  ouvrit  une  école  de  libertinage  et  de 
débauches.  Cette  nouvelle  doctrine  fut  avidement 
adoptée;  et  Darari  se  vit  bientôt  un  grand  nombre 
de  partisans.  II  trouva  un  puissant  protecteur  dans  la 
personne  du  calife  Al-Hakem.  Ce  prince  avoit  perdu 
la  raison  y  on  ne  sait  par  quel  accident.  Dans  sa  folie^ 
il  voulut  se  faire  passer  pour  Dieu.  Les  extravagances 
les  plus  absurdes  d*un  souverain  trouvent  toujours  de 
lâches  approbateur^.  La  prétendue  divinité  du  calife 
fut  reconnue  par  seize  mille  personnes,  dont  Hakem 
eut  soin  de  faire  écrire  les  noms  sur  un  catalogue.  Da- 
rari ne  fut  pas  des  dei*niers  à  encenser  Fimpiété  absurde 
du  calife.  Content  du  titre  de  Moyse ,  qu'il  s^attribuoit 
effrontément,  il  osa  soutenir  en  public  que  Hakem 
ëtoit  en  effet  le  créateur  du  monde;  mais  son  blasphème 
impudent  fut  bientôt  puni.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  le 
chariot  du  calife,  an  Turc  zélé  le  poignarda.  Après 
1^  mort,  la  maison  qu'il  habitoit  au  Caire  fut  démolie, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  furent  massacrés. 
Un  disciple  de  Darari,  nommé  lïamsa,  prit  sa  place; 
et ,  protégé  par  le  calife ,  it  continua  d'enseigner  la 
même  doctrine  dapf  les  Etats  de  ce  pitnee.  On  remar- 
que qu^entre  autres  impiétés,  il  soutenoit  qu'il  étoit 
permis  aux  frères  et  aux  sœurs,  aux  pères  et  aux  fflles 
de  se  marier  ensemble.  Mais,  quelque  temps  après, 
Hakem  ayant  été  assassiné  sur  le  mont  Mocatam,  la 
eecte  des  Darariens,  privée  de  soa  protecteur,  s*affoi- 
blit  insensiblement. 

DARMA  :  l'un  des  chefs  de  la  secte  de  Budsdo,  ex- 
trêmement répandue  dans  le  Japon.  On  prétend  qu*il 
fut  le  vingt- huitième  successeur  de  Xaca  ou  Badfau, 
fondateur  de  cette  ^cte.  Il  étoit  fils  d'un  tx>i  des  Indes , 
et  vivoit  vers  l'an  5 19  de  la  naissance  de  Jésus^Cfarist. 
il  prêcha  d*abord  sa  doctrine  aux  Chinois ,  et  vint 
ensuite  l'annoncer  dans  le  Japon.  Son  genre  de  vie  ex- 
traordinaire et  ses  austérités  excessives  donnoient  un 


ffr^nd  poids  à  ses  paroles.  Les  herbes  et  les  racine» 
étoieat  son  unique  nourriture.  Il  éioit  jour  et  nuit  ense- 
veli dans  une  méditation  profojide.  Il  s'engagea  même 
par  un  vœu  exprès ,  à  ne  jamais  dormir;  mais  la  na- 
tare  succomba  un  jour  sous  cette  apfplication  conti- 
nuelle,  et  le  sommeil  le  surprit  malgré  loi.  Darma, 
confus,  et  en  même  temps  irrité  de  sa  foiblesse,  se 
coupa  les  paupières.  On  débite  que  le  lendemain ,  le 
hasard  Tayant  amené  dans  le  lieu  même  oik  il  s'étoit 
fait  cette  cruelle  opération ,  il  fut  bien  surpris  de  voir 
ses  deux  paupières  transformées  en  deux  arbrisseaux. 
n  en  go&ta  quelques  feuilles,  et  sentit  aussitôt  une 
certaine  agitation  dans  tous  ses  sens,  qui  lui  inspiroit 
delà  gaité,  lui  dégageoitla  tête,  et  le  rendoit  plus 
propre  à  la  contemplation.  Ces  arbrisseaux  étoient  prér 
cûsément  ceux  qui  portent  le  thé,  dont  Fusage  et  la 
vertu  étoient  alors  absolument  iûconnus.  Darma,  char- 
mé de  cette  découverte,  se  hâta  de  la  communiquer 
à  ses  disciples  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Fusage  du  thé  se  ré« 
pandit  partout.  On  représente  ordinairement  Darma 
sans  paupières,  ajant  sous  ses  pieds  un  roseau  miracu- 
leux, à  Taide  duquel  on  assure  qu  il  passa  souvent  à 
pieds  secs  dés  mers  et  des  rivières. 

DAVID  :  prophète  et  roi  des  Juifs,  et  Tun  des  an- 
cêtres du  Sauveur  du  monde,  fut  élevé  sur  le  trône, 
de  la  condition  desimpie  berger,  Tan  io63  avant  J.  C. 
Diea  lui-même  fit  choix  de  ce  prince  pour^gouverner 
Y>  son  peuple  et  chargea  le  prophète  Samuel  de  Toindre 
de  rhoile  sacrée.  Saiil,  alors  roi  des  Juifs,  avoit  en- 
couru, par  sa  désobéissance,  la  disgrâce  du  Seigneur, 
qui  l'avoit  rejeté  lui  et  sa  postérité.  Il  régna  cependant 
encore  plusieurs  années;  et  David  eut  le  temps,  par 
ses  exploits  glorieux  contre  les  Philistins,  de  se  rendre 
digne  aux  yeux  des  peuples  du  choix  que  le  Seigneur 
avoit  fait  de  lui  pour  occuper  le  trône  de  Juda.  11  mé- 
rita même  d'épouser  une  des  filles  de  Saiil,  quoique  cy 
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prince  y  en  proie  ii  la  plus  noire  jalousie ,  ne  Ittie&t 
accorde  cette  faveur  que  pour  le  perdre  pi  us  facilement. 
Saiil  ayant  été  tuë  dans  une  bataille  contre  les  Amalë- 
cites,  Tan  io55  avant  Jësus-Cbrist,  David  fut  unani- 
mement reconoLP  roi  de  Juda.  Il  signala  son  règne  par 
la  défaite  de  tous  ses  ennemis,  et  surtout  parle  beau 
dessein  qu  il  conçut  de  déposer  Farche  du  Seigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avoit  déjà  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires,  lorsc{ueDieu  lui  fit  dire,  parle 
prophète  Natban  :  «  qu*il  se  contentoit  de  sa  bonne  vo- 
>»  Ion  té,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  qu*un  prince  qui  avoit 
9»  répandu  tant  de  sang  dans  les  différentes  guerres  qu'il 
»  avoit  eues  à  soutenir,  lui  bâtit  un  temple  de  paix.  » 
Cette  gloire  et  oit  réservée  à  Salomon.  Deux  fautes  ter- 
nirent Téclat  du  règne  de  David.  La  première  fut  l'a- 
dultère qu'il  commit  avec  Bethsabée ,  dont  il  fit  périr 
le  mari  nommé  Une.  Dieu  lui  fit  connoitre  son  pédié 
par  le  ministère  du  prophète  Nathan  ;  et  ce  prince  en 
conçut  un  repentir  si  vif  et  si  sincère,  que  le  Seigneur 
lui  pardonna.  La  révolte  de  son  fils  Absalon  qui  le  con- 
traignit à  sortir  nu-pieds  de  Jérusalem ,  pour  se  dérober 
à  sa  fureur,  parut  être  l'épreuve  dont  Dieu  voulut  se 
servir  pour  le  purifier  de  sa  faute.  Après  plusieurs 
années  delà  plus  heureuse  prospérité,  David,  par  un 
mouvement  de  vanité,  fit  faire  le  dénombrement  des 
forces  de  son  royaume.  Il  reconnut  bientôt  sa  faute  ; 
mais  Dieu  l'en  punit  en  lui  laissant  le  choix  d'un  de 
ces  trois  fléaux,  ou  d'une  famine  de  trois  ans,  ou  d'une 
guerre  de  trois  mois,  ou  d'une  peste  de  trois  jours. 
David  choisit  la  peste  comme  le  plus  court  ;  mais  il 
yit  périr,  dans  cet  espace  de  temps,  jusqu'à  soixante- 
dix  mille  de  ses  sujets.  Il  pleura  son  péché  le  reste  de 
ses  jours,  et  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après 
avoir  placé  sur  le  trône  son  fils  Salomon.  David  com- 
posa quantité  de  psaumes  ou  cantiques  spirituels, 
que  TEglise  a  mis  au  rang  des  livres  sacrés.  Ceux 


DEC  2i 

qui  nous  restent  sont  au  nombre  de  cent  cinquante^ 

quoique  quantité  d*auteurs  ne  lui  en  attribuent  que 

ioixante-dix. 

DA VIDIQUES  :  disciples  de  George  David ,  fana- 
tique qui  exerçoit  la  profession  de  vitrier,  ou,  selon 
d^autreSy  de  peintre  d^ns  la  ville  de  Gand,  et  qui 
commença  à  dogmatiser  vers  Fan  i5i5.  Us'efibrça  de 
persuader  au  peuple  qu^il  étoit  le  véritable  Messie  ; 
qu'avant  lui  personne  n'avoit  encore  enseigné  aux 
hommes  la  voie  qui  conduit  au  ciel  ;  que  Dieu  Tavoit 
envoyé  pour  la  leur  montrer,  et  que  tous  ceux  qui 
^uivroient  sa  doctrine  arriveroient  sûrement  dans  cet 
heureux  séjour.  Les  autres  erreurs  de  George  David 
consistoient  à  rejeter  le  mariage  comme  une  chose 
mauvaise  et  criminelle;  à  nier  la  résurrection  et  le  ju* 
gement  dernier;  à  soutenir  que  Tame  ne  pouvoit  être 
souillée  par  le  péché.  Il  enseignoit  encore  qu'il  étoit 
permis  de  renier  Jésus-Christ  dans  un  cas  pressant ,  et 
que  Tapostasie  n'étoit  pas  un  crime.  Une  pareille  doc- 
trine fut  vivement  combattue  parles  Catholiques,  qui 
forcèrent  David  de  sortir  de  la  ville  de  Gand ,  et  de 
s'enfuir  à  Bâle ,  où  il  prit  le  nom  de  Jean  Bruck.  Il 
y  mourut  Tan  i556,  après  avoir  assuré  à  ses  disciples 
qu  il  ressusciteroit  trois  jours  après  sa  mort.  Les  ma- 
gistrats de  Bâle  informés  de  cette  promesse  impie  et 
sacrilège  y  firent  exhumer  le  cadavre  de  George,  le 
jour  même  qu'il  devoit  ressusciter,  et  ordonnèrent 
qu'il  f&t  brûlé  publiquement  avec  ses  ouvrages. 
DJEIBTAII  :  nom  des.  anges ^  suivant  les  Indiens. 

Voyez  Deutaa  et  Axges.. 

DÉCALOGUE  :  on  donne  ce  nom  aux  dix.  pré- 
ceptes que  Dieu  proposa  à  Moyse  sur  la  montagne  de 
Sinaï,  et  qui  dévoient  être  le  fondement  de  l'alliance 
qu'il  voulait  contracter  avec  le  peuple  juif.  Il  écrivit 
ces  piéceptes  sur  des  tables  de  pierre  qui  furent  depuis 
appelées  les  TaNes  de  la  Loi*  Les  préceptes  du  Dé^ 
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€alogue$ont  trop  connus  de  toat  le  monde  ^  pour  qu*il 

soit  be:»oin  de  les  rapporter  ici.  ' 

DÉCENNALES  :  fêtes  instituées  par  Auguste ,  et 
que  les  empereurs  romains  continuèrent  à  célébrer 
tous  les  dix  ans  de  leur  règne.  Us  faisoient  alors  offrir 
aux  dieux  un  grand  nombre  de  sacrifices  pour  la  pros- 
périté de  FEmpire  :  ils  donnoient  desi  jeux  publics ^  et 
faisoient  de  grandes  largesses  au  peuple. 

DECIMES  :  dixième  partie  des  revenus  ecclésias- 
tiqueSy  levée  pour  les  besoins  de  TEglise  et  de  TEtat. 
Philippe- Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
croisade  contre  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  ordonna 
une  levée  sur  les  biens  du  clergé,  qui  est  la  première 
qu'on  ait  qualifiée  du  nom  de  décime.  Tous  ceux  qui 
possédoient  des  bénéfices  ou  des  biens  ecclésiastiques 
étoient  sujets  aux  décimes  :  il  n*y  avoit  que  fort  peu 
d'exceptions.  Les  décimes  se  levoient  dans  toutes  les 
])rovinces  de  la  France.  Les  seuls  pays  qui  en  fussent 
exempts  étoient  les  trois  évêchés,  Metz,  Toul  et 
Verdun;  T Artois,  la  Flandre  française,  la  Franche* 
Comté,  l'Alsace  et  le  Roussillon  {*). 

Dans  l'ancienne  loi ,  il  étort  ordonné  aux  Lévites 
de  donner  au  souverain  pontife  la  dixième  partie  des 
dîmes  qu'ils  recevoient  du  peuple.  Autrefois  les  rois 
de  France,  quand  ils  avoient  besoin  d'argent,  obte- 
noient  du  Pape  la  permission  de  lever  des  décimes  sur 
le  clergé.  Ce  n'étoit  alors  qu'un  subside  passager  ; 
mais,  depuis  l'assemblée  de  Melun,  tenue  en  i58o , 
les  décimes  devinrent  un  tribut  constant ,  appelé  don 
gratuit,  que  le  Roi  levoit  sur  tous  les  bénéfices  du 
royaume ,  et  dont  il  renouveloit  le  contrat  tous  les 
dix  ans. 

DECRET  :  on  donne  le  nom  de  décréta  plusieurs 
collections  d'anciens  canons,  particulièrement  à  celles 

(0  Ijc  clergé ,  en  France ,  ayant  ëtc  dcposscdé  de  loos  ses  biens  ^les 
déctmcB  ue  se  perroiveul  plus. 
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qui  ont  été  faites  par  Bouchard  de  Wormes,  par  Yves 
de  Chartres,  et  parGratien.  Le  décret  de  Bouchard 
de  Wormes,  et  celui  d'Yves  de  Chartres,  qui  c'en 
est  souvent  qu'âne  copie ,  sont  remplis  de  Taules ,  et 
ne  méritent  aucune  confiance.  Le  décret  de  Gratien, 
moine  bénédictin ,  est  beaucoup  plus  exact.  Il  a  pour 
titre  :  Concordanlia  discordantium  canonum,  c'est- 
à-dire  :  «  Concordance  des  canons  qui  ne  s'accordent 
»  pas.  »  En  effet,  Gratieu,  dans  cet  ouvrage,  composé 
en  ii5i,  s'est  particulièrement  attaché  k  concilier 
les  différens  canons  qui  paroissoient  se  contredire.  Oa 
distingue  trois'parties  dans  le  décret  de  Graiien.  Dans 
la  première,  il  s'agit  des  principes,  du  droit  et  des 
personnes.  Dans  la  seconde,  il  est  parlé  des  juge- 
mens;  et  la  troisième  roule  sur  les  choses  sacrées. On 
a  prétendu,  mais  sans  fondement,  que  le  pape  Ru- 
gène  III  avoit  approuvé  et  confirmé  cette  collection 
qui  fut  faite  sous  son  pontificat.  Quoiqu'elle  soit  pré- 
férable à  toutes  les  autres,  il  s'en  faut  encore  beau- 
coup qu'elle  ait  la  perfection  que  demande  an  ou- 
vrage de  cette  espèce;  les  fautes  qu'on  y  trouve  en 
assez  grand  nombre  ont  engagé  quelques  savans 
hommes  à  y  faire  des  corrections. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décret  aux  décisions  des 
conciles,  parce  qu'elles  commencent  toujours  par  ces 
paroles,  Decrevit  sancta  sjnodus ;  n  le  saint  synode  a 
»  décerné.  i>  Cependant  les  décisions  qui  regardent  la 
discipline  sont  plus  particulièrement  appelées  dé- 
creUi  et  celles  qui  concernent  la  foi  sont  nommées 
Cabous.  Voyez  cet  article. 

Décret  divin  {éa  Sirahe  Al- Kadar) ,  est  le  nom 
que  les  Musulmans  donnent  improprement  à  la  nuit 
où  ils  prétendent  que  l'Alcoran  descendit  du  ciel  tout 
entier,  pour  la  première  fois;  car  depuis ,  selon  eux , 
il  ne  descendit  plus  que  par  parties,  durant  l'espace  de 
vingt-trois  ans.  Enlr'autres  rêveries,  on  lit  dans  l'Ai- 
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çoran,  à  ce  sajet,  que ,  dans  cette  famense  nuit  deW 
quelle  les  Musulmans  datent  la  prétendue  mission  de 
leur  faux  prophète ^  lange  Gabriel  vint  trouver  Ma- 
homet,  et  lui  dit  ce  mot  :  «  Lis.  —  Je  ne  sais  pas 
»  lire  y  répondit  le  prophète.  »  Gabriel  reprit  :  «  Ltt| 
»  au  nom  de  ton  Seigneur  qui  a  créé  Thomme  d*ua 
»  peu  de  sang  congelé  :  Lis;  car  ton  Seigneur  est  infi- 
»  niment  honorable;  c'est  lui  qui  a  enseigné  àrhomme 
ai  Tusage  de  la  plume ,  qui  lui  a  enseigné  ce  qu  il  De 
n  savoit  pas.  » 

DÉCRÉTALES  :  on  donne  ce  nom  aux  lettres 
que  les  anciens  papes  ont  écrites  pour  décider  quel- 
que point  de  doctrine  ou  de  discipline.  Le  pape  Gré- 
goire IX  rassembla  dans  un  seul  corps  les  dilTérentes 
compilations  qu'on  avoit  faites  de  ces  lettres ,  en  forma 
un  code  pontifical  quifut  appelé  Extrai^agantes, four 
marquer  qu  il  étoit  distingué  du  décret  de  Gratien, 
qui  étoit  auparavant  le  seul  livre  sur  lequel  étoit  établi 
le  droit  canonique.  Les  décrétales  n'ont  point  d'auto- 
rité dans  les  tribunaux  de  France.  Voyez  Sexte,  Glé- 

XEZfTIMES,  EXTBAVAGAHTES. 

Fausses  Décrétales  :  compilation  de  lettres  des  an- 
ciens papes ,  attribuée  à  Isidore  Mercator  ;  cependant 
on  a  disputé  et  l'on  dispute,  encore  sur  le  véritable 
auteur  de  cette  collection ,  et  sur  le  temps  où  elle  a 
été  composée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
décrétales  qu'elle  renferme  sont  supposées,  et  n'ont 
jamais  été  écrites  par  les  papes  dont  elles  portent  les 
noms  ;  ce  qui  se  prouve  y  lo  par  le  style  de  ces  let- 
treSy  qui  est  partout  le  même,  et  ressemble  à  celui 
qui  .  étoit  en  usage  dans  le  huitième  siècle  ;  uo  parce 
qu'il  est  parlé  y  dans  ces  lettres ,  d'archevêques  et  de 
primats  y  titres  inconnus  dans  la  primitive  Eglise; 
'io  parce  que  la  morale  de  ces  lettres  est  fort  relâchée, 
destructive  de  Tancienne  discipline,  et  susceptible 
d'une  infinité  d'abus  ;  aussi  ont-elles  porté  un  grand 
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préjudice  à  FEglise,  pendant  l'espace  de  boit  cents  ans 
qu'elles  ont  été  regardées  comme  vraies.  Quoique  les 
preuves  de  leur  fausseté  paroissent  aujourd'hui  évi* 
dentés  y  ce  n'est  que  dans  le  dernier  siècle  qu'on  a 
commencé  à  reoonnoître  qu'elles  étoient  supposées. 

DÉDICACE  :  consécration  d'un  temple ,  d'un  au- 
tel,  d'une  statue,  i.  Salomon,  après  avoir  fait  cons- 
truire le  fameux  temple  de  Jérusalem,  en  fit  la 
dédicace  avec  une  magnificence  digne  de  cet  au- 
guste édifice.  Tout  le  peuple  d'Israël  accourut  pour 
être  présent  à  cette  fête.  Les  prêtres  portèrent  dans 
le  temple  l'arche  d'alliance  et  tous  les  omemens 
qui  étoient  dans  le  tabernacle.  Salomon ,  environné 
de  son  peuple,  marchoit  devant  l'arche.  Lorsque. 
les  prêtres  eurent  placé  dans  le  sanctuaire  ce  dépôt 
précieux ,  aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple  ^ 
et  y  répandit  une  nuit  profonde.  Les  prêtres ,  dans 
cette  obscurité,  ne  pouvoient  exercer  les  fonctions 
de  leur  ministère.  La  gloire  de  Dieu ,  dit  l'Ecriture  ^ 
avoit  rempli  le  temple.  Alors  Salomon ,  tombant  à 
genou  devant  la  majesté  de  l'Etre  suprême,  et 
étendant  les  mains  vers  le  ciel,  conjura  le  Seigneur 
d'exaucer  toutes  les  prières  qui  lui  seroient  adressées 
dans  son  temple,  afin  de  faire  voir  à  toute  la  terre 
qu'il  étoit  vraiment  présent  dans  ce  saint  lieu.  «  Que 
»  le  pécheur  qui  viendra  dans  ce  temple  pleurer  ses 
»  iniquités  avec  un  repentir  sincère,  en  reçoive  le 
»  pardon.  Si  le  ciel ,  devenu  d'airain ,  refuse  à  la 
»  terre  sa  rosée,  et  que  les  Israélites  viennent  dans 
»  ton  temple  s'humilier  et  implorer  ta  clémence , 
M  Seigneur,  ouvre  lescieux  en  leur  faveur ,  et  rafrat- 
n  chis  les  campagnes  desséchées.  Si  la  peste  ou  la 
»  famine  afflige  ton  peuple ,'  et  qu'il  vienne  en  ce 
»  lieu  lever  les  mains  vers  toi,  grand  Dieu  !  qu'il 
»  éprouve  ta  clémence.  Daigne  même  exaucer  les 
»  vœux  de  l'étranger  qui  s'appi^ochera  de  ton  sano 
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»  tuaire  avec  respect  et  avec  conûance,  et  que  tonj 
n  les  peuples  de  la  terre  éprouveut  que  ce  temple  ' 
»  est  vraiment  la  maison  du  Seigneur.  Quand  les 
»  Israélites  seront  occupe's  à  combattre  leurs  enne* 
i>  mis  y  ou  retenus  captifs  dans  une  terre  étrangère, 
3»  s'ils  tournent  leurs  regards  et  dirigent  leurs  prières 
»  vers  Jérusalem  et  vers  ton  temple  augnste  ^  tu  en- 
»  tendras  leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  tu  leur  accor* 
»  deras  ton  secours.  »  Salomon  se  tourna  ensuite  vers 
le  peuple  d'Israël  et  le  bénit,  puis  il  immola  au  Sei* 
gneur  des  victimes  pacifiques,  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  cent  vingt  mille  brebis.  Tous  les  Juifs,  à  son  excm« 
pfe,  s'empressèrent  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices;  et  le 
nombre  des  victimes  qui  furent  immolées  dans  cette 
fête  surpasse  Timagination ,  et  ne  peut  se  compter  : 
Ahsque  œstimatione  et  numéro  ,  dit  TEcriture. 

Le  roi  Antiochus  ayant,  dans  la  suite,  profané  le 
temple  de  Jérusalem,  on  en  fit  une  seconde  dédicace, 
if)4  ans  avant  Fère  chrétienne.  Les  Juifs  renouvellent 
encore  tous  les  ans  cette  dédicace  ,  qu'ils  nomment 
Hanuca,  c'est-à-dire,  exercice  ou  renouvellementé 
Voyez  Hànuga. 

2.  La  consécration  d'une  église  neuve,  dans  l'E- 
glise latine,  se  fait  par  un  évéqué,  avec  les  céré- 
monies que  prescrivent  les  rituels.  Ces  cérémonies 
sont  en  si  grand  nombre ,  qu'il  seroit  difficile  d'en 
donner  une  description  exacte.  Nous  nous  bornerons 
à  parler  des  principales.  La  dédicace  se  fait  ordinai^* 
rement  un  dimanche  ou  un  jour  de  fête.  Dès  la  veille^ 
on  renferme  dans  un  vase  les  reliques  qui  doivent 
être  mises  sous  l'autel  de  la  nouvelle  église  :  on  y  joint 
trois  grains  d'encens  avec  un  morceau  de  parchemin 
sur  lequel  on  a  marqué  l'année,  le  mois  et  le  jour  de 
la  dédicace ,  le  nom  de  l'église  et  de  l'évéque  qui  fait 
la  cérémonie.  Le  vase,  après  avoir  été  scellé,  est 
déposé  dans  quelque  lieu  décent ,  hors  de  l'église.  Ott 
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lait  aussi  peindre  sur  chaque  muraiUe  de  IVglis^  trois 
croix;  et,  au  sommet  de  chaque  croix ,  on  met  uo 
derge.  Lé  lendemain  matin ,  jour  de  la  cérémonie^ 
fëvéque  vient  dans  Téglise  y  et  fait  allumer  les  douze 
cierges  qui  sont  au-dessous  des  croix.  Il  sort  ensuite , 
et  fait  sortir  tout  le  monde ,  ne  laissant  dans  Tëglise 
qu*an  seul  diacre.  Il  se  rend  au  lieu  où  reposent  les 
reliques  :  il  y  fait  quelques  prières ,  et  revient  après 
à  la  porte  de  l'ëglise,  où  il  fait  encore  plusieurs  prières 
et  aspersions,  qui  sont  suivies  d*une  procession  autour 
•de  Téglise ,  pendant  laquelle  Tévéque  asperse  les  murs 
d>an  bénite.  De  retour  à  la  porte  de  Téglise  y  le  prëlat 
y  frappe  avec  son  bâton  pastoral ,  en  disant  :  «  Ouvrez 
M  les  portes  y  et  le  Roi  de  gloire  entrera.  »  Le  diacre , 
enfermé  dans  Féglise  y  répond  :  «  Qui  est  ce  Roi  de 
»  gloire?  »  L'évéque  réplique  :  «  C'est  le  Seigneur , 
»  Dieu  tout-puissant ,  le  Dieu  des  armées.  »  Le  diacre 
n'ouvre  point.  L'évéque  fait  une  seconde  procession 
autour  de  l'église ,  et  revient  frapper  à  la  porte  avec 
les  mêmes  cérémonies.  Il  fait  en  outre  une  croix  sur 
la  porte  y  en  prononçant  ce  vers  latin  : 

£cce  Crucis  sîgnum;  fugiant  phantaamaia  euncta, 

«  Voilà  le  signe  de  la  croix;  que  tous  les  démons 
Ji  prennent  la  fuite.  >i  Alors  la  porte  s'ouvre  y  et  l'é- 
véque s'avance  Vers  le  milieu  de  l'église  y  où  il  entonne 
le  Feni  Creaior.  Un  sous-diacre  jette  des  cendres  sur 
le  pavéy  en  forme  de  croix.  Cette  cérémonie  est  suivie 
de  plusieurs  prières,  dans  lesquelles  on  nomme  par*, 
ticulièremeht  le  saint  qui  donne  son  nom  à  l'église, 
«t  ceux  dont  les  reliques  doivent  être  mises  sur  l'au- 
tel ;  après  quoi  le  célébrant  trace  sur  la  croix  de 
cendre  y  avec  son  bâton  pastoral  y  l'alphabet  grec  et 
Falphabet  latin  en  grosses  lettres^  Il  bénit  ensuite 
f  eau»  le  sel  y  la  cendre  et  le  vin;  puis  il  mêle  le  sel  en 
croix  avec  la  cendre,  et  jette  le  tout  dans  l'eau,  à 
trois  reprises;  après  quoi ,  il  mêle  le  vin  en  croix  aveÇ 
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Teau  y  et  retourne  à  la  porte  de  VéfjUiéf  où  jl  fait  liai 
croix  avec  son  bâton  pastonL  De  là  il  se  rend  att 
grand  autel ,  trempe  le  pouce  de  la  main  droite  dans 
Féau  bénite,  fait  une  croix  sur  le  milieu  de  la  table 
et  de  Tautel ,  et  quatre  antres  aux  quatre  coins  ;  pois 
il  tourne  sept  fois  autour  de  Tautel  en  Taspenaiit 
d*eau  bénite.  Il  asperse  ensuite  les  murailles  et  le 
pavé  de  l'église.  Après  toutes  ces  aspei^ions^  on  ap^ 
porte  en  procession  les  reliques  sur  un  brancard  sou- 
tenu  par  des  prêtres.  L'évéque  les  dépose  dans  Finté- 
rieur  de  Tautel;  et,  trempant  le  pouce  droit  dans  le 
chrême  y  il  fait  une  croix  sur  le  milieu.de  la  pierre 
qui  doit  les  couvrir,  du  côté  qui  regarde  les  saintes 
reliques;  puis  il  ajuste  cette  pierre,  et  les  maçons 
achèvent  de  la  rendre  stable  avec  du  ciment  bénit 
Nous  ne  parlons  point  du  grand  nombre  d  antiennes 
et  de  prières  qui  accompagnent  ces  cérémonies.  Le 
célébrant,  après  avoir  encensé  Tautel,  fait  au  milieu 
et  aux  quatre  coins ,  cinq  croix  avec  les  saintes  huiles, 
aux  mêmes  endroits  où  il  les  avoit  déjà  faites  avec 
Teau  bénite  :  il  en  fait  encore  cinq  autres  avec  le 
chrême  ;  puis  il  répand  sur  Fautel  une  égale  quan- 
tité d'huile  et  de  chrême ,  et  Ten  frotte  partout  avec 
la  main  droite.  De  là ,  il  va  faire  Fonction  des  douze 
croix  qui  sont  sur  les  murailles  de  Féglise,  il  revient  à 
Fautel  ;  et ,  dans  les  mêmes  endroits  où  il  a  fait  les 
croix  avec  Feau  bénite ,  Fhuile  et  le  chrême ,  il  ea 
fait  cinq  nouvelles,  chacune  de  cinq  grains  d*encenf. 
Sur  chaque  croix  d*encens  il  en  met  une  de  cire  ;  puis 
il  les  allume  à  genoux.  Lorsqu'elles  sonf  brûlées ,  on 
en  recueille 'les  cendres  que  Fon  jette  dans  la  pis» 
cine.  L'évéque  finit  la  cérémonie  en  traçant  encore  une 
croix  avec  le  clu*ême  sur  la  façade  de  Fautel,  et  aux 
endroits  où  la  table  de  Fautel  se  joint  aux  piliers;  après 
quoi,  il  bénit  tout  ce  qui  doit  servir  à  pai*er Fautel. 
On  prétend  que  le  pape  S«  Sylvestre  est  le  prenûer 
qui  ait  introduit  dans  Féglise  les  cérémonies  de  la  dé-  « 
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(ficace,  lorsqu^il  consacra  Tëglise  bâtieparConstantia 
(tins  son  palais  de  Latran,  sous  riovocation  de  saint 
Aerre  et  de  saint  Paul. 

On  appelle  aussi  Dédicace  une  fête  que  l'on  câèbre 
tous  les  wk^y  le  même  jour,  en  chaque  ëglise,  en  mé- 
moire de  sa  consécration. 

3.  Les  cérémonies  de  la  dédicace ,  chez  les  Luthé- 
riens, consislent  dans  une  procession  que  Ton  &it  au- 
tour de  la  nouvelle  église ,  en  \:hantant  des  hymnes 
et  des  cantiques  y  dans  quelque  lecture  sainte ,  et  un 
prêche  solennel ,  prononcé  par  un  des  principaux 
ministres  du  lieu.  Le  tout  se  termine  ordinairement 
par  un  festin. 

4*  Les  Romains  faisoient  aussi  la  dédicace  de  leurs 
temples  avec  beaucoup  de  solennité.  Cétoit  un  des 
prindpaux  magistrats  qui  faisoit  cette  fonction  du 
temps  de  la  république.  Dans  la  suite ,  elle  fut  réservée 
aux  empereurs.  D*abord  ,  on  environnoit  de  guir- 
landes et  de  festons  le  temple  qu*on  vouloit  consa- 
crer. Les  vestales  y  tenant  en  main  des  branches  d*o- 
livier,  répandoient  de  Teau  lustrale  sur  les  murs 
extérieurs  du  temple.  Alors  celui  qui  faisoit  la  céré- 
monie s^approchoit  de  la  porte ,  accompagné  du 
grand-prétre,  qui  lui  suggéroit  les  paroles  qu'il  devoit 
dire  en  cette  occasion.  Après  avoir  immolé  une  vic- 
time dans  le  parvis,  il  s*avançoit  dans  l'intérieur  du 
temple  y  et  firottoit  d'huile  la  statue  du  dieu  qui  y  pré- 
sdoit  ;  puis  il  la  posoit  sur  un  oreiller  aussi  frotté 
dlmile.  Cette  cérémonie  étoit  renouvelée  tous  les 
ans,  et  Von  en  conservoit  encore  la  mémoire  par  une 
inscription  où  l'année  et  le  jour  de  la  dédicace ,  le 
nom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la  cérémonie,  étoient 
marqués  avec  soin. 

5»  A  la  Chine,  on  consacre  un  temple  nouvellement 
bftti,  en  i-emplissant  les  fentes  des  murailles  du  san$[ 
de  ^dques  victimes* 
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DÉGRADATION  :  c'est  en  générai,  la  destituliqn 
d'une  dignité,  d'un  degré  d'honneur.  Nous  parierons 
d'abord  ici  de  la  dégradation  d'un  ecclésiastique.  On 
en  distingue  deux  sortes  :  la  première ,  simple  etver^ 
baie,  est  une  sentence  portée  par  l'évéque,  parla* 
quelle  il  prive  un  ecclésiastique  de  ses  offices  et  béné* 
fices,  ou  seulement  d'une  seule  de  ces  choses.  Cetle 
dégradation  n'ôte  pas  à  l'ecclésiastique  les  privilège^ 
delà  cléricature,  ni  4'espérance  d'être  rétabli  dans 
son  premier  état.  La  seconde  sorte  de  dégradation  i^ 
qu'on  appelle  actuelle  ou  solennelle^  n*a  lieu  que 
dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  doit  être  abandonné 
h  la  justice  séculière ,  pour  avoir  falsifié  des  lettres 
du  Pape  y  pour  avoir  calomnié  son  évêque,  ou  bien 
parce  qu'il  s'obstine  dans  l'hérésie.  Dans  ces  trois 
cas,  l'évéque,  avant  de  livrer  le  coupable  entre  les 
mains  des  j.uges  laïques ,  lui  fait  ôter  en  public  tous 
}es  ornemens  de  son  ordre  ^  et  même  raser  la  tête, 
afin  qu'il  ne  lui  reste  aucun  vestige  de  tonsure. 

Il  ebt  à  remarquer  qu'un  ecclésiastique,  réduit  k 
l'état  de  laïque  par  la  dégradation  soit  verbale ,  soit 
actuelle,  conserve  toujours  le  caractère  clérical,  et 
demeure  soumis  aux  obligajtions  qu'il  exige.  Il  est  tenu 
de  garder  le  célibat  comme  auparavant,  et  de  dire 
i&on  bréviaire ,  observant  cependant  d'omettre  le  Dih 
minus  aH)iiscum, 

On  dégradoit  autrefois  tous  les  ecdésiastiques.qiii 
^toient  condamnés  à  mort,  avant  de  le^s  conduire  ^au 
supplice  ;  mais  on  a  depuis  aboli  cette  formalillé, 
parce  qu'elle  occasionnoit  des  retardement  et  des  dif- 
ficultés dans  la  poursuite  des  affaires  criQiipelle$. 

La  dégradation  de  noblesse  étoit  autrefois  accom- 
pagnée de  plusieurs  cérémonies  religieuses.  «En  i5a3, 
j»  dit  M.  de  Saint-Foix ,  le  capitaine  Frang ,  et  gpu- 
»  verneur  de  Fontarabie ,  ayant  rendu  honteusement 
»  cette  place  aux  Espagnols,  fut  comdamné  à  êlve  dé- 

n  gradé 


OEI  33 

9  grade  de  noblesse.  On  l'arma  de  pied  en  cap  :  on 
)i|le  fit  monter  sur  un-  ëchafaud,  ob  douze  prêtres, 
»  assis  et  en  surjplis ,  chantèrent  les  Tigiles  des  morts^ 
a  après  qu*on  Ini  eut  lu  la  sentence  qiii  le  déclardlt 
x  traitre,  déloyal,  vilain,  ^/bi-mcntie.  K  la  fin  de 
9  chaque  psaume ,  ils  faiioient  une  pause ,  pendadlt 
Il  laquelle  un  hëraut  d*armes  le  dëpouilloit  de  quel- 
a  que  pièce  de  son  armure /en  criant  à  haute  voix  « 
9  Ceci  est  le  casque  du  lâche;  ceci  son  corselet;  ceci 
9  son  bondier,  etc.  Lorsque  le  dernier  psàuine  fut 
9  achève,  on  lui  renversa  sur  la  tête  un  bassin  d'eau 
m  chaude;  on  le  descendit  ensuite  de  Téchafaud  avec 
9  une  corde  qu'on  lui  passa  sous  les  aisselles;  on' le 

•  mit  sur  une  claie,  on  le  couvrit  d'un  drap  mor^ 
M  tuaii-e,  et  on  le  porta  à  l'église  où  les  dou2e  pré- 

•  très  Venvironnèrent  et  lui  chantèrent  sur  la  tête  le 
m  psaume  Deus,  laudem  meam  ne  tacueris,  dans  le*- 
Il  quel  sont  contenues  plusieurs  imprécations  contre 
9  les  traîtres;  ensuite  on  le  laissa  aller,  et  survivre  à 
9  son  infamie.  » 

DÉISME  :  système  de  certains  philosophes  qui 
rejettent  toute  révélation ,  n*admettent  aucun  culte 
extérieur,  et  se  conduisent  par  les  seules  lumières 
naturelles  de  la  raison;  adorent  un  seul  Dieu,  re- 
oonnoissent  sa  providence  et  Fimmortalité  de  Famé, 
attendent  des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie;  mais  ne  croient  ni  mystères  ni  sacremens, 
et  ne  oonnoissent  d'autres  bonnes  œuvres  que  l'bon^ 
mage  du  cœur  que  l'on  doit  à  l'Etre  suprême,  et  la 
pratique  des  vertus  morales  (>). 

Les  Lanjans,  ou  habitans  du  royaume  de  Laos^ 

CO  La  différence  des  mots  déîsu  et  théiste ,  non  pas  étymologique , 
mtit  ofoeile  dana  le  langage  des  écoles  9  c'esi  que  ce  dernier  admeK 
rcziitence  de  Dieo  comme  premier  fondement  d^une  religion  et  d'un 
cnhe  public,  ei  que  Tanire,  en  admeltani  le  premier  fondement,  rejette 
aae  rdigion  et  on  culte  public. 

U.  3 
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4ana  la  pres(tu*ile  Au-dçlà  du  Gai^e,  n'eurent,  péOf 
ds^%  un  long  espace  de  temps ,  aucune  autre  religioa 
qu*ua  MiwÈe  tôfit  pui*.  )ls  n'avoient  ni  temple  i  ni 
jçtoLeB  y  ni  superstitions  :  ils  reconnoissoient  un  Etrt 
si^piréme  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  Cohiumh- 
dont,  et  quils  adoroient  intérieurement. 

DELIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  célébroirat  en 
rboimeur  d* Apollon,  surnommé  Délien,  parce  qu'il 
jîflpit  né  daps  Tile  4^  Déios.  Ils  envoyoient  alon 
4ans  cette  tle  une  ambassade  solennelle.  Le  vaisieaa 
qui  conduisoit  les  députés  étoit  nommé  Déliades:  les 
^putés  étoient  appelés  Déliastes.  Arrivés  dans  ilk 
àe  Délos,  ils  commençoient  par  offrir  un  sacrifice 
dans  le  temple  d' Apollon.  Une  troupe  de  jeunes  filles 
formoit  ensuite  autour  de  l'autel  une  danse  dont  les 
Solutions  et  les  figures  étoient  extrêmement  variées 
Bt  compliquées,  parce  qu'elles  étoient  destinées  k 
représenter  les  embarras  et  les  diiTérens  circuits  da 
J^yr^tbe.  Pendant  tonte  celte  cérémonie,  les  Dé- 
liastes avoient  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier. 
Lorsqu'ils  rentroient  dans  le  port  d'Athènes,  après 
s*être  acquittés  de  leur  compiission,  on  les  accueilloi^ 
avec  plus  d'honneurs  et  d'applaudissemens  qu^nn 
général  qui  seroit  revenu  triomphant  de  quelqu*ez- 
pédition.  Ils  alloient  alors  déposer  leur  couronne  de 
laurier  dans  le  temple  de  quelque  divinité.  U  est  à  re- 
marquer que,  depuis  le  jour  du  départ  des  députiSs 
jusqu'à  leur  retour  de  l'île  de  Délos,  il  étoit  exprès- 
séipent  défendu  d'exécuter  aucun  criminel.  Socrate, 
dëjà  comdamné  à 'mort,  resta  dans  la  prison  Tes- 
pace  de  trente  jours,  parce  que  c'étoit  alors  le 
temps  de  l'ambassade  de  Délos. 

DÉLIVRANCE  {^Vannée  de  la),  est  le  nom  que 
donnent  les  Mahométans  à  l'année  où  fut  conçu  et 
où  naquit  leur  faux  prophète,  en  mémoire  de  la.dé- 
livrance  prétendue  miraculeuse  du  temple  de  la  Mec- 
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que,  laquelle  arriva  dans  ce  même  temps.  L'Listoire  ^ 
de  cette  dâivraDce  est  an  des  contes  les  plus  absurdes 
da*mahomëtisme  ;  en  voici  le  précis,  tiré  de  la  vie'de 
Mahomet ,  par  M.  Gagnier.  «  A.brahah,  vice-roi  pour 
M  le  Né^s ,  ou  roi  d'Ethiopie ,  dans  rA.rabie  heif* 
»  reuse,  étant  devena  jaloux  et  envieux  de  la  ^oire 
»  da  temple  de  la  Mecque ,  à  cause  de  son  fameui  p^- 
»  lerînage,  résolut  de  le  détruire  ;  et,  aaisissant  le 
»  premier  prétexte  qui  se  présenta ,  il  se  mit  en  cam- 
a  pagne  avec  son  armée.  Un  élépbant  d'une  gi'andeur 
»  prodigieuse,  sur  lequel  Abrahab  étoit  monté,  ren- 
»  doit  cette  année  encore  plus  formidable.  Lesbabï- 
M  tans  de  la  Mecque,  ^uvant6,  prirent  la  fiitte  îk 
M  son  apprêtée ,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes 
»  voisines.  Cependant ,  comme  Abrahah  faisoit  ses 
»  efforts  pour  entrer  dans  la  Mecque,  il  se  trouva 
M  ari'iSté  tout  coart.  Toutes  les  feia  qu'il  poussoit  son 
n  éléphant  vers  la  ville .  cet  élépbant,  dont  le  nom 
»  étoit  Mahmoud,  c'esti-dire,  huit  pliant  ]es  ge> 
»  nouz,  se  jetait  à  terre  comme  asssoapi  et  endormi, 
m  et  refiisoit  d'avaucerj  et,  dès  qu'on  lui  commandoît 
»  de  se  relever,  il  le  faisoit  promptement,  et  tournoît 
»  le  dos  à  la  Mecque.  On  le  frappa  rudement  pour 
»  le  faire  retourner;  mais  il  se  mît  en  fureur.  On 
»  tâcha  de  le  tromper ,  lui  faisant  faire  volte  face  vers 
M  nrémen  ,  coaune  pour  s'en  retourner;  et  il  marcha 
»  de  ce  côté  là.  Mais  qaand  on  lui  tourna  la  bride 
»  vers  la  Syrie  et  vers  l'Orient,  il  se  mit  h  sauter  et 
»  à  faire  des  bonds.  Enfin  on  tâcha,  pour  la  dernière 
•  fois ,  de  le  ramener  vers  la  Mecque  ;  maïs  il  demeura 
»  immobile.  Comme  ils  étoient  dans  cet  embarras  et 
M  dans  cette  confusion ,  Dieu,  pour  punir  leur  témé- 
M  rite  opiniâtre,  envoya  contre  eux  une  armée  d'oi- 
»  seaux ,  qui  s'éleva  comme  une  nuée  venant  du  côté 
n  de  la  mer,  et  qui  vint  fondre  tout  &  coup  sur  l'aimée 
»  d'Abrahah.  Ces  oiseaux  étoient  semblables  il  des 
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'  9  hiroDclelles,  et  de  couleur  blanche  et  notre,  entre 
;i  mélëe  de  verd  et  de  jaune.  Chacun  étoit  armé  d( 

>  trois  petites  pierres  de  la  grosseur  d*un  pois  ou  d'am 
»  lentille.  Ils  en  teooient  une  au  bec,  et  deux  dans  lean 
»  pieds  ou  serres.  Chaque  pierre  portoit  en  écrit  h 

>  nom  de  celui  quelle  devoit  frapper.  En  même  temps, 
*»  ces  oiseaux  lâchant  leurs  pierres  sur  la  tête  des  eo- 
în  nemis,  elles  tombèrent  avec  tant  de  force  et  d*impé* 
»  tuosité,  qu^ellesles  percèren  t  depuis  le  haut  jasqu'ec 
^  bas^  en  sorte  que  tous  ceux  qui  en  furent  atteint 

>  périrent  sur  le  champ.  Le  reste  fut  mis  en  fuite;  une 
'9  partie  fut  entraînée  dans  la  mer  par  un  torrent  d^éao 
11»  que  Dieu  envoya:  les  autres  continuèrent  leur  fuite 
'^  vers  FTéqièn ,  avec  Abrahah  leur  roi ,  et  périrent 
^  par  les  chemins.  )» . 

t)ËLPHES  :  ville  de  la  Grèce,  située  dans  la  Pbo- 
Cide,  sur  le  mont  Parnasse,  fameuse  par  les  templei 
d^Apôllon,  et  par  les  oracles  que  ce  dieu  y  rendoit. 
Toici  iquelle  est  Toriginé  de  cet  oracle  de  Delphes,  aa 
rapport  de  Diodore  de  Sicile.  «  II  y  avoit  sur  le  mont 
'm  Parnasse  une  ouverture  dont  on  ne  s'étoit  point 
»  aperçu ,  et  d'oii  il  sortoit  des  exhalaisons  fort  épaisses. 
•  Des  chèvres  qiiipaissoient  par  hasard  autour  de  cette 
9  caverne,  frappées  des  vapeurs  qu'elle  exhaloit,  de* 
»  vinrent  tout  à  coup  furieuses,  et  commencèrent  à  bon- 
si  dir  d'une  manière  extraordinaire,  et  jetèrent  des  cris 
9  perçans.  Le  prélr.e,  étonné,  s'approcha  de  l'eûdroit 
9  où  paissoient  les  chèvres:  les  exhalaisons  produisirent 
9  sur  lui  le  même  effet.  Il  fut  saisi  d'un  délire  soudain  ^ 
»' pendant  lequel  il  débita  mille  impertinences  qu'on 
9  prit  pourides  oracles.  Revenu  à  lui-même,  il  lacontii 
»  son  aventure;  et  plusieurs  personnes  étant  allées  soi 
9  les  lieux ,  éprouvèrent  la  même  fureur  prophétique- 
»  n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  regarder cetti 
9  caverne  comme  sacrée.  On  s'y  rendoit  en  foule  â^ 
p  loti«  côtés;  mais  cette  dévotion  devint  funeste  à  pli* 
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siearSi  qui,  dans  l'accès  d*une  sainte  folie,  se  prëci- 
piièreni  dans  la  caverne  ;  c^est  pourquoi  on  en  ferma 
Touverture  avec  un  trépied.  Cependant,  comme  on 
ne  savoit  à  quel  dieu  attribuer  la  vertu  de  cette  ca- 
verne,  on  crut  pendant  quelque  temps  que  cMtoit  la 
terre  qui  la  produisoit.  Dans  la  suite ,  on  en  fit  hon- 
neur àTbémis.  Enfin  la  victoire  qu'Apollon  remporta 
SOT  le  serpent  PytUon,  détermina  les  peuples  à  regar- 
der ce  diencomme  Fauteur  desoraclesqui  se  rcndoicnt 
auprès  de  cette  caverne.  Le  serpent  Python  étoit  en 
effet  un  brigand  nommé  Pjthis,  qui  détroussoit  letf 
dévots  qui  se  rendoient  à  la  grotte,  et  enlevoit  lei 
offrandes  qu'on  y  apportoit.  Apollon,  layant  tué, 
mérita  par  cet  exploit  le  surnom  ^tPyûiien,  cl  Tin- 
tendance  de  cette  merveilleuse  caverne.  Alors  od 
commença  de  ne  plus  permettre  indifi*éremment  à 
tontes  sortes  de  personnes  de  recevoir  les  exhalaisons 
prophétiques;  et  l'on  confia  le  soin  de  prononcer  les 
oracles  à  déjeunes  filles  consacrées  à  la  sœur  d*  Apol- 
lon. Mais  nuThessalien,  nommé  fcAécrate^  élant  de* 
vena  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  prophctesses, 
appelée  Phœbade,  et  ayant  osé  l'enlever  sans  respect 
poar  sa  dignité;  afin  de  prévenir  cet  inconvénient  y 
on  substitua  aux  jeunes  filles  de  Diane  des  femmes 
avancées  en  âge,  qu'on  appeloit  Pythiennes.  Ce- 
pendant la  célébrité  de  ces  oracles  ayant  attiré  à  la 
ville  un  grand  nombre  de  présens  et  de  riches  of- 
frandes, on  s'en  étoit  servi  pour  bâtir  un  temple  au- 
tour de  la  caverne,  afin  que  les  oracles  se  rendissent 
avecplus  de  décence  et  de  majesté.  »  Les  anciens  dé« 
bitoient  plusieurs  fables  su  r  ce  fameux  temple.  Ils  di- 
ioient  qu'il  avoit  été  bâti  cinq  fois.  D*abord  on  n'avoit 
employé  pour  sa  construction  que  des  branches  de 
laurier  entrelacées  ;  mais  ce  premier  temple  n'étant  pa 
uses  solide,  les  abeilles,  zélées  pour  la  gloire  d'Apol 
Ion,  en  avoient  bâti  un  second  avec  leur  cire.  Yulr 
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cain  en  avoit  ensuite  construit  un  troisième  qiii  étàk 
tout  d*aîrain  ;  et  |  par  un  art  vraiment  divin ,  il  en  avok 
orné  le  froiltispice  de  figures  (f  or,  qui  diantoieat 
et  formoient  des  concerts  admirables.  A  ces  trois  tem- 
ples imaginaôm  succéda  un  plus  réel ,  que  les  arclii- 
tectesTrophôÀiUs  et  Agamèdes  construimreDl^  la  pre* 
mière  année  de  la  cinquième  Olympiade.  Ce  temple 
ayant  été  bi*ùlé  548  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Ajd- 
phictions  en  firent  construire  un  cinquième,  aux  frais 
duquel  toutes  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un  devoir 
de  contribuer.  Ce  temple  devint  un  des  plua  fameux 
de  la  Grèce.  On  y  eùtretenoit  jour  et  nuit  un  feu 
continuel.  Il  étoit  desservi  par  un  grand  nombre  de 
ministres  de  Tun  et  de  Fautre  sexe,  qui  avoient  cha- 
cun leur  département  et  leurs  fonction^  marquées* 
On  y  remarquoit,  entr*autres,  plusiéure  troupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  destiûé^  à  dianter 
les  louanges  d* Apollon,  et  à  former  des  danses  relî* 
gieuses  dans  son  temple;  ce  qui  cOntribuoit  beaucoup 
à  la  pompe  et  à  la  salennité  des  fêtes  qu^on  y  célé- 
broit.  La  merveilleuse  caverne,  qu'oà  avoit  eu  soin 
d*enfermer  dans  Tenceinte  du  teili{>Ie,  devint  encore 
glus  célèbre  depuis  que  les  oracles  s*y  rendirent  avec 
plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  (répied  qui  en 
fermoit  l'entrée  étoit  environné  de  bra  nches  de  lau« 
rier.  On  avoit  eu  la  précaution,  de  renforcer  les  va- 
peurs qui  s'exhaloient  de  cette  caverne,  par  la  fumée 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  que  Ton  brûloit 
au-dessous.  Cette  fumée  formoit  un  nuage  épais  dans 
le  temple,  et  y  répandoit  une  obscurité  mystérieuse. 
La  voix  de  la  Pythienne,  assise  sur  le  trépied,  ser- 
ont du  seia  de  ce  nuage,  paroissoit  plus  frappante  et 
plus  auguste.  D'ailleurs,  la  violence  de  ces  parfums 
contribuoit  beaucoup  à  troubler  le  cerveau  de  la  pré- 
tresse ,  et  à  lui  procurer  ce  délire  sacré  et  cette  fii- 
reur  divine  qu'on  regardoit  comme  un  signe  certain 
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de  rinspiralion  du  dieu ,  et  comme  Yavant-ooui'eur 
des  oracles  qu'elle  attoH  prononcer.  Césoracks  étoîent 
toujours  en  vers,  et  en  verr  qni  ne  dévoient  pas  fiiire 
honneur  au  dieu  de  la  peësie^  qw  en  éteit  r^iot^ 
Fauteur  :  aussi  n*y  avoit-il  aucune  part  Its  étoîent 
composés  par  certains  ministres  du  temple  ^  destinés 
à  cette  fonction  ;  et  la  Pythienne  les  apprenoif  par 
cœur.  Qneb  que  fussent  ces  vers,  îk  ëtoient  très- 
bien  payés  ;  et  les  immenses  richesses  que  Ut  vanlâ 
curiosité  des  hommes  entassa  daM  lé  temple  d^  Bel* 
phes  y  lui  furent  plusieurs  fois  funestes ,  et  rexposèrent 
au  pillage.  Pjrrrhns,  Xercès,  les  AocéenSy  les  Gan« 
lois,  Tempereur  Néron ,  s*approprtèrent  toar  à. tour 
ces  trésors  sacrés.  Ce  dernier  poussa  Fimpiété  et  le 
sacrilège  jusqu'à  faire  boudier  la  mystérieuse  ca- 
verne,  et  la  souilla  par  le  sang  de  plusieurs  hommes 
qu'il  fit  égorger  dessus.  Matt,  lorsquMl  se  porta  à 
cette  extrémité ,  Foracle  de  Delphes  étoit  bien  dédia 
de  son  crédit.  Plusieurs  historienff  rapportent  que, 
vers  le  temps  oïl  Jésus-Christ  vint  au  monde ,  ApoK 
Ion  cessa  de  prophétiser  à  Delphes;  que  Fempereur 
Auguste  y  ayant  envoyé  des  députés  pour  savoir 
la  raison  de  son  silence,  on  leur  répondit  par  ces 
vers  : 

Me  Puer  Heirœus ,  àû^Oi  Deuê  ip$e  gubemam  | 
Cedere  teâejubet ,  trUtemque  redire  sab  orcùm  | 
Arts  ergo  dehime  taeiUs  aBêcedito  nostrU. 

Cest-à-dire  :  n  tin  enfant  Hébreu ,  maître  des  dieux , 
j»  et  Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  fat  place 
»  et  de  rentrer  dans  les  enfers  ;  éloigne^toi  donc  de 
»  mes  autels  désormais  devenus  muets.  »  On  peut 
avec  raison  révoquer  en  doute  que  Foracle  de  Del- 
phes ait  jamais  prononcé  ces  vers  ;  mais  il  reste  tou- 
jours vrai  que  cet  oracle  commença  &  se  taire  lorsque 
Jésus-Christ  naquit. 
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DÉLUGE  :  inoodafion  géoërale  qui  arriva  Tan  du 
poDde  1656,  etH|ui  ût  përii^  tout  le  genre  humain , 
à  f  exception  du  patriarcïie  Noë,  de  sa  famille  et  des 
animapx  qu  il  enferma  dans  Tarche.  i  •  «  Dieu  ^  ditlliisr 
tori<ea  ;5acré^  voyant  les  crimes  et  les  désordres  dans 
lesq^eU  les  hommes  se  plongeoient,  se  repentit  de 
leS:aypir  créés,  et  résolut  d*exterminer  cette  race 
criminelle.  Noé,  homme  juste,  fut  le  seul  qui  trouva 
fpi^Aç^  devant,  ses. yeux.  Il  lui  ordonna  de  construire 
unA.  archq  d^nt  il  b}JL  .Irfiça  lui-même  le  plan  et  les 
propor^oj^f.  Ce.fut  pçMr  le  moyen  de  cette  arche,  que 
ISoéavec  sa  feiWB^e|.(Ses  enfans  et  une  couple  de 
chaquci  (espèce  .d'i^nimaux^  fut  sauvé  de  ce  déluge 
uniyerael*.Lese^ux.s'élevèrent.de  quinze  coudées  au- 
de^su^  des  pjuSj hautes  montagnes,  et  couvrirent  la 
terre. pendant  Fespaice  dje  cent  cinquante  )ours.  » 

;».  Ûbistoire  ancienne  fait  mention  de  quelques  dé- 
luges particuliers,  dont  le  plus  mémorable  est  celu! 
qui  arriva  dans  la  ,Gr$ce  „  du  temps  de  Deucalion,  et 
qui  submergea  toute  la  Thessalie.  Deucalion  fut  le 
seul  qui,  à  la  faveur  ,d!un  petit  vaisseau,  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  fureur  des  eaux^  avec  Pyrrha, 
son  épouse.  Peut-être  les  Grecs  ont-ils  forgé  cette 
histoire  sur  celle  du  dcluge  universel,  dont  ils  avoient 
pu  avoir  quelque  connoissance. 

3.  Les  peuples  du  Brésil  racontent  a  qu'un  étranger 
fort  puissant,  et  qui  baïssoit  extrêmement  leurs  an- 
cêtres, les  fit  tous  périr  par  une  violente  inondation, 
excepté  deux  qu'il  réserva  pour  faire  de  nouveaux 
hommes,  desquels  ils  se  disent  descendus;  et  cette 
tradition^  qui  désigne  assez  le  déluge ,  se  trouve 
dans  leurs  chansons. 

4*  Les  babitans  de  Madagascar  ont  des  notions  asses 
distinctes  sur  le  déluge.  Us  disent  que  les  descendans 
d'Adam  ayant  irrité  la  colère  céleste  par  leurs  crimes. 
Dieu  y  pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d!un  aiireux  dé- 
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loge  qui  les  engloutit.  Par  rordr,e  de  Dieu  ,  No^  avoit 
construit  une  arche  sur  laquelle  il  se  sauva  avec  sa 
femney  ses  enfans,  ses  parens,  ses  domestiques ,  et  un 
mâle  et  une  femelle  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les 
montagnes  de  ZabuUifat  au  nord,  de  Zabalicatourné 
au  mîdî,  de  ZubariUof  à  l'ouest,  et  de  Zabalibarani  à 
Torient,  lurent  les  seules  que  les  eaux  ne  couvrirent 
pas  entièrement;  mais  elles  ne  servirent  d^asile  à  per* 
sonne.  Les  eaux  s'étant  écoulées ,  Noé  sortit  de  l'arche^ 
et  se  rendit  à  Jérusalem ,  ensuite  à  la  Mecque.  Il  reçut  de 
la  part  de  Dieu  quatre  livres,  dans  lesquels  la  loi  étoit 
contenue.  Le  premier,  nommé  Alifurcan  ou  Alct^ 
roa^  étoit  destiné  pour  lui;  le  second, appelé  Soratoi^ 
devoit  être  remis  à  Moyse  ;  le  troisième ,  Azomboura, 
étoit  pour  David.  Le  Christ ,  qu  ils  nomment  RaiuS" 
Rakisca,^  devoit  avoir  le  quatrième,  appelé  AlindzL 

DEMET&IES,  du  grec  AfipiTi/»,  Cérhs  :  fêtes  que 
les  Grecs  avoient  coutume  de  célébrer  en  Fhonneur 
de  Cérès^  et  pendant  lesquelles  ils  se  frappoient  avec 
des  fouets  d'écorce  d*arbre. 

On  donnoit  aussi  le  nom  de  Démétries  s^ux,  fêtes  ins- 
tituées en  rbonneur  de  Démétrius  Poliorcètes ,  ou  le 
Preneur  de  villes. 

DEMI-JUIFS  :  secte  particulière  de  Juifs ,  qui  pa- 
rut en  Silésie  et  ailleurs ,  du  temps  de  la  réforme  de 
Calvin ,  et  qui  subsiste  encore  en  quelques  endroits. 
Us  font  peu  de  cas  des  sacrifices  et  des  cérémonies  ju- 
daïques,* et  prétendent  que  toute  la  religion  consiste 
dans  le  décalogue.  Une  de  leurs  principales  opinions 
est  que  le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Jui(s ,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu ,  et  que  les 
Païens  ne  doivent  point  profiter  de  sa  venue.  Le  chef 
de  ces  hérétiques  est  appelé  Seïdelius. 

DEMISSION  D  UM  Bénéfice  :  c'est  un  acte  par  le- 
quel an  ecclésiastique  renonce  à  un  bénéfice  qu  il  pos- 
f£doiL  La  démission  pure  et  simple  est  celle  qui  laisse 
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au  coUaleur  la  liberté  de  cuDierer  le  bénëfiee  à  quelque 
sujet  à  SOD  choix.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  dëmbsioa 
qu'on  appelle  résignation ,  par  laquelle  celui  qui  se 
démet  cède  son  bénéfice  à  un  autre.  Dans  ces  deux 
cas>  l'acte  de  la  démission  doit  être  remit  entre  tes 
mains  du  supérieur.  Fojres  Btoérics. 

DÉMON.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  des 
esprits  ou  génies  d'une  nature  plus  parfaite  que  celle 
de  rhomm|B,  occupés  à  lui  faire  du  bien  ott  du  mal. 
Maton  ensetgnoit  que  la  moyenne  région  deFair  étoit 
peuplée  de  démons  bienfaisans ,  dont  les  fondions 
consistoient  à  porter  jusqu'au  trône  de  l'Etre  suprême 
les  Toeux  et  les  prières  des  hommes  ;  à  rapporter  aux 
hommes  les  grâces  et  les  bienfaits  de  l'Etre  suprême, 
et  à  leur  intimer  ses  ordres.  Ik  étoient,  selon  œ  phi» 
losophe  f  les  entrepôts  du  commerce  intime  qn*il  j  a 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans  la  suKe  ses  disciples  se 
trouvant  emban*assés  pour  expliquer  l'origineda  mal , 
le  mirent  sur  le  compte  de  certains  démons  mal6iisans 
qu'ils  imaginèrent. 

Socrate  ^  si  l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens , 
avoit  un  démon  familier  qui  étoit  son  conseiller  et  son 
guide,  et  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  lui  sog- 
géroit  toujours  le  parti  qu*il  devoit  prendre.  F'ojez 
Esprits,  Génies,  Diable. 

X .  Les  Chrétiens  appellent  démons  les  anges  re- 
belles, qui,  par  leur  orgueil  et  leur  désobéissance, 
méritèrent  d'être  diassés  du  ciel ,  et  précipita  dans 
l'abtme.  Ils  croient  que  Dieu  leur  permet  de  tenter 
les  hommes ,  et  de  les  solliciter  à  faire  le  mal. 

2.  La  plupart  des  peuples  idolâtres  attribuent  tons 
les  accidehs  fâfcheux  qui  leur  arrivent,  à  certains  déf 
mons  ennemis  des  hommes. 

3.  Les  Molucqnois  simaginent  que  les  démons  sHn« 
troduisent  dans  leurs  maisons  par  une  ouverture  qui 
est  dans  le  toit ,  et  y  apportent  un  air  empesté  qui 
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donne  la  petite  vdrole  à  ceoz  qui  y  demeurent.  Pour 
prévenir  ce  malheur^  ils  placent  à  rendroil  par  où 
passent  les  démons  certaines  petites  statues  de  bois 
dont  les  magiciens  du  pajrs  se  servent  pour  leurs 
Sortilèges,  persuadés  que  ces  statues  sont  capables 
d^épouTanter  le  démon,  el  de;  le  mettre  en  fuite. 
Lorsque  ces  insulaires  superstitieux  sortent  le  soir, 
ou  pôidant  la  nuit,  temps  destiné  aux  excursions  des 
esprits  malins ,  ils  ont  toujours  la  précaution  de  por- 
ter sur  eux  un  oignon  on  une  gousse  d'ail ,  avec  un 
couteau  et  quelques  morceaux  de  bois  ;  et  lorsque 
les  mères  mettent  leurs  enfans  au  lit ,  elles  ne  man- 
quent jamais  de  placer  sous  leur  tête  de  pai*eils  pré«- 
senrati& 

4.  «  Les  Siamois ,  dit  le  père  Tachard ,  ne  re- 
connotuent  point  d'autres  démons  que  les  âmes  des 
méijians,  qui,  sortant  de  Tenfer  où  tfles  étoieat 
détenue»,  errent  pendant  un  certaia  temps  dans  le 
monde,  et  font  aux  hommes  tont  le  mal  qu'elles  peu^ 
vent.  »  De  ce  nombre  sont  les  criminels  mis  à  mort 
par  ordre  de  la  justice,  les  enfans  morts  -  nés,  les 
femmes  qui  sont  mortes  en  couches,  ceux  qui  ont  été 
tués  en  duel ,  tons  ceux  enfin  qui  se  sont  rendus  in- 
dignes  des  honneurs  de  la  sépulture.  Les  Siamois, 
dans  presque  toutes  les  rencontres,  sont  accoutumés 
à  &ire  des  imprécations  contre  les  mauvais  génies. 

DENDROPHORIE  ,  du  grec  ^kv^pov  ,  arhre  ;  et 
fCM»,  je  porte.  Les  anciens  appeloient  ainsi  une  céré- 
monie qu*ils  avoient  cootume  de  pratiquer  aux  fêtes 
de  certaines  divinités ,  et  qui  consistoit  à  promener 
des  arbres  par  la  ville.  Bacchus ,  Cybèle  et  Sylvain 
étoieot  les  principaux  dieux  en  Thonneur  desquels  on 
piatiquoit  le  plus  ordinairement  la  dendrophorie.  Nous 
ionunes  redevables  à  Ârnobe  de  quelques  détails  sur 
cette  cérémonie ,  telle  qu'elle  se  pratiquoit  en  Thon- 
Deor   de  Cybèle.  Cet  auteur  nous  apprend  qu'on 
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portoit  par  la  ville  on  pin,  arbre  consacre  à  la  mère 
des  dieux;  qu'on  le  plantoit  ensuite  en  terre;  qn*oa 
en  paroit  les  branches  de  festons  et  de  guirlandes,  et 
qu  on  environnoit  le  tronc  de  laine.  Toutes  ces  ce» 
rémonies  faisoient  allusion  à  Thistoire  d'àtis  et  de  Cy* 
bêle.  Ce  fut  sous  un  pin  que  ce  favori  de  la  mère  des 
dieux  se  mutila.  Cybèle  couronna  ce  même  pin  qui 
avQÎt  été  témoin  du  malheur  de  son  cher  Atis ,  et 
couvrit  la  poitrine  de  ce  jeune  homme  avec  une  toison 
de  brebis. 

DÉPORT  :  droit  dont  jouissent,  en  quelques  dio- 
cèses, les  évéques  ou  les  archidiacres,  et  qui  consiste 
apercevoir,  pendant  l'espace  d'une  année,  les  rêve* 
nus  d'une  cure  vacante  par  mort ,  à  la  charge  delà 
&ire  desservir  {*). 

DÉPOSITION  :  sentence  qui  prive  un  ecclésiastique 
de  tout  office  ou  bénéfice.  La  déposition ,  quant  à 
FeiTet ,  ne  difTère  pas  de  la  dégradation ,  mais,  elle 
n'entraîne  pas,  comme  la  dégradation,  ces  formalités 
ignominieuses,  qui  même  ne  sont  plus  d'usage  au)our- 
d'hui  :  elle  se  fait  sans  aucune  autre  cérémonie  que  la 
sentence  du  juge  ecclésiastique.  Kojez  Béi^éfics. 

DÉRIMHëR  :  c'est  le  nom  du  temple  des  Parses 
ou  Gentous  :  il  signifie  porte  de  miséricorde.  Celui 
que.  M*  Auquetil  vit  à  Surate  est  un  édifice  en  bois, 
en  plfttre  et  en  terre,  dont  la  forme  extérieure  n'est 
pas  différente  des  autres  bâtimens  de  la  ville.  L'em- 
placement présente  un  carré  long,  divisé  en  deux 
parties,  est  et  ouest.  Dans  la  première  à  gauche  est 
la  chapelle  du  feu  ou  l'Ateschgah;  et  dans  la  seconde, 
a  droite,  le  lieu  de  la  prière  ou  l'Ai^visgah.  Fojez 
Atescbgah. 

DERYIS,  ou Dervicess  :  ce  nom,  chez  Jes  Turcs , 
répond  à  celui  de  moines  chez  les  Chi^tiens*  Les  re* 

(*)  Ce  droit  ne  se  permît  plus  en  Flrance ,  oàlt  clergé  n'a  phtt  if^ 
béncfiçcSf  mai»  de  siiDj^ea  trailemeiM. 
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Kgieax  mahomëtons  se  sont  formés  sans  doute  sur  le 
modèle  de  nos- premiers  solitaires;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  sont  de  très-mauvaises  copies  d*excellens  ori<« 
ginaaz.  Ils  font  profession  d'une  vie  dure  et  austère, 
pteim  de  bonnes  ceuvres,  et  uniquement  occupée  des 
choses  célestes;  mais  on  les  voit ,  en  Turquie  comme 
aîUeurs,  très-peu  fidèles  à  remplir  leur  engagement. 
£a  effet|  les  uns  vivent  dans  une  indolence  méprisa» 
ble  :  quelques  autres  passent  les  jours  entiers  sur  les 
chemins,  ou  au  coin  des  rues  fréquentées;  et,  courbés 
Ters  la  terre,  ils  reçoivent  indignement  Faumônè  des 
passans  sans  la  demander,  lien  est  d'antres  qui ,  mon* 
4és  si|r  des  échasses,  et  tenant  à  là*  main  une  demi* 
pique,  courent  par  la  ville  nus  en  chemises,  en  criant 
icomme  des  forcenés  :  «  Il  n^y  à  point  de  Dieu  que 
•  Dieu  l  »  ou  bien  ils  portent  sur  leurs  épaules  une 
grande  besace  pleine  de  pain ,  et  de  morceaux  de  fires* 
#ures  de  mouton  demi-pourries,  pour  les  distribuer 
aux  chiens  et  aux  chats  qui  n'ont  point  de  gtte. 

Ceux  qui  ont  le  talent  d*amuser  le  peuple,  font  les» 
baladins  et  les  charlatans.  Ils  chantent  de  porte  en 
porte  comme  nos  aveugles,  au  son  des  tambours  da 
basque.  Les  autres  se  vantent  de  dire  la  bonne  avenr 
tare,  de  faire  des  exorcismes  pour  chasser  les  dér 
aïons.  Ils  s^af&chent  encore  pour  vendre  des  images^ 
des  reliques  de  Mahomet,  etc.  Ajoutez  à  cela  un  ex- 
térieur mal-propre,  dégoûtant;  un  orgueil  et  une 
ignorance  qui  tient  de  la  stupidité  :  enfin  ils  montrent 
les  dehors  de  toutes  les  vertus ,  souvent  sans  en  avoir 
aucune. 

Les  Turcs  ont  aussi  leurs  religieuses,  qui  imitent 
ces  Santons  dans  toutes  leurs  extravagances.  Elles  se 
mêlent  aussi  de  sortilèges,  de  dislrïbuer  des  remèdes 
et  de  faire  des  quêtes,  comme  nos  sœurs  de  Sainte- 
Claire,  en  allant  dans  toutes  les  grandes  villes  pour 
amuser  les  gens  oisifs.  Leur  obéissance  consiste  à  faire 


leur  volonté;  leur  clôture ,  à  courir  toiiU  la  joom^ 
de  maison  en  maison  ;  leur  pauTret^,  il  prendre  de 
tonlesmainSi  etleur  chasteté, à n*étrecriieUe saper* 
sonne. 

En  Perse  y  où  il  y  a  moins  de  celte  engeance  mo- 
nacale p  le  gooremement  les  méprise  ;  et  le  peuple  a 
pour  eux  plus  d'humanité  que  d*estime. 

Le  chef-lien  des  religieux  Turcs  est  à  Coignt ,  oik  . 
le  supérieur  général  fait  sa  résidence.  Ily  est  à  la  tite 
de  plus  de  quatre  cents  de  ces  pieux  fainéans.  Lon- 
qn'U  se  montre  à  sa  communauté,  tons  les  Dervis  gar- 
dent un  profond  silence,  et  n'osent  même  par  respect 
fixer  les  yeux  ^r  lui.  Le  monastère  de  Coigpt  ek 
devenu  le  chef^d^ordre  des  Dervis  Turcs ,  en  verta 
d'un  privilège  qui  loi  fut  autrefois  accordé  par  Oth-  . 
man  I.  Ce  prince  avoit  tant  de  vénération  pour  les 
moines,  qu'un  jour  il  en  Gt  asseoir  le  supérieur  sur 
son  trône  auprès  de  lui,  parce  qu'il  av<Mt  été  autrefois 
son  gouverneur.  Othman  alors  lui  donna ,  et  il  toof 
ses  sttccesseui^,  le  droit  de  commander  sur  tons  les 
Mévélévis. 

Ces  sortes  de  gens  affectent  de  porter  de  grosses 
chemises  de  serge,  et  n'ont  qu'un  manteau  de  gros 
drap,  dont  ils  s'enveloppent.  Leurs  bonnets  ressem* 
)>lent  assex  bien  à  nos  feutres,  ou  grands  chapeaux 
blancs  sans  bords,  et  faits  de  poil  de  chameaux. 
Comme  nos  capucins,  ils  ont  les  jambes  nues,  et  U 
poitrine  découverte  :  leur  ceinture  est  une  lanière 
de  cuir,  à  laquelle  ils  attachent  des  boucles  dlvoire, 
de  porphyre,  etc.  Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Ai- 
coran ,  ils  en  observent  encore  tous  les  jeudis.  U  ne 
leur  est  pas  permis  alors  de  manger  qu'après  le  cour 
cher  du  soleil ,  si  ce  n'est  pour  cause  de  maladie.  Le 
supérieur,  deux  fois  la  semaine,  leur  fait  un  sermon 
sur  l'Alcoran  ou  sur  les  vertus  du  fondateur;  après 
lequel  tous  les  Dervis  font  aq  prédicateur,  ou  Seich, 
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une  très-profoDde  rëvéf€Dce;.et  tons  ensanble  se 
mettent  à  tourner  en  rond^  avec  une  vitesse  et  une 
rapidité  incroyables ,  au  son  d'une  fiùt^,  de  manière 
f  s'il  n*est  pas  possible  de  distinguer  leurs  visages.  Oi| 
dtroît  alors  que  ce  so«t«tttanl  de  toupies^  que  lep 
en&Bs  ne  lont  aller  qu'à  grands  coups  de  lanières^ 

Ce  qu  il  y  a  d'étonAant  encore^  cVst  que,  par  i|ne 
babitude  journalière,  on  parvient  à  les  dresser  à  ce 
tournoiement,  au  point  qnils  s'arrêtent  tous  au  moin- 
dre signal  et  dans  un  clin  d'œil.  On  croit  voit'  au-^ 
tant  de  magots  immobiles.  Pour  donner  jon  ton  de 
sainteté  k  ce  ridicule  ÇKercice  qu'ils  font  en  Thoupeur 
deMévéléva,  leur  fondateur,  ils  citent  l'exemple  de 
David  qui  dansait  ainsi  devant  l'arche ,  au  son  de  la 
harpe. 

Ces  sortes  de  gens  font  vceu  de  pauvreté,  de  chas* 
teté  et  d'obéissance,  apparemment  pour  êtr?  di^ensés 
de  .les  observer.  Mais  on  doit  admirer  la  sagesse  du 
fondateur  qui  leur  a  permis  de  rentrer  dans  le  monde, 
ei  même  de  se  maHer,  isi  leur  foiUesse  l'exigeoit  ;  ea 
aorte  qiie  l'on  en  voit  souvent  qui  prennent  ce  parti 
Ces  moines  sont  d'ordinaire  fort  paresseux  ;  et  toute 
leHr^ méditation  se'bome  è  imaginer  des  toiu-s  de  passe^ 
passe ,  comme  nos  charlatans ,  pour  amuser  les  dupes* 
Us  passent  aussi  pour  de  grands  magiciens  et  pour  sor- 
ciera.  On  en  a  vu  qoelquesHuis  se  frapper  si  rudement 
la  poitrine  avec  une  pierre ,  qu'ils  anroient  pu  du 
coup  assommer  un  bmnf;  d'autres  me  tient  eut  releui^ 
dents  des  barres  de  fer  rouge,  sans  se  brûler,  quoi- 
qu'on voie  bouillir  leur  salive. 

Les  Dervb  ont  eu  l'adresse  de  ee  faire  excepter  de 
la  loi  qui  défend  l'usage  du  vin  ;  et  iL  leur  arrive  son- 
vent  de  prendre  de  l'opimn  en  ai  grande  ^iMntité> 
<fue  le  plus  hanfi  charlatan  ne  pdiirniit  leur  lenîr  tétez 
Quelque  temps  après  qia'ils  en  oat-mangé,  ils  sont 
d'abord  d'une  gateté  qui  tient  de  l'ivresse  et  de  la  fo- 
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lie;  et,  lorsque  les  premières  Aimées  sont  dissipées, 
ils  entrent  dans  nne  sorte  d*extase  prophétique,  qoi 
n*est  qu'une  imbécillité  digne  de  ces  imposteurs  >  et 
dont  cependant  le  vulgaire  est  encore  dupe.  Il  7  a  en 
Egypte  un  couvent  de  Dervis,  sous  Tinvclcatioa  d'un 
certain  Kéderli ,  grand  cavalier  jadis,  et  aujourd'hui 
révéré  comme-  un  autre  S.  George.  It  y  a  apparence 
que  c'est  le'môme  saint  sous  cet  autre  nom*  Les  Dervis 
de  ce  monastèi*e  prétendent  avoir  reçu  de  ce  grand 
saint  le  pouvoir  de  chaimer  les  serpens ,  les  vipères  et 
les  autres  animaux  venimeux.  Ils  ont  la  bonté  de  lo^ 
ger  en  paradis  le  cheval  de  S.  Kéderli,  avec  Tftne  de^ 
Tésus«Christ,  le  chameau  de  Mahomet,  et  le  chien  des 
sept  Dormansb  Ces  couvens  servent  de  retraite  aux  re^ 
ligieux  missionnaires  de  Tordre,  qui ,  sous  prétexte  de 
la  conversion  des  inâdèles,  sont  les  meilleurs  espions 
du  gouvernement.  C'est  peut-être  par  cette  raisoii 
que  les  Sultans  ferment  les  yeux  sur  leui-s  désordres. 
Cependant  le  fameux  visir  Kiuperli  fit  raser  de  fond 
en  comble  le  couvent  d' Andnnople ,  parce  qu'il  aer^ 
voit  de  rendes  *  vous  aux  femmes  débauchées  de  i« 
ville. 

Les  Dervu  de  l'Indostan  passent  leur  vie  sur  le  haut 
des  montagnes ,  dans  des  cavernes  dont  ils  ne  sortent 
jamais,  et  oiï  ils  s'occupent  continuellement  à  la  coa- 
templation.  Ils  n'interrompent  leurs  méditations  pro- 
fondes que  pour  s'écrier  de  temps  en  temps  :  ce  Dieu 
»)  tout-puissant,  jette  les  yeux  sur  moi;  car  je  filiale 
»  monde,  et  je  fais  pénitence  pour  Tamonr  de  toi!  « 
Ils  se  font  un  devoir  de  ne  jamais  couper  ni  leurs  che- 
veux^ ni  leurs  ongles;  et,  quand  ils  seroient  prêts  à 
mourir  de  faim ,  ils  ne  se  permettroient  pas  de  sortir 
de  leur  retraite  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  ; 
mais  la  charité  des  dévots  pourvoit  à  leurs  besoins.  On 
leur  apporte  des  habits  et  des  vivres.  Mais,  différeus 
des  autres  moines,  ils  refusent  les  habits  ti*op  fins  et 

les 
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les  mets  trop  délicats  :  ils  ne  reçoivent  qnece  qui  leur 
est  absolament  nécessaire  pour  couvrir  leur  nudité  et 
soutenir  leur  misérable  vie. 

DESSERVANT  :  on  donne  ce  nom  à  tm  ecdésias^ 
tique  qui  dessert  un  bénéfice,  c*est-à-dire ,  qui  fait  les 
fonctions  du  titulaire  en  son  absence.  La  règle  est  que 
le  desservant  soit  payé  sur  les  revenus  du  tiénéfice 
qn*fl  dessert  (*). 

DESTIN.  Cet  enchaînement  de  causes  secondes  ^ 
dont  la  Providence  se  sert  pour  amener  les  événe* 
mens ,  et  qui  n^est  en  effet  que  la  volonté  absolue  de 
Dieu,  étoity  dans  les  idées  des  anciens,  une  divinité 
l'éelle ,  qui  donnoit  des  lois  &  tout  Tunivers,  et  à  la- 
quelle tous  les  autres  dieux  étoient  soumis.  On  la  re- 
présentoit  tenant  en  main  une  uiiie,  eu  Ton  supposoit 
que  les  ooms  de  tous  les  hommes  étoient  inscrits.  Sous 
ses  pieds  étoit  le  globe  terrestre.  La  plupart  des 
Païens  admettoient  trois  destinées ,  qui  n*étcient  au- 
tres que  les  trois  Parques.  Cétoit  à  la  cruauté  et  à  la 
malice  de  ces  divinités  inflexibles  t  qu'ils  attribuoient 
tous  leurs  maux  et  toutes  leurs  disgrâces.  De  là  ces 
plaintes  éternelles  contre  les  destinées,  qu*on  trouve 
partout  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs.  Cepen- 
dant les  plus  sensés  d'entr*eux  reconnoissoient  que  le 
destin  n'étoit  autre  chose  que  la  volonté  de  Jupiter, 
qui  Texécutoit  nécessairement.  Cétoit  le  sentiment 
de  presque  tous  les  philosophes. 

DEUIL  :  témoignage  extérieur  de  tristesse  et  d'af- 
fliction, que  les  hommes  ont  coutume  de  donner  à 
la  mort  des  personnes  qui  leur  sont  chères.  Le  deuil  a 
quelque  diose  de  religieux,  en  ce  qu*il  fait  partie  des 
funérailles.  Nous  allons  parcourir  ce  que  les  usages  des 
difi*érenspeuplesoSrent  de  plus  singuliersur  cet  article. 
I.  m  Les  marques  du  deuil  chez  les  Israélites,  dit 

(*)  Cal  linri  qae  Fon  appelle  siûînteDaiic ,  tu  Trance,  le  prêtre 
aaamë  à  une  cnre  Gommiioale.  F'oyrez  Cvib. 

II.  4 
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»  Yahhé  Fleury,  éloient  de  déchirer  ses  habits  sitÀt 
M  que  Ton  apprenoit  une  mauvaise  nouvelle ,  ou  que 
»  Ton  se  trouvoit  présent  à  quelque  grand  mal| 
»  comme  un  blasphème,  ou  un  autre  crime  cont^ 
>»  Dieu  y  se  battre  la  poitrine ,  mettre  ses  mains  sur  la 
»  tête,  se  la  découvrir,  ôtant  la  coiffure ,  et  y  jeter 
»  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  au  lieu  de  parfums 

»  qu  ils  y  mettoient  dans  la  joie Tant  que  le  deail 

»  duroit,  il  ne  falloit  ni  s*oindre,  ni  se  laver,  maii 
3»  porter  des  habits  sales  et  déchirés,  ou  des  sacs, 
I»  c'est-à-dire,  des  habits  étroits  ou  sans  plis,  et  par 
»  conséquent  désagréables  :  ils  les  nommoient  ausâ 
»  cilices,  parce  qu*ils  étoient  faits  de  gros  camelot, 
»  ou  de  quelque  étoffe  semblable,  rude  et  grossière. 
»  Ils  avoitat  les  piçds  nus  aussi  bien  que  la  tête;  mais 
»  le  visage  couvert.  Quelquefois  ils  s*enveloppoient 
)i  d*un  manteau  pour  ne  fîoint  voir  le  joiir,  et  cacher 
I»  leurs  larmes.  Le  deuil  étoit  accompagné  de  je(ine, 
3>  c est-à-dire  que,  tant  qu'il  duroit,  ou  ils  ne  man- 
»  geoient  point  du  tout ,  ou  ils  ne  mangeoient  quV 
»  près  le  soleil  couché ,  et  des  viandes  fort  communes, 
3»  comme  du  pain ,  quelques  légumes ,  et  ne  buvoient 
»  que  de  l'eau.  Ils  demeuroient  enfermés ,  assis  à 
»  terre ,  ou  couchés  si^r  la  cendre ,  gardant  un  pro*- 
»  fond  silence,  et  ne  parlant  que  pour  se  plaindre, 
»  ou  pour  chanter  des  cantiques  lugubres.  Le  deuil 
»  pour  un  mort  étoit  d'ordinaire  de  sept  jours» 
»  Quelquefois  on  le  continuoit  pendant  un  mois, 
»  comme  pour  Aaron  et  Moyse.  Quelquefois  il  alloit 
»  jusqu'à  soixante -dix  jours,  comme  pour  le  pa- 
»  triarche  Jacob.  Il  y  avoit  des  veuves  qui  conti- 
»  nuoient  leur  deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et 
M  Anne  la  prophétesse.  »....  Le  même  auteur  fait 
cette  réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Juifs  :  «  En  gé- 
»  néral,  les  Israélites  et  tous  les  anciens  étoient  plus 
I)  naturels  que  nous ,  et  se  contraignoient  moins  sur 
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»  les  <t^monstrations  extérieures  des  passions,  lis 
M  cbaqloîeat  et  dansoïent  dans  la  joie;  daos  la  tris^ 
»  tessa,  ils  pleuroient  et  gémissoient  k  haute  voix  ; 
n  qoaBd  ils  avojent  peur ,  Us  l'avouoient  franche- 
»  meot;  quand  ils  étoient  en  colère,  ils  se  disotent 
»  des  injures ,  etc.  » 

9.  Les  Juib  modetnes  portent  ordinairement  les 
babits  de.  deuil  qui  sont  en  usage  danf'  les  pays  oïl 
ils  vivent;  mais  l^nr  loi  lear  prescritlîes  façons  par- 
ticulières de  témoigner  leur  tristesse  k  la  mort  d^ 
leurs  parens.  Après  la  cérémonie  des  funérailles,  les 
plus  proches  parens  du  défunt,  étant  de  retour  chez 
eux,  s'asseyent  à  terre ,  6lent  leurs  souliers,  et  se  font 
apporter  du  pain,  du  vin  et  des  œufs  durs,  .qu'ils 
mangent  dans  cette  situation.  Pendant  l'espace  de 
sept  jours,  fls  ne  sortent  point  de  la  maison ,  excepté 
le  jour  du  sabbat,  qu'ils  vont  k  la  synagogue^Ils  pren* 
nent  toujours  leurs  repas  assis  à  terre ,  et  ne  peuvent 
vaquer  à  aucune  affaire.  Pendant  Ce  temps ,  il  est  dé- 
fendu aaz  marù  d'avoir  aucun  commerce  avec  leurs 
femmes.  Leurs  parens  et  leurs  amis  leur  rendent  alors 
de  fréquentes  visites  pour  les  consoler,  et  leur  en^ 
-voient  même  de  quoi  fournir  aux  repas  funèbres  que 
l'on  fait  pendant  ces  sept  jours  de  deuil.  Il  est  &  re- 
marquer que  durant  ces  sept  jours,  il  y  a  une  lampe 
qui  brûle  continuellement  au  dossier  du  lit  du  défunt } 
que  son  matelas  est  plié  en  deux,  et  que  ses  couver- 
tures roullïes  restent  sur  la  paillasse.  Pendant  le  reste 
du  mois ,  les  parens  du  défunt  ne  peuvent  ni  se  raser, 
ni  se  couper  les  ongles  et  les  cheveux.  L'usage  du 
bain  et  des  parfums  leur  est  interdit.  Ils  paroîssent  en 
public  avec  des  babits  sales  et  poudreux. 

3.  LèsanciensGrecsavoientcoutuméde  couper  leurs 
dieveux  sur  les  tombeaux  des  personnes  qui  leur 
étoient  dtères.  Les  Komains,  au  contraire,  laÎMoient 
croltFc  leurs  cheveux  et  leur  barbe. 
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Il  est  a^ez  inutile  de  parler  de  notre  manière  de 
porter  le  deuil  :  nous  n'apprendrions  là-deasus  riet 
de  nouveau,  ni  de  fort  intéressant  à  personneè 

4.  Le  deuil  des  Chrétiens  grecs  est  beaucoup  phn 
brillant  et  plus  fastueux  que  celui  des  Latins^  Lsi 
premiers  ont  retenu  Tancien  usage  des  pleureoieii 
qui,  si  Ton  en. croit  les  voyageurs,  étourdissent  par 
leurs  lamentatiobs  afieCtées  tous  ceux  qui  assistent 
aux  funérailles.  Pendant  les  huit  premiers  jours  Ai 
dpuil ,  les  proches  parens  du  mort  ne  font  point  di 
xuisine  chez  eux.  Ils  sont  censés  trop  àbtmés  dans  b 
douleur  pour  songer  à  la  conservation  de  leur  m; 
leurs  amis  ont  soin  de  leur  envoyer  à  manger.  Gbes 
nous,  les   parens  du  défunt  paroissent  au  convoi, 
vêtus  de  noir ,  avec  nn  air  grave  et  modeste.  CImi 
les  Grecs,   ils  pi'ennent  leurs  plus  beaux   babîtii 
comme 'pour  un  jour  de  fête;  et  avec  tonte  cette: 
parure  ils  font  des  grimaces  et  des  démoostralioDi 
de  douleur  tout*h<fait  ridicules,  ce  Les  parems^dt 
» 'défunt),  dit  Tournefort,  sont  condamnes,  park 
•»  coutume  des  lieux,  à  pleurer  fort  souvent  sur  k 
»  tombeau.  Pour  mieux'  témoigner  lanr  douleur^ 
>  ils  ne  changent  pas  d'habits  dans  ce  temp^lk.  Lei 
)>  maris  ne  se  font  pas  raser.  Les  veuves  se.Iafssiit 
M  manger  aux  poux.  Il  y  a  des  tles  où  Fou  pleait 
»  continuellement  dans  les  maisons.  Les  maris  -^ 
n  les  veuves  n'entrent  pas  dans  Téglise,  et  ite  b^] 
»  quentent  pas  les  sacremens  tandis  qu'ilk  sont 
»  deuil.  »  ^1 

5.  On  ne  connott  point  de  deuil  psrari  leslfi 
métans  :  les  défenses  de  TAlcoran  sont  là-dessus 
expresses  ;  et ,  pour  punir  une  personne  qui  iTi 
cheroit  les  cheveux  en  signe  de  deuil ,  te  grand 
disent-ils,  lui  bfttiroit  autant  de  maisons  dans  W 
qvCeile  se  seroit  arraché  de  poils  sur  la  tête.  Ils 
encore  que  Dieu  rétrécira  le  tombeau  de  tous 
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qui  aoroDt  porté  des  habits  noirs  pendant  leur  vie , 
et  qn*ils  ressusciteront  aveugles. 

6.  La  longueur  et  Taustérité  .du' deuil  des  Chinois 
est  fondée  sur  l'amour  et  le  respect  qu'ils  portent  à 
leurs  parens.  Us  font  durer  le  deuil  trois  ans ,  afin , 
disent*ils ,  de  donner  à  leurs  parens  vite  espèce  de 
dédommagement  des  peines  qu'ik  leur  ont  causées 
pendant  les  trois  premières  années  de  leur  vie.  Pen- 
dant le  deuil  ils  s'habillent  de  blanc ,  qui,  chez  eux, 
est  une  couleur  triste  ;  et  communément  ib  ont  le 
corps  ceint  d'une  corde.  Us  ne  s*occupent  d'aucune 
afiaire,  et ,  s'ils  ont  quelque  emploi ,  ils  n'en  exercent 
point  les  fonctions*  a  Un  mandarin ,  dit  le  Père 
»  Martini  9  dans  son  Histoire  de  la  Chine,  un  mi«- 
»  nistre  d'Etat,  sont  obligés  d'abandonner  leur  chai*ge 
».pour  se  retirer  dans  leur  maison ,  et  ne  s'occuper 
»  que  de  leur  douleur.  On  change  alors  d'apparte« 
»  nient  et  de  meubles.  O/i  ne  doit  s'asseoir  que  sur 
m  un  petit  siégi^  de  bois.  Les  alimens  sont  grossiers. 
»  On  n'use  que  de  l^umes,  et  Ton  ne  porte  que 
e  des  habillemens  faits  d'une  grosse  toile.  »  Un  fils, 
après  la  mort  de  son  père  y  couche  sur  la  dure  pcn* 
dant  l'espace  de  cetat  jours.  lia  première  année  de 
%Qftk  deuil  U  ne  parle  à  personne  :  tout  codimeiîce 
avec  les  femmes  Ini  est  interdit;  et  si  pendant  ce 
tempe  quelqu'une  devenoit  enceinte,  elle  et  son  mari 
subiroient  une  punition  très*sévère.  Le  deuil  dore 
plus  OB  moins  long-temps  selon  la  proximité  du 
parent  du  défunt.  Le  cérémonial  do  deuil  est,  à  la 
Chine^  oomme  chex  nous,  une  espèce  dé  scieàce. 
Un  détafl:{dus  long  sur  cette  matière  dcviendrott 
eamsyeiuu  U  suffit  d'observer  que,  malgré  la  tris* 
tesM  profonde  qu'affectent  les  Clûnois,  la  plupart 
ne  sont  pas  plus  sincèrement  affligés ,  qu'on  ne  l'est 
•rdinetrement  en  Europe.  «  Les  Chinois^  dit  k  Père 


54  DEU 

»  Le  Comte  I  afieclent  au  commencement  un  m 
»  négligé.  La  douleur  parolt  peinte  dans  leur  eité* 
m  rieur.  Dans  la  suite ,  on  leur  voit  reprendre  leur 
M  air  naturel  y  et  Ton  en  voit  souvent  rire,  qui,  an 
)>  moment  auparavant ,  pleuroient  sur  •  le  lombeas 
»  de  leurs  phtie».  » 

Lorsque  TEmpereur,  ou  Tlmpératrice  âa  mère, vient 
à  mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute  l'étendoe  de 
TEmpire.  «  Après  la  mort  de  Tempereur  Cang-Hi, 
tous  les  tribunaux  furent  fermés  pendant  Tespace  de 
cinquante  jours;  et  l'Empereur  ne  s'occupa  d'aucune 
affaire.  I^es  cours  du  palais  étoient  remplies  de  Man- 
darins plonges  dans  la  douleur,  qui  demeuroieni  tonte 
la  nuit  exposés  aux  injures  de  Tair.  Pendant  trois 
fours,  ils  allèrent  à  cheval  rendre  leurs  hommages  an 
tableau  sur  lequel  étoit  gravé  le  nom  de  Tlmpéra» 

tricè.  Voyez  Honneuhs  rendus  aux  Morts. 

t. 

<c  Les  Chinois,  dit  le  Gentil ,  ne  peuvent  se  marier 
>y  dans  le  temps  qu  ils  portent  le  deuil  de  leurs  pères 
3»  et  de  leurs  mères;  et  quand  un  deuil  imprévu  sor^ 
3)  vient,  ce  deuil  rompt  toute  sorte  d'engagenkent,  en 
»  sorte  qu'un  homme  fiancé,  qui  perd  père  ou  mère, 
)»  ne  peut  épouser  sa  fiancée  qu*après  que  le  deuil  est 
>i  fini.  Ce  deuil  est  cause  que  le  mariage  ne  s'accom- 
»  plit  souvent  qu'après  que  le  corps  du  défunt  a  été 
y  inhumé;  ce  qui  ne  se  fait  que  plusieurs  mois  après, 
»  et  quelquefois  bien  plus  long-temps.  » 

7*  Le  deuil  des  habitans  de  Corée  est  long  etrh> 
goUrenx.  Il  dure  ordinairement  l'espace  de  trois  ans 
entiers.  Pendant  tout  ce  temps,  il  est  absolumentdé* 
fendu  d'avoir  aucun  commerce  avec  sa  femme  ;  et,  si 
l'on  violoit  cette  loi ,  les  enfans  qui  natlroient  de  eetti 
union  illicite  ne  seroient  pas  regardés  comme  lép> 
timcs.  Il  n'est  pas  même  permis  de  remplir  aloii 
aucune  fonction  de  son  état;  il  faut  être  absolumeol 
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iéscêavré.  Utisage  du  bain  est  aussi  interdit  pendant  le 
deuil. 

8.  Le  deuil  des  Siamois  n'est  point  asservi  à  Yéti- 
qaette  :  il  n*est  réglé  que  parla  douleur;  et , comme 
la  gradation  naturelle  des  sentimens  fait  que  les  pères 
et  mères  aiment  ordinairement  plus  leurs  enfans 
qu'ils  n*en  sont  aimés,  on  voit  à  Siam  des  enfans  qui 
ne  portent  point  le  deuil  après  la  mort  des  auteurs 
de  leurs  jours ,  tandis  que  les  pères  et  mères ,  qui 
ont  perdu  quelqu^in  de  leurs  enfans ,  portent  les  mar- 
ques extérieures  de  la  douleur  dont  ils  sont  accablés. 
n  y  en  a  même  plusieurs  qui  se  font  raser  la  tête ,  et 
qni  de  regret  quittent  le  monde  et  embrassent  la  vie 
religieuse. 

9.  Dans  le  royaume  de  Pégu,  situé  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange ,  la  plus  grande  marque  de 
douleur  qu'on  puisse  donner,  est  de  se  raser  la  tête  ; 
ce  qui,  pour  ces  peuples,  est  un  grand  sacrifice;  car 
ils  n*ont  rien  de  plus  cher  ni  de  plus  précieux  que  leur 
chevelure. 

10.  Bans  Itte  de  Ceylan ,  lorsque  les  femmes  com- 
mencent leurs  lamentations  auprès  du  corps  d'un  dé- 
font ,  elles  ètent  le  cordon  qui  retient  leurs  cheveux 
attachés,  les  étendent  de  manière  qu'ils  leur  couvrent 
les  épaules,  puis  mettent  leurs  mains  demère  la  tête  ; 
et,  dans  cette  attitude,  entonnent  leurs  chants  lu- 
gubres, qui  ne  sont  ordinairement  que  des  éloges  des. 
vertus  du  défunt/ 

1 1.  Le  blanc  est ,  dans  le  Tonquin,  la  couleur  dut 
denï.  Les  habillemens  de  soie  sont  interdits  pendant 
tout  le  temps  du  deuil.  Les  enfans  le  portent  pour, 
leurs  père  et  mère  deux  ans  trois  mois;  les  femmes, 
pour  leurs  maris,  trois  ans.  Les  maris  sont  libres  de 
le  porter  pour  leurs  femmes  autant  qu'ils  veulent.  Le 
leuil  entre  frères  et  sœurs  est  d'un  an.  Après  la  mort 
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du  Bua  (0,  les  conscttlers  d*EUt  portent  le  deuil  im 
aD  ;  les  mandariDS,  trois  oa  quatre  mois;  et  le  pev- 
pie  Tingt*sept  )ours.  PendâRit  la  première  àDDée  do 
deuil  y  il  y  a  certains  jours  particalièrement  eontacréi 
à  honorer  la  mémoire  éà  défunt.  Cet.  jours  sont  le 
premier  et  le  dernier  de  Tannée ,  le  troisîtie ,  k 
septième ,  le  cinquantième  et  le  eentième*.  te  dteutt 
pour  le  Roi  est  commun  à  toute  la  nation.  Les  Man- 
darins le  portent  pendant  trois  ans;  les  oflkiers  de 
sa  maison ,  pendant  neuf  naois  ;  les  nobles ,  peadant 
six  \  et  le  peufde  y  pendant  trois  mois»  Le  nouvea» 
Hoi  porte  lui-même  le  deuil  de  son  prédécesseur.  Pta»  * 
dant  ce  temps,  il  n'est  servi  que  dans  de  la  vaiésdfe* 
vernissée  de  noir.  Il  se  fait  raser  la  tête,  et  la  eovYre 
d*un  bonnet  de  paille,  en  quoi  il  est  knité  par  tons 
le»  mandarins  et  tous  les  officiers  de  son  palais.  De-« 
puis  le  moment  de  la  mort  du  roi  défont,  jusqa^ait 
jour  auquel  on  le  porte  au  lieu  de  la  sépulture,  trois 
cloches  qui  sont  an  haut  d*une  tour  du  palais  for- 
ment continuellement  un  concert  lugubre.  Au  bout 
de  dix  joui*s,'le  monarque  décédé  edt  exposé  à  la  cu- 
riosité du  peuple. 

12.  C'est  Tusage  aips  Indes,  qu'api^ès  la  cérémottie 
des  funérailles,  le  bramine  lise  ao  fils  on  a»  ploi 
proche  parent  du  défunt  les  lois  du  deuU.  Cet  lois 
consistent  à  ne  point  mâcher  de  bétel,  à  ne  point 
parfumer  sa  tête ,  bî  changer  d'habits  pendant  les 
dix  premiers  jours  qui  suivent  les  fnnériiUe».  Elles 
ordonnent  encore  au  fils,  ou  aii  phis  proche  parent 
du  défunt ,  de  faite  un  festin  funèbre  diaque  rooif 
pendant  le  cours  d^nne  année,  et  d'afler  prier  sur 

(>)  Ce0t  ainsi  qu'on  nomme  le  roi  légitime  da-Tonqnin, nui  qai 
n^e  qu'an  yain  titre ^  sans  aacane  aalorité  réelle  »  comme  le  Daîri  dct 
Japonais,  n  j  a  long-temps  qv*il  a  été  dépossédé  par  le  Chona ,  qui' 
est  aoioBid'htti  le  Tériiablt  roi  dn  Tonqnin. 
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le  bord  de  la  rivière  oii  les  cendres  du  mort  oat  e'ié 
jetées. 

A  la  mort  d'ua  Rajah,  ou  roi  iadlea ,  tons  ses  sujet» 
se  rasent  la  tête  et  le  visage  :  c'est  la  pins  grande  mar^ 
que  de  douleur  qu'ils  puissent  donaer. 

i3*  Chez  les  Tartares  Ostiackes  p  une  femme ,  apvèa 
la  mort  de  son  époux,  ajuste  les  habits  du  défunt  sur 
une  idole  à  laquelle  elle  prodigue  mille  caresses, 
comme  lui  retraçant  l'image  de  celui  que  la  mort 
lui  a  ravi.  Elle  la  fait  même  coucher  avec  elfe^  sans 
doute  afin  que  la  froideur  de  eette  statue  lui  fasse 
mieux  sentir  tout  ce  qu'elle  a  perdu.  Ce  deuil  dure 
l'espace  d'une  année.  Au  bout  de  ee  terme  ^  le  mart 
est  ottUié,  et  Tidole  qui  le  représentoit  rdéguéé  dans 
quelque  coin  obscur  de  la  maison. 

i4*  Parmi  les  Irlandais  naturels ,  ceux  qui  meurent 
sur  i'échafaud  par  la  main  d'un  bouiTeau  sont  ho« 
norés  par  ks  lamentations  publiques  de  toute  leur 
famille,  comme  les  autres  défmits;  et  leurs  obsèquea 
ne  sont  ni  moins  brillantes  ni  moins  fréquentées. 

i5.  Le  deuil  des  Russes,  et  de  la  plupart  des  peu* 
pies  septentrionaux ,  consiste  dans  de  grands  festins 
qu'ils  font  en  l'honneur  du  mort ,  dans  lesquels  les  li- 
queurs fortes  sont  prodiguées,  et  où  ils  s'enivrent, 
pour  charmer,  disent-ils,  leur  chagrin  et  nojer  leur 
afflictieik 

i&  Le  deuU  des  habitans  de  Congo  est  très-rîgoor 
reox*  Les  parens  du  défunt ,  pendant  un  certain 
templ^  renoncent  absolument  an  commerce  du  monde* 
Les  trois  preiiûers  jours ,  ils  ne  prennent  aucnne  nour* 
ritiire.  liorsque  le  mort  est  d'une  condition  com^ 
mime,  ils  se  rasent  toute  la  t^e,  se  frottent  leTÎsage 
d'huilé,  et  répandent  dessus  une  certaine  poussière  faite 
avec  des  feuilles  sèches,  et  dès  plumes  pilées  ensemble. 
Si  le  défunt  est  d'un  rang  distingué ,  les  parens  se 
contentent  de  se  raser  le  dessus  de  la  tête,  qu'ils  en» 
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vironnent  dVcoroes  d'arbres,  ou  d^une  bande  de  toile. 
Les  veuves  qoi  demeurent  à  la  Cour,  ou  dans  les 
grandes  villes,  sont  obligées  de  rester  enfermées  dans 
leurs  maisons ,  pendant  une  année  entière.  Ce  terme 
ëtant  expii^é,  lorsqu'elles  reparoissent  dans  le  monde, 
elles  portent  un  bonnet  qui  leur  descend  par  derrière, 
jusque  sur  les  épaules.  Leur  habillement  est  noir,  ou- 
vert par  les  côtés,  et  leur  descend  devant  et  derrière 
jusqu'aux  genoux. 

17.  Le  deuil  des  habitans  de  Cabo  de  Monte  ^  en 
Guinée ,  n'est  pas ,  comme  en  Europe ,  une  vaine  cé- 
rémonie :  c'est  un  acte  de  religion  auqnet  on  s'engage 
par  un  vœu  exprès.  Le  deuil  consiste  ordinairement, 
pour  l'extérieur,  à  se  raser  la  tête ,  et  à  ne  porter  an- 
cun  habit  de  couleur;  mais  on  ne  s'en  tient  pas  là  : 
on  observe ,  pendant  près  d*un  mois,  un  jeftne  rigou- 
reux; on  couche  sur  la  terre,  et  l'on  s'interdit  toute 
espèce  de  commerce  avec  les  femmes.  Lorsque  le 
deuil  est  fini ,  on  se  fait  relever  des  obligations  con- 
tractées par  le  vœu  ;  et  toutes  les  cérémonies  se  ter* 
minent  par  un  somptueux  repas  qu'on  donne  à  ses 
amis  en  mémoire  du  défunt. 

18.  En  Amérique,  le  deuil  des  Virginiens  est  inr 
leur  visage  ;  car  ils  le  barbouillent  entièrement  de 
noir  pour  témoigner  leur  douleur. 

ig.  Dans  la  Floride ,  lorsque  le  Paraousti  on  prince 
du  canton  est  de  retour  de  quelque  expédition  mili- 
ti^ire ,  les  femmes  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  le 
combat  vont  toutes  échevelées  se  jeter  à  ses  pieds,    : 
les  arrosent  de  leurs  larmes ,  et  le  conjurent  de  ne  : 
pas  laisser  sans  vengeance  la  mort  de  leurs  époux  ;   i 
puis  elles  se  coupent  les  cheveux,  et  vont  les  ré-   ! 
pandre  sur  les. tombeaux  de  leurs  maris.  Elles  ne   j 
peuvent  plus  prendre  d'autres  époux ,  que  leurs  che- 
veux ne  soient  .devenus  assez  grands  pour  flotter  sur 
les  épaules. 
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ce  Les  sauvages  du  Mississipi  et  du  Canada ,  dit 
»  le  baron  de  la  Hontan,  ne  «connoissent  point  de 
3i  deuil  y  et  ne  parlent  jamais  des  morts  en  particulier, 
9  c'est-à-dire,  en  les  nommant  par  leur  nom.  » 

91.  Chez  les  peuples  de  la  baie  de  Hudson,  lors- 
qu'un enfant  vient  à  mourir,  ses  parens  lui  coupent 
une  partie  des  cheveux,  et  en  forment  un  paquet 
qu'ils  suspendent  dans  leur  cabane ,  comme  un  or- 
nement. 

39.  Chez  les  Caraïbes ,  après  qu*on  a  enterré  le 
défunt, «ceux  qui  ont  assisté  à  ses  funéiailles  s'ac- 
croupissent auprès  d'un  grand  feu  allumé  près  de  sa 
fosse.  Us  forment  deux  cercles  :  les  femmes  sont  au 
premier,  les  hommes  au  second.  Ces  derniers  donnent 
un  coup  sur  les  bras  des  femmes  placées  devant  eux. 
C'est  le  signal  des  regrets  et  des  lamentations.  Après 
avoir  passé  quelques  heures  dans  cet  exercice ,  tout 
le  deuil  est  fini ,  et  chacun  s'en  retourne  sans  songer 
an  défunt. 

23.  Le  deuil  des  Indiens  de  Cumane>  de  Darien,. 
de  Panama  y  de  Venezuela,  dans  l'Amérique  méridio* 
sale,  consistée  détremper  les  cendres  du  défunt  dans 
quelque  liqueur ,  et  à  la  boire;  c'est  particulièrement 
à  l'égard  de  leurs  Caciques  qu'ils  pratiquent  cette  cé- 
rémonie. Voyez  FuHÉaiiLLEs. 

-  DEUTÂS  :  c'est  le  nom  que  les  Indiens  donnent 
aux  bons  génies.  L'opinion  de  ces  peuples  est  que  les 
Deotas  sont. d'une  race  mortelle,  et  qu'ils  sont  nés  du 
premier  Bramine  qui  ait  existé.  Au  nombre  de  ces 
Dentas,  sont  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles,  auxquels 
les  Indiens  attribuent  une  ame  et  une  vie.  Us  croient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  vertueux  sont  mises 
après  la  mort  au  rang  des  Deutas. 

DEUTÉRONOME,  c'est-à-dire  ,  seconde  loi,  du 
grec  i€ùrtpoçf  second,  et  v9fAoc,./oi.  On  appelle  ainsi  le 
dernier  des  livres  de  Moyse,  dans  lesquelswce  saint 
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législateur  lait  une  espèce  de  récapitulation  de  la  loi 
en  faveur  de  ceux  dont  les  pères  étoîent  morts  dans 
le  désert.  U  expose  succinctement  dans  le  Deutéronome 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  la  sortie  d*Egyple  jus* 
qu'alors.  II  répète  les  principaux  points  de  U  loi  qu'il 
avoit  reçuesur  le  mont  Sinaï  :  il  les  explique  au  peuple^ 
et  y  ajoute  de  nouveaux  réglemens.  11  exkorte  ensuite 
les  Juifs  à  la  pratique  fidèle  de  tous  les  coaunander 
mens  de  Dieu ,  et  déclare  que  Josué  est  celui  que  le 
Seigneur  a  choisi  pour  être  son  successeur.  On  trouve 
aussi  dans  nie  Deutéronome  ce  beau  cantique  que 
Moyse  composa  avant  de  mourir ,  dans  lequel  il  re« 
trace  les  bienfaits  de  Dieu  envers  les  Juift^  et  s*élève 
contre  l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deutéronome 
est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de  Moyse^  qui, 
après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  toutes  les  trÛ)os 
assemblées  ^  rendit  le  dernier  soupir  sur  la  montagne 
de  Nébo ,  à  la  vue  de  la  terre  promise. 

DEYENDRE  ou  Devendirem  :  dieu  adoré  par  les 
Indiens ,  lequel  réside  dans  le  premier  de  leurs  cinq 
paradis ,  appelé  Xoarcam.  Les  Poranes  ou  durbnif* 
ques  indiennes  rapportent ,  au  sujet  de  oe  dieu ,  Fa-* 
necdote  suivante:  «  Devendre ,  dégnisésou^one forme 
humaine,  alla  un  jour  ches  une  courtisane,  loi  de** 
manda  une  nuit ,  et  lui  paya  la  somme  dont  on  oon-^^ 
vint.  La  nuit  étant  venue,  Devendre  voulant  éprouver 
si  cette  courtisane  l'aimoit  véritablement^  ieignil 
d'être  saisi  tout  à  coup  d'un  mal  violent  ;  et  ^  aqprès 
avoir  poussé  des  cris  aigus ,  il  se  tut ,  resta  imawbile , 
et  contrefit  le  mort  Sa  maîtresse ,  ne  doutant  point 
qu'il  n'eût  perdu  la  vie ,  éclata  en  soupirs  et  en  san<* 
glots,  et  porta  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brAlée 
sur  le  même  bûcher  avec  Devendre.  EUe  étoit  sor.le 
point  d'exécuter  cette  généreuse  résolution ,  lorsque 
Devendre  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux  plein  de 
tie  y  loua  son  attachement  et  son  courage ,  et  promil 
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de  la  récompenser,  en  lui  donnant  une  place  dans  le 
Xoarcam;  promesse  qu  il  a  depuis  exécutée.  » 

Voyez,  à  V article  XoiftCAïc,  une  autre  aventure  o& 
Derendre  ne  fut  pas  si  heureux. 

DEVIN  :  on  appelle  ainsi  ces  imposteurs  qui  font 
métier  y  non-seulement  de  découvrir  les  choses  ca- 
chées p  mab  encore  de  précUre  ce  qui  doit  arriver.  La 
superstition ,  Tignorance  et  la  curiosité  ont ,  dans  tous 
les  temps,  accrédité  les  devins.  Ils  jouoient  un  grand 
rôle  dans  lancienne  Rome  et  dans  la  Grèce  ;  et , 
qnoiqne  les  progrès  de  la  philosophie,  dans  notre 
siècle ,  aient  beaucoup  diminué  le  nombre  de  ces  mi- 
sérables charlatans,  il  en  reste  encore  dans  certains 
pays  qoi  sont  demeurés  dans  la  barbarie.  Voyez  Di- 
TiH ATI09 1  Magie  ,  Sortilège  ,  etc. 

DEVOT  :  on  appelle  ainsi  un  fidèle  dévoué  au  sei*- 
vice  de  Diea,  et  exact  à  remplir  les  devoirs  de  la 
religion.  Mais  souvent  le  nom  de  déifot  se  prend  en 
mauvaise  part,  et  désigne  un  hypocrite  ou  tartulle,. 
qui ,  sons  le  masque  spécieux  de  la  piété ,  se  joue  de 
Dieu  et  des  hommes.  On  qualifie  aussi  du  nom  de  dé^ 
vote  les  femmes  plus  attachées  à  Textérieur  qu*à  Tes- 
sentiel  de  la  religion ,  plus  occupées  de  leur  directeur 
que  de  Dieu,  de  leur  prochaiirque  d'elles-mêmes,  et 
dont  la  dévotion  n*est  souvent  qu  un  épicuréisme  raf- 
Gné,  qui  sait  allier  le  repos  de  la  conscience  et  les 
honaenrs  de  la  sainteté,  avec  la  volupté  la  plus  re- 
cherchée et  les  agrémens  les  plus  délicieux  de  la  vie. 

DÉVOTION  :  attachement  solide  et  sincère  à  tous 
les  devoirs  que  prescrit  la  religion.  Les  caractères  de 
la  Téritable  dévotion  peuvent  se  réduire  à  la  charité, 
a  la  modestie  et  à  la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices 
opposés  à  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la  fausse 
dévotion.  Ainsi ,  lorsqu'on  voit  un  Chrétien  /aire  un 
étalage  fastueux  aux  yeux  du  public,  de  ses  bonnes 
cxuTres  et  de  ses  pratiques  de  piété;  lorsqu'il  s'auto- 
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rue  de  sa  prétendue  sainteté  pour  mépriser  lés  antrei 

hommes;  lorsqu'il  se  conduit  par  Fesprit  de  parti 

et  de  cabale;  lorsque  ,  par  un  zèle  outré,  il  se  porte 

à  des  excès  que  la  saine  raison  condamne  ;  c*est  uni 

marque  non  équivoque  qu*il  n*a  pas  la  véritable 

dévotion. 

DÉVOUEMENT  :  cérémonie  religieuse  en  Qsage 
chez  les  anciens  Païens ,  par  laquelle  un  homme  se 
dévouoit  aux  divinités  infernales,  et  attiroit  sor  sa 
tête  tous  les  maux  qui  menaçoient  sa  patrie. 

I.  La  plupart  des  dévouemens  que  nous  offre  Tan- 
tiquité  ont  eu  pour  but  de  faire  remporter  la  victoire 
à  un  peuple  sur  un  autre.  L*histoire  grecque  vante  la 
générosité  de  Codrus ,  qui ,  pendant  la  guerre  des 
Athéniens  contre  les  Héraclides  ,  ayant  appris  \m 
Toracle  que  Tarmée  dont  le  chef  seroit  tué  par  l'en- 
nemi remporteroit  la  victoire,  se  déguisa  sons  des 
,  habits  de  paysans,  alla  droit  au  camp  des  Héraclides i 
et  y  excita  exprès  quelque  querelle  où  il  se  fit  tuer. 

a.  Les  annales  romaines  font  mention  des  Décius 
père  et  dis,  qui  procurèrentaux  dépens  de  leur  propre 
vie  la  victoire  aux  Romains  ;  le  premier  ,  sur  les  La» 
lins  ;  le  second ,  sur  les  Gaulois  el  les  Samnites.  Lors* 
qu'un  Romain  se  dévouoit  pour  le  salut  de  toute 
Tarmée,  il  s*avançoit  aux  premiers  rangs,  et  pronoD- 
çoit  à  haute  voix  la  formule  suivante  :  «  Janus,  Jn* 
»  pitcr,  Mars,  Quirinus,  fiellohe ,  dieux  domestiques, 
»  dieux  nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
n  qui  disposez  de  nous  et  de  nos  ennemis ,  dieux- 
»  mânes,  je  vous  adore ,  je  vous  dcfmande  grâce  avec 
»  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser  les  efforts 
»  des  Romains,  de  leur  accorder  la  victoire,  et  de 
»  répandre  l'épouvante  et  la  mort  sur  les  ennemis  ; 
»  c'est  le  vœu  que  je  fais,  en  dévouant  avec  moi  aux 
»  dieux^manes  et  à  la  terre ,  leurs  légions  et  celles 
»  des  alliés  pour  la  république  romaine.  »  A  peine 
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.voit'il  prononce  ces  paroles ,  qu  il  se  jetoit  au  milieu 
les  plus  épais  bataillons  de  Tarmée  ennemie  ^  et  ne 
lardoit  pas  à  y  trouver  la  mort. 

3.  La  coutume  de  se  dévouer  aux  saints  commença 
de  s'introduire  parmi  les  dévots  de  FEglise  catholique, 
^ers  le  neuvième  ou  dixième  siècle.  Le  fidèle  con-> 
tractoit  un  engagement  exprès  et  formel  avec  un 
saint ,  qu*il  choisissoit  pour  son   patron  spécial.  U 
s*obligeoît  à  lui  payer  tous  les  ans  un  certain  tribut. 
U  engageoit  quelquefois  avec  lui  ses  enfans  et  même 
sa  postérité.  Le  saint ,  de  son  côté ,  s^engageoit  ta- 
citement de  protéger  son  client,  et  de  lui  obtenir 
les  grâces  nécessaires  pour  faire  son  salut.   On  dit 
que  cette  dévotion  subsiste   encore  dans  quelques 
pays  catholiques.  Voici  le  formulaire  d*un  de  ces 
déTOuemens  qui  fut  fait  en  io3o  : 

Au  sox  DE  LA  SÀiirrB  Trinité, 

et  Moi,  Ghislaine  à  Gand,  et  de  parens  libres , 
»  convaincu  par.  les  exemples  et  par  les  exhortations 
»  des  saints,  que  Thumilité  est  la  première  de  toutes 

>  les  vertus  chrétiennes ,  ai  pris  la  résolution  de 
«donner  un  exemple  de  cette  humilité,  en  me  dé^ 
»  vouant  de  corps  et  d*esprit  au  service  de  quelqu'un 
«d'eux,  afin  que,  sous  sa  protection  et  avec  son 
»  assbtance ,  je  puisse  avoir   part  à  la  miséricorde 

>  divine  :  à  cet  effet  je  me  dévoue ,  tant  moi  que 
»  ma  postérité,  à  sainte  Gertrude,  que  j'ai  choisie 
y  pour  ma  patrone  et  pour  celle  de  ma  famille, 
«afin  que,  par  notre  servitude  volontaire,  nous 
9  obtenions  la  rémission  de  nos  péchés.  En  foi 
»  de  quoi  je  m'engage ,  tant  pour  moi  que  pour 
»  ma  postérité ,  de  payer  annuellement ,  le  dix-sept 
9  avril,  au  grand  autel  de  sainte  Gertrude ,  la 
»  somme  de....  Et,  de  peur  que  personne  ne  présume 
»  de  violer  notre  engagement ,  sentence  d*anatliéme 
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s»  a  été  publiée  daos  Tëglise  de  Nivelle ,  coBtre  le 
»  violateur  d'icelui,  afin  qu^il  périsse  avec  Dathli 
»  et  Âbiron.  Fait  à  Nivelle  ^  en  présence  de  témoiiii, 
n  Tan  de  grâce  io3o.  » 

QneI<{uefois  aussi  les  dévoués  porCoient  au  cou  m 
collier,  ou  une  chaîne  au  bras,  pour  témoignor 
qn^ils  étoient  engagés  au  service  du  saint.  On  ne 
nous  dit  pas  s'ils  faisoient  graver  sur  ce  collier  le 
nom  du  saint  ;  on  sait  seulement  qu*ils  ne  qaittoient 
|amaiSy  pendant  toute  leur  vie,  cette  marque  de 
leur  pieuse  servitude.  L'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Gertrude,  imprimée  en  lôS^,  assure  qoe  de  so& 
temps  cet  usage  étoit  pratiqué  par  ks  dévots  de 
la  sainte  Vierge. 

On  peut  mettre  an  nombre  des  engagemens  qne 
Ton  contracte  avec  les  saints,  Finiéodatioti  qae 
Louis  XI  fit  à  la  sainte  Vierge  du  comté  du  Bon- 

lonnois,  en  i47^«  I^  ^^^^^  ^^^  ^^^^  1^  lettres-pa* 
tentes  que  lui  et  ses  successeurs  liendroient  immé- 
diatement ce  comté  de  la  sainte  Vierge,  et  que, 
lorsqu'ils  en  prendroient  possession ,  ils  lui  feroieot 
hommage  d'un  cœur  d'or.  Louis  XIV  n'a  pas  refiné 
d'acquitter  cette  dette  pour  lui  et  pour  Louis  Xill, 
son  père;  et  il  a  donné  k  cette  intention  dooie 
mille  livres.  \ 

4*  Dans  les  calamité  publiques,  les  Gaulois  duor*  j 
geoient  un  homme  de  toutes  leurs  iniquités ,  et  de 
tous  les  malheurs  qui  les   menaçoient.   Us  Tacoi-  j 
Uoient  d'imprécations,  et  le  dévouoient  à  la  colère  i 
céleste.  En  temps  de  peste,  les  Druides  de  Mst^  : 
seille  engagoient  quelque  homme  pauvre  à  se  dévouer  ') 
volontairement  pour  le  salut  commun ,  lui  fidsaot  ^ 
accroire  que  ce  généreux  sacrifice  lui  procoreroil 
une  place  parmi  les  dieux.  Ce  malheureux  étoit  nourri . 
délicatement,   fêté  et  cfiressé  pendant  une   annéc^ 
entière.  Ce  terme  expiré,  on  le  couronnoit  de  fleurs^ | 

et, 
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ttf  après  ravoir  chargé  de  malédictions ,  no  le  pré- 
sipitoit  du  haut  de  quelque  rocher.  Si  quelque  pei*^ 
lonne  plus  distinguée  vouloit  s'offrir  pour  la  pa^ 
trie,  on  lui  faisoit  Thonneur  de  le  lapider  hors  de 
la  vîDe.  Quelquefois  ces  victimes  publiques  étoieivt 
douées  ou  attachées  à  quelque  arbre;  et  là  on  les 
taoit  k  coups  de  flèches  :  souvent  on  les  plaçoit  sur 
un  monceau  de  foin ,  avec  un  grand  nombre  d'à* 
niaianzy  et  Ton  réduisoit  le  tout  en  cendres. 

5.  Le  Rajah  y  ou  roi  de  Quilacara,  dans  la  pra>- 
vince  deTravancor,  dans  les-Indes,  après  avoir  régné 
pendant  l'espace  de  douze  ans  accomplis ,  fait  pubKer 
dans  toute  rétendue  de  ses  Etats  une  espèce  de  jnbilé^ 
puis  il  fait  construire  un  vaste  échafaud  qui  ressemble 
k  un  théâtre,  sur  lequel  il  place  plusieurs  de  ses  idoles* 
Après  s*étre  préparé ,  par  des  ablutions  et  par  des 
prières  y  àïimportante  action  qu  il  doit  faire ,  il  monte 
mr  ce  théâtre;  et,  en  présence  de  tous  ses  sujets,  il 
se  coupe  plusieurs  membres  qu'il  offre  à  ses,  dieux;  et^ 
iprcs  s'être  ainsi  mutilé,  il  finit  par  se  trancher  la  tête. 

6.  Dans  le  royaume  de  Narsingue,  on  voit  aussi  plu* 
âeurs  fiinatiques  qui  se  dévouent  à  la  mort  en  Thon- 
senr  de  leurs  dieux.  Les  jours  de  fête,  ils  viennent 
dans  les  temples,  ayant  les  mains  liées  denière  le  dos^ 
comme  des  criminels  qui  vont  au  supplice.  Leur  corps 
est  couvert  et  lardé  de  pointes  de  fer  enfoncé(;s  fort 
avant  dans  la  chair.  Après  s'élre  tenus  quelque  temps 
immobiles  en  présence  de  leurs  dieux ,  sans  doute  pour 
leur  offrir  le  sacrifice  qu^iIs  s'apprêtent  à  faire,  ils  se 
font  délier  les  mains,  s*arment  d'un  couteau  bien  affilé 
ftvec  lequel  ils  s'enlèvent  et  font  voler  des  lambeaux 
de  leur  chair,  répétant  à  chaque  coup  qu*ils  se  don- 
sent  :  «  C'est  en  Thonneur  de  Dieu  que  je  me  déchire 
»  ainsi!  »  Enfin,  lorsque  leurs  forces  s'épuisent  par  la 
perte  de  leui*sang,  ils  chancellent  et  tombent  à  demi- 
DortSy  rassemblant  le  peu  de  souffle  qui  leur  reste , 
lu  5 
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pour  crier  en  expirant  :  «  O  Dieu  !  c*est  en  ton  hon- 
9  neur  que  fimmole  ma  vie.  »  ' 

.  7.  Les  dévots  du  royaume  de  Ganora  n'ont  pas 
moins  de  zèle  pour  l'honneur  de  leurs  idoles;  et^  lon- 
qu'aMX  jours  solennelsi  on  promène  sur  un  chariot  les 
St4t^es  de  leurs  dieux^  iU  se  font  écraser  sous  les  roues, 
ou  déchirer  par  les  crochets  de  fer  dont  le  chariot  est 
g^rni. 

8.  Sur  la  côte  de  Malabar^  les  Bramines  ont  contume, 
les  )eurs  de  fêle,  de  mettre  leur  idole,  sur  le  dos  d'an 
éléphant  paré  de  plusieurs  riches  omemens,  et  de  la 
promener  ainsi  dans  les  rues  de  la  ville.  Dans  tous  les 
çndroits  où  elle  passe  ^  le  peuple  se  jette  la  face  contre 
terre.  Elle  est  accompagnée  de  plusieurs  Naires^oa 
nobles  du  pays,  dont  l'emploi  consiste  à  chasser  les 
mouches  qui  sautent  sur  l'idole ,  avec  des  éventails 
qu'ils  portent  au  bout  de  certaines  cannes  fort  longues. 
Un  des  Bramines  attire  sur  lui  l'attention  de  tous  les 
assîstansy  par  ses  postures  et  ses  contorsions.  11  court 
çà  et  là,  et  s'agite  comme  un  possédé,  frappant  les 
airs  avec  un  sabre  à  deux  tranchans,  à  la  poignée 
duquel  sont  attachées  plusieurs  sonnettes  qui  font 
grand  bruit.  Après  toutes  ces  gesticulations  mysté* 
rieuses ,  le  firamine  se  donne  sur  la  tête  plusieurs 
coups  avec  le  sabre,  et  s'immole  comme  une  victime 
en  l'honneur  de  l'idole.  Ce  ^crifice  est  accompagna 
du  son  des  instrumens  et  des  acclamations  dupenplsi 
La  procession  étant  finie ,  les  Bramines  ramènent  l'i* 
dole  dans  son  temple. 

DIA  :  divinité  adorée  par  les  anciens  Païens ,  que 
plusieurs  prétendent  avoir  été  la  même  que  Cybèle. 
Elle  fut  particulièrement  honorée  par  les  VoceneeSi 
peuples  des  Gaules ,  et  Ton  croit  que  la  ville  de  Die,  ' 
en  Dauphiné ,  n'est  ainsi  nommée  que  parce  qœ  c'é- 
toit  le  lieu  que  les  Voconces  avoient  consacré  au  cidM 
de  la  déesse  Dia. 
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DIABLE  y  du  grée  ^capoXo;,  calomniateur,  i.  Les 
Chrétiens  donnent  ce  nom  aux  anges  rebelles  que  Diea 
précipita  dans  les  enfers ,  pour  les  punir  de  leur  déso- 
béissance :  il  est  pour  eux  le  synonyme  de  démon.  Le 
mauvais  principe  de  Manès;  YArimçines  des  Perses; 
cet  être  malfaisant^  que  la  plupart  des  peuples  idolâtres 
craignent  et  honorent  beaucoup  plus  que  FEtre  su- 
prême, qu'ils  supposeot  incapable  de  faire  du  mal,  efi 
un  mot,  presque  toutes  les  idoles  érigées  par  Tigno- 
rance  et  par  la  superstition,  ne  sont  autre  chose  que 
le  diable.  On  verra ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  que 
les  peuples  de  TAfrique,  derAmérique  et  d'une  partie 
de  TAsie,  n'ont  point  en  e0et  d'autre  dieu  que  cet 
esprit  malin,  qui,  à  la  honte  de  Thumanité,  semble 
partager  avec  le  véritable  Dieu  l'empire  de  Funivers 
et  les  hommages  des  mortels. 

a.  Dans  presque  tous  les  pays,  1^  vulgaire  se  repré- 
sente le  diable  comme  un  vilain  monstre  noir;  niais 
les  peuples  qui  sont  noirs  lui  attribuent  la  couleur 
{jlanche. 

3.  Les  partisans  de  la  secte  de  Sintos,  au  Japon , 
sont  persuadés  que  le  diable  n'est  autre  chose  que  1^ 
renard.  Ils  exorcisent  cet  animal  comme  un  esprit 
malin;  et  le  nom  qu'ils  lui  donnent  a  même  çettQ  û^ 
giftfication. 

.  4*  Quelques  voyageurs  prétendent  que  lie  diable  est 
fort  respecté  chez  les  Nègres  de  U  côte  d'Or^  et 
qu^avant  de  prendre  leurs  repas,  ils  ont  toujours  soiii 
de  jeter  un  morceau  de  p^in  à  terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d'Aute,  ils  se  représeûtent  Iç 
diable  comme  un  géant  énorme,  dont  la  moitié  du 
corps  eA  pourrie,  et  qui ,  par  son  attouchement  seul, 
cause  infailliblement  la  mort.  Ils  n'oublient  rien  d^ 
ce  qui  peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  r^doui- 
table;  et  comme  ils  le  supposent  gourmand,  ils  expo- 
tenC  de  tous  côtés  sur  les  chemin^  une  s^  grand? 
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quantité  de  yivres  pour  sa  nourriture ,  que  le  diable  le 
plus  aflfamé  en  seroit  satisfait. 

Presque  tous  les  babitans  de  cette  côte  pratiquent 
une  cérémonie  bizarre  et  extravagante ,  par  laquelle 
ils  prétendent  chasser  le  diable  de  leurs  villages.  Des 
témoins  oculaires  nous  apprennent  que,  huit  jours 
avant  celte  cérémonie ,  on  s*y  prépare  par  des  danses, 
des  festins  et  des  réjouissances  qui  retracent  la  licence 
eiTi^née  des  anciennes  saturnales.  Il  est  alors  permis 
d*jnsuUer  les  personnes  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  aucune  puni- 
tion ;  et  tous  les  crimes  qui  ne  consistent  qu  en  paroles 
peuvent  se  commettre  impunément.  Le  jour  destiné 
pour  chasser  le  diable  étant  arrivé,  le  peuple  com- 
mence dès  le  matin  à  pousser  des  cris  horribles.  Les 
Lahitans  courent  de  tous  côtés  comme  des  furieux , 
jetant  devant  eux  des  pierres ,  des  morceaux  de  bois, 
et  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  leurs  mains.  Pendant 
ce  temps-là,  les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous 
les  endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison ,  et  de 
récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  diable  ne  se 
cache  dans  quelque  coin ,  ou  dans  quelque  vieille 
m'armite.  Lorsque  les  hommes  sont  fatigués  de  leur 
course,  ils  rentrent  chez  eux  ,  persuadés  que  le  diable 
est  bien  loin.  Cette  cérémonie  se  pratique  en  même 
temps  dans  plus  de  cent  villages,  f^oyez  Horet. 

5.  Dans  quelques  îles  voisine:»  des  Philippines,  on 
ne  trouve  aucune  espèce  de  culte  religieux.  Les  babi- 
tans se  vantent  seulement  d'avoir  des  entretiens  avec 
le  diable;  mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité 
avec  cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  jiui  au- 
cun téte-à-lète.  Ils  racontent  que  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  sVtant  hasardés  de  converser  seul  avec 
lui ,  ont  été  mis  à  mort  par  ce  génie  malfaisant  :  c'est 
pourquoi  ils  s'assemblent  toujours  en  grand  nombre, 
lorsqu'ils  veulent  avoir  quelque  conversation  avec  lui; 


DI  A  6g 

6.  Les  habitans  du  Pégu ,  pays  situé  dans  la  près* 
qii*tle  au-delà  du  Gauge,  regardent  le  diable  comme 
Fauteur  de  tous  les  maux  qui  leur  arrivent.   IL»  le 
craignent  beaucoup ,  et ,  par  cette   i  aison  ,  lui  font 
beaucoup  d*offrandes.  C'est  à  lui  qu*ils  ont  recours 
dan$  leurs  maladies.  Pour  appaiser  la  colère  de  cet 
esprit  malin,  ils  élèvent  un  échafaud,  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité  démets.  Ce  festin  desliné 
pour  le  diable  est  accompagné  d*ilIuminations  et  de 
musique.  La  cérémonie  est  dirigée  par  un  vieux  sor- 
cier f  qu'un  long  commerce  avec  le  diable  a  rendit 
babQe  dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  cette  di- 
vinité malfaisante  y  et  que^  pour  cette  raison,  Toa 
appelle  le  père  du  diable.  Quelques  Péguans  dévots 
courent  le  matin  par  les  rues,  tenant  d'une  main  ua 
flambeau,  de  l'autre  un  panier  plein  de  riz,  et  crient 
de  toutes  leors  forces  qu'ils  vont  donner  au  diable 
son  déjeûner.  Ils  s'imaginent  par  cette  pratique  se 
garantir  de  la  méchanceté  du  diable  pour  toute  la 
jouroée.  Quelques-uns,  avant  le  repas,  ne  manquent 
jamais  de  jeter  derrière  eux  quelques  moiceaux  pour 
la  nonniture  du  diable.  Dans  un  canton  qu'on  nomme 
Tairai,  ils  ont  soin  de  pourvoir  abondamment  leurs 
maisons  de  toutes  sortes  de  vivres  au  commencement 
de  Tannée;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  possession 
au  diable  pendant  l'espace  de  trois  mois ,  -espérant 
par  ce  moyen  se  procurer  le  repos  et  la  tranquillité 
le  reste  de  l'année.  Ces  peuples  ont  une  si  grande 
frayeur  du  diable ,  qu'ils  s'imaginent  sans  cesse  le  voir 
à  leurs  trousses;  et ,  si  par  hasard  ils  rencontrent  un 
homme  masqué,  ils  fuient  à  toutes  jambes,  croyant 
que  c'est  quelque  diable  venu  pour  les  tourmenter. 

7.  C'est  principalement  dans  le  temps  de  leurs  ma- 
ladies, que  les  insulaires  de  Ceylan  craignent  le  res- 
sentiment du  diable  :  c*est  alors  qu'ib  redoublent  leurs 
vœux  et  leurs  prières  pour  appaiser  ce  génie  redou- 


table.  Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cèdent  point 
en  superstition  sur  cet  article  :  offrandes,  festins, 
prières,  ils  mettent  tout  en  usage  lorsqu  ils  sont  ma- 
lades, pouf  se  rendre  le  diable  favorable ,  persuada 
qu'il  est  Taiiteur  de  toutes  leurs  maladies.  Ils  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  des  poules. 
f^oyez  Démoks. 

DIACONAT ,  du  greô  (^caxoveu  ,  je  sers  :  ordre 
èacré  qui  précède  immédiatement  celui  de  la  prétiîse 
dans  la  religion  chrétienne.  L'évéque  le  confère  en 
iinposàilt  les  mains  sur  le  sujet  qu'on  lui  présente ,  en 
lui  ihettant  entre  les  mains  le  livre  des  Evangiles,  et 
éh  le  revÀant  de  Fétole  et  de  la  dalmàtique.  Ces  ce- 
féttionies  sont  accompagnées  d'une  oraison  par  la- 
<{ùélle  Tévéque  invoque  le  Saint-Esprit  en  faveur  da 
nouveau  diacre.  En  lui  donnant  le  livre  des  Evan- 
giles, il  dit  ces  paroles  :  «  Recevez  le  pouvoir  de  lira 
31  Tévangile  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tant  pour  les  vi- 
)i  vans  que  pour  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 
Atitrefois  on  conféroit  le  diaconat  par  la  seule  impo** 
ntion  des  mains,  les  autres  cérémonies  ayant  été  de- 
puis ajoutées  par  l'Eglise.  Les  preuves  qu'on  en 
dohne  ^ont,  i.^  que,  dans  les  Actes  des  ApôtreSi 
Tauteur  sacré,  en  parlant  die  l'ordination  des  diacres, 
ft^  fait  point  mention  d'autre  chose  que  de  l'imposi- 
tion des  mains;  2.^  que  le  quatrième  coticile  de  Car- 
thage,  qui  entre  dans  un  grand  détail  sur  l'ordinatioft 
des  ministres  de  l'Eglise ,  ne  dit  rien  de  la  tradition 
du  livre  des  Evangiles ,  dé  l'étole  et  de  la  dalmatiqoe , 
que  l'on  emploie  auj^Mird'hui  pour  l'ordination  des 
diacres. 

DIACONESSES  :  «  On  choistssoit  pour  diaco- 
nesses ,  dit  l'abbé  Fleury,  les  veuves  les  plus  âgées , 
c'est-à-dire  de  soixante  ans.  Cet  âge  fut  depuis  réduit 
à  quarante  ans  ;  mais  c'étoient  toujoui^  les  veuves  les 
pliïs  sages  ;  et  les  plus  éprouvées  par  toutes  sortes 
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d^ezercices  de  charité.  On  donnoit  aussi  quelquefois 

cette  chiu!^e  à  des  vierges;  et  alors  on  leur  donnoit 

aussi  le  nom  de  'veuves.  Les  diaconesses  recevoitnt 

rimposition  des  mains  ^  et  étoient  comptées  entre- 19 

clergé  ^  parce   qu^elles  exerçoient ,   à  Tégard  îdei 

JEnumes ,  une  partie  des  fonctions  des  diacres;  '  Lcitt 

diarge  étoit  de  visiter  toutes  les  personnes  <le  liiqp 

sexe,  que  la  pauvreté,  la  maladie ,  ou  quelqû'MCM 

misère,  rendoient  dignes  du  soin  de  TEglise.  *Elte^ 

instruisoient  celles  qui  étoietft  catéchumènes ,  «u  pkH 

tôt  leur  répétoîeut  ks  instructioM  dtt  catéchisnKsi 

Elles  les  présentoient  au  baptême ,  leur  aidoient  à  se 

déshabUler^  à  se  revêtir,  afin  que  les  prêtres  ne  les 

vissent  pas  dans  un  ^tat  iàdécent.  Elles  conduisoient 

ensuite  ces  nouvelles  baptisées ,  pendant  quelque 

temps,  pour  les  dresser  à  la  vie  chrétienoe.  Danci  r^ 

glise ,  elles  gardoiect  les  portses  du  c6té  des  femmes  ^ 

et  avaient  soin  que  chacune  fût  placée  en  son  rang>  «t 

observât  le  silence  et  la  modestie.  Les  diaconesses 

rendoient  compte  de  toutes  leurs  fonctions  à  Tévéque^ 

et ,  par  «on  ordtre ,  aux  prêtres  ou  aux  diacres.  E^es 

servoieat  principalement  à  les  avertir  des  besoins  4te% 

autres  femmes,  et  à  faire-,  eous  leur  direction,  ce 

quelle  ne  pouvoietit  faire  eux-mrêmes  avec  autant  de 

bienséance.  »        •  .  . 

«  Kiea  prélats  usoient  d*une  grande  patience  et 
d^nne  grande  discrétion  pour  gotfvemer  toutes  ces 
iemBMS,  pour  maintenir  les  diaconesses  dans  la  so« 
briélé  et  Vactîvité  nécessau*es  à  leurs  fonctions,  mais 
difficiles  à  leur  âge  ;  pour  empêcher  qu'elles  ne  de* 
vinssent  trop  faciles  ou  trop  crédules,  ou  qu'elles  ne 
fassent  inquiètes,  curieuses,  malicieuses,  colères  et 
sévères  avec  excès.  Il  fallait  prendre  garde  que ,  sous 
prétexte  de  catéchisme ,  elles  ne  fissent  les  savantes  et 
les  spirituelles;  qu'elles  ne  parlassent  indiscrètement 


73  DIA 

des  mystères  y  tiu  né  semassent  des  erreurs  et  des  fa-* 

blés;  qu  elles  ne  fassent  parleuses  et  dissipée». 

■  DIACONIE  :.  cest  ainsi*  qu'on  appeloit,  dans  la 
primitive  Eglise»  le  lieu  destiné  pour  les  panvi-es  et 
lesimalades,  qui.  y  étbient  nourris  des  revenus  de  l'é- 
f^iBQ  et  des  aumônes  des  fidèles.  L*abbé  Fleury  nous 
apprend  qu  on  n*y  recevoit  point  ceux  qui  pouvoient 
travaille^;  mais  seulement  les  vieillards,  les  aveugles, 
les.eitropi^y  et  tous  ceux  que  leurs  infii  mités  met- 
tçÂeot  bors  d*état  de  pouvoir  gagner  leur  vie.  «  Ce* 
t^ent ceux-là,  dit-il,  dont  les  Chrétiens  prenoient 
$Oiû  '^  .^  Prudence  nous  les  décrit ,  quand  il  repré- 
aedte  ceux  que  S.  Laurent  fit  voir  au  préfet  de  Rome, 
c^mme  tes  trésors  de  TEglise  ;  et  ils  prenoient  aussi 
gradd  spin  des  enfans;  premièrement  des  orphelins, 
etifaus  de  Chrétiens  ;  et  surtout  des  martyrs  :  puis  ils 
preooieot  soin  des  enfans  exposés,  et  de  tous  ceux 
dont  ils  pouvoient  être  les  maîtres,  pour  les  élever 
dans  la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pauvres 
avoit  pour  but  de  leur  procurer  des  biens  spirituels , 
à  Toccasion  des  temporels.  C*est  pourquoi  on  préfé- 
roit  toujours  les  Chrétiens  aux  Infidèles,  et  entre  les 
Chrétiens,  les  plus  vei*tue.ux.  On  abandonnoit  les  in- 
corrigibles. On  ne  recevoit  pas  les  aumônes  de  toutes 
Portes  de  gens  indifi*éremment.  On  refusoit  celles  des 
excommimiés  et  des  pécheurs  publics,  comme  les 
usuriers,  les  adultères  et  les  femmes  débauchées.  (Au- 
jourd'hui on  reçoit  bien  celles  des  comédiens  ;  on  les 
force  même  à  les  donner.)  Onaimoit  mieux  exposer 
les  pauvret  à  manqoer  du  nécessaire  ;  ou  plutôt  on  se 
confioit'  à  la  providence  divine,  qui  saurait  y  pour- 
voir ailleui*s.  » 

D1\CRE  :  ministre  de  TEglise,  destiné  à  aider, 
dans  certames  fonctions ,  le  prêtre  et  Tévêque.  Voici 
quelle  est  Torigine  de  Tinstitution  des  diacres,  telle 


[ue  Ta  rapportée  l'auteur  des  Actes  ^es  Apôtres.  Le 
lombre  des  disc;y)les  de  Jésus-Christ  s^auguientant  ie 
par  en  jour,  les  Juifs  helIéDisles  se  plaignirent  hau* 
temeat  de  ce  que,  dans  les  distributions  qui  se  fai- 
soient  chaque  jour,  on  avoit  moins  d'égard  à  leurs 
Teuves  qa*à  celles  des  Juifs  naturels.  Les  apôtres, 
ayant  là-dessus  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent  :  «  Il  n*est  pas  juste  que  nous  quittions  le 
»  soin  de  la  parole  de  Dieu  ,  pour  veiller  à  la  distri- 
»  bntion  de  la  nourriture  corporelle  ;  choisissez  donc 
B  entre  tous,  mes  frères,  sept  personnes  d'une  pro- 
>  bité  reconnue ,  pleines  de  TEsprit-saint  et  de  la  sa* 
»  gesse,  auxquelles  nous  puissions  confier  ce  soin.  » 
Ce  discours  plut  à  la  multitude ,  qui  choisit  pour  cet 
emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de  FEsprit- 
saint,  Philippe I  Prochorus,  Nicanor,  Timon,  Par- 
menas  et  Nicolas  d'A^tiocUe  :  tels  sont  les  noms  des 
premiers  diacres.  Ils  furent  présentés  aux  apôtres  qui 
lenr  imposèrent  les  mains.  Le  nombre  des  diacres 
fut  long*temp8  fixé  à  sept.  Il  n'y  en  avoit  pas  autre- 
fois davantage  à  Rome;  et  ils  avoient  chacun  un  quar- 
tier dans  cette  grande  ville ,  qui  leur  étoit,  afiecté.  On 
voit,  par  le  récit  de  leur  institution,  quils  furent 
d^abord  c6mme  les  économes  des  revenus  de  TEglise, 
sous  Tinspection  de  Tévéque.  «  Il  étoit  de  leur  charge , 
dit  M.  Tabbé  Fleury,  de  recevoir  tout  ce  qui  étoit 
offert  pour  les  besoins  communs  de  TEglise ,  de  le 
mettre  en  réserve ,  le  garder  sûrement,  et  le  distri- 
buer suivant  les  ordres  de  Tévéque  qui  en  ordonnoit 
snr  le  rapport  qu  ils  lui  faisoient  des  nécessités  par- 
ticulières. Il  étoit  donc  de  leur  devoir  de  s'informer 
de  ces  nécessités ,  d^avoir  des  listes  exactes  ,  tant 
des  clercs  que  des  vierges ,  des  veuves  et  des  autres 
pauvres  que  l'Eglise  nourrissoit  :  c'étoit  à  eux  d'exa* 
miner  ceux  qui  se  présentoient  de  nouveau ,  et  k 
i^eiller  sur  la  conduite  de  ceux  qui  étoient  déjà  re- 
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çus  f  pour  voir  s*ils  étoient  dignes  d'être  assista. 
G*ëtoit  à  eux  à  pourvoir  au  logement  des  ëtran 
gerSy  et  à  savoir  par  qui  et  comment  ils  seroi 
défrayc^s.  Les  laïques  s'adressoient  à  eux  pour  t 
ce  qu'ils  vouloient  demander  ou  faire  savoir  à  Fé^ 
véque ,  dont  ils  n'approchoicnt  pas  si  librement , 
|>ar  respect ,  et  de  peur  de  Timportuner.  Ainsi  Itj  j 
vie  des  diacres  étoit  fort  active.  Il  falloit  aller  et! 
venir  souvent  par  la  ville ,  et  quelquefois  même  faire  j 
des  voyages  au  dehors  ;  et  c^est  pour  celte  raisoa 
qu  iU  ne  portoient  ni  manteaux ,  ni  grands  halûts 
comme  les.  prêtres ,  mais  seulement  des  tuniques  et 
des  dalmatiques,  pour  être  plus  disposes  à  ractioa 
et  au  mouvement.  »  Une  des  fonctions  des  diacres 
étoit  aussi  de  donner  la  communion  aux  fidètes;  €8, 
quils  faisoient  lors  même  quil  y  avoit  des  évêques^ 
ou  des  prêtres.  Ils  communioient  les  prêtres  euxr 
mêmes.  La  dignité  de  leurs  fonctions  les  enfla  td- 
lementy  qu'ils  en  vinrent  jusqu'à  se  croire  snpé» 
rieurs  aux  prêtres.  Il  y  en  eut  qui  eurent  la  témé* 
rite  de  vouloir  célébrer  les  divins  mystères,  saos 
autre  caractère  que  celui  de  diacre  ;  mais  diSértBÊ 
conciles  réprimèrent  leur  hardiesse ,  et  resaerràrent 
l'emploi  de  diacre  dans  ses  justes  bornes.  Le  condk 
de  Nicée  leur  défendit  de  donner  la  cotnrauniott 
aux  prêtres.  Celui  d'Arles  fit  défense  à  tout  diacril 
d'offrir  le  saint  sacrifice;  et  le  pape  Grélase  ordoniii 
que  les  diacres  ne  donneroient  la  commanion  ao 
peuple  y ,  qu'en  l'absence  de  l'évêque  et  da  prêtre. 
Les  diacres  étoient  autrefois  admis  dans  les  coiif - 
ciles;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'asseoir: 
ils  restoient  debout  derrière  les  prêtres.  Us  payoiarfL] 
assez  y  par  la  gêne  d'une  telle  situalioa,  l'honnètf 
d'être  membres  du  concile  :  cependant  on  lear  re^ 
trancha  cette  prérogative  dans  le  huitième  âècic^ 
On  a  donné  quelquefois  à  des  diacres  des  paroi 
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\  ipaverner.  L'évéque  leur  permettoit  de  baptiser 
IsenfanSy  de  rëconcilier  les  excommunies;  mais  ils 
iVmt  |amais  pu  absoudre  les  pécheurs  ni  célébrer  la 
Bcsse.  Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
fassîster  le  prêtre  à  Tau  tel ,  et  de  Taider  dans  les 
fonctions  qui  concernent  le  sacrifice  de  la  messe, 
radministration  des  sacremens,  et  les  diverses  céré*^ 
BBU>iiies  da  culte  divin  ;  de  lire  Tévangile  au  peuple, 
autrefois  Hs  ëtoient  chargés  de  faire  sortir  de  l'église 
ceux  qui  ne  dévoient  pas  assister  au  sacrifice^ 
•t  de  contenir  les  fidèles  dans  le  silence  et  la  mo-- 
destie  nécessaires  pendant  ces  augustes  mystères.  Les 
aacîeiis  cabons  n'obligeoient  pas  les  diacres  au  cé- 
libat; mais  dq)ais  long-temps  la  discipline  a  changé 
mr  cet  arlide;  et  il  leur  est  défendu  de  se  marier. 
Ce  n'est  que  pour  des  raisons  très-importantes  que 
le  souvetain  Pontife  a  quelquefois  accordé  la  liberté 
de  se  marier  à  ceux  qui  étoient  revêtus  du  dia- 
conat; mais  dès-lors  ils  sont  rentrés  dans  Tétat  de 
laïques.  Noos  avons  déjà  dit  que  pendant  long- temps 
3  n*y  eut  que  sept  diacres  à  Rome  :  leur  nombre  monta 
Iqpais  jusqu'à  quatorze.  Aujourd'hui  il  y  a  dans  cette 
Ci{Htale  da  monde  chrétien  d^x-huit  diacres  par  ex- 
cdleocê,  let  dotit  la  dignité  est  bien  plus  éclatante 
qa'elle  n'étoit  dans  son  origine,  puisqu'ils  ont  même 
k  pas  devant  les  évêques.  Ce  sont  les  dix-huit  cardi- 
aaox-dtacres. 

Entre  les  diflférentes . cérémonies  qui  accompagnent 

f ordination  du  diacre  dans  l'Elise  grecque,  ce  qu'il 

y  a  de  partîcillier  à  cette  Eglise,  c'est  que  l'ordinant 

\  met  un^éventail  entre  les  mains  du  nouveau  diacre , 

et  qu'on  lui  fait  faire  trois  tours  autour  de  l'autel ,  en- 

,  diantant  l'hymne  des  martyrs. 

DIÀM:AST1G0SE  :  du  grec  iiaiiaçtyM ,  Jbuetter  : 
i  enappeloit  ainsi,  chez  les  Lacédémoniens,  cette  bar- 
'  lare  cérémonie  que  pratiquoient  les  enfans  des  plus 
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illustres  familles  de  Sparte,  et  qui  consrstoitîk  se  fon 
ter  mutuellement ,  et  à  se  déchirer  impitoyableme 
le  corps  devant  les  autels  des  dieux ,  et  particulier 
ment  devant  ceux  de  Diane. 

DIANE  :  divinité  célèbre  du  paganisme /que  II 
poètes  supposent  être  fille  de  Jupiter  et  de  LatUM 
et  sœur  d'Apollon.  Une  austérité  farouche ,  unehi 
mëur  fière  et  vindicative  :  tel  est  le  caractère  qu'ils k 
donnent.  Elle  préféra  le  séjour  des  bois  à  celai  J 
rOlympCyet  Texercice  pénible  de  la  chasse,  an 
doux  amusemens  des  autres  déesses.  Un  carquois, m 
arc  et  des  flèches,  tels  étoient  les  ornémens  qmfti 
moiént  sa  parure.  Insensible  aux  attraits  de  Fimoi^ 
elle  ne  se  contenta  pas  de  garder  elle-même  une  tnv 
ginité  perpétuelle ,  elle  imposa  une  aussi  dure  loi  a« 
nymphes  qui  lui  servoient  de  compagnes.  Ses  amoiff 
avec  Ëndymion  sont  sur  le  compte  de  la  Lune,! 
non  de  la  déesse  des  bois;  car  Diane ,  avec  trois fooc 
tions  différentes,  avoit  trois  noms  et  trois  caractèfl 
différens.  Lorsque  dans  le  ciel  elle  réfléchissoit  la  Id 
mière  du  soleil ,  on  lappeloit  Phœbé  ou  la  Lime. El 
étoit  alors  quinteuse ,  capricieuse ,  et  par  conséqntii 
amoureuse.  Lorsqu'elle  faisoit  retentir  les  enfers  def 
hurlemens,  on  l'appeloit  Hécate.  Elle  étoit  ak 
cruelle,  sanguinaire  et  impitoyable.  Mais,lorsqne8 
la  terre  elle  poursuivoit  les  timides  chevreuils,  i 
étoit  alors  chaste,  mais  fière,  hautaine ,  vindicatif 
et  d'une  délicatesse  extrême  sur  Thonneur  :  elle  av 
même  quelque  chose  de  martial  et  de  guerrier.  < 
différens  traits  de  son  caractère  sont  fondés  sur  i 
tant  de  fables  que  les  poètes  ont  imaginées  sur 
compte. 

Un  roi  de  Calydon  ayant  régalé  tous  les  dieux 
la  réserve  de  Diane ,  cette  déesse  se  vengea  de 
affront  en  envoyant  sur  ses  terres  un  énorme  saD| 
qui  y  fit  d'horribles  ravages.  Agatnemnon  ayant 
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hasard  une  biche  consacrée  à  Diane,  iln^en  fallut 
davantage  à  cette  déesse  pour  enflamoier  sa  co- 
t  et  attirer  sa  vengeance.  EUIe  retint  les  Grecs  dans 
tort  d'Anlide ,  et  demanda  le  sang  de  la  fille  d*A- 
nemnon.  Un  des  monumens  les  plus  célèbres  de  sa 
Ageance  est  la  métamorphose  d*Actéon  :  c'est  aussi 
bble  la  plus  curieuse  que  racontent  les  poètes  au 
jet  de  Diane.  Ovide  s'est  particulièrement  égayé  à 
icrire  cette  métamorphose.  Il  nous  dépeint  le  jeune 
iuieor  si  aimable ,  que  toute  autre  que  Diane  lui  eût 
Qsdoate  pardonné. 

Le  soleil,  parvenu  au  milieu  de  sa  course,  faisoit 
adre  la  terre  par  sa  chaleur  brûlante  ,  lorsqu'Ac- 
on,  fatigué  de  la  poursuite  desbéies  sauvages,  cher- 
tt  Fombre  et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
lat  un  sombre  vallon ,  où  d'antiques  cyprès  for- 
oientun  ombrage  délicieux.  A  l'extrémité  dece  val- 
a,  étoit  une  grotte  que  la  nature  a  voit  pris  soin  de 
^sçr  elle-même.  A  côté  de  la  grotte  couloit  une  . 
iHaine  plus  claire  que  le  cristal ,  dont  les  bords 
(>ient  revêtus  d*un  gazon  frais.  C'est  là  que  Diane , 
^ée  de  la  chasse ,  avoit  coutume  de  prendre  le 
BQ.  Ce  jour-là  même ,  elle  s'y  étoit  rendue  comme 
^ordinaire.  Déjà  ses.  nymphes  l'avoient  déshabillée, 
âoient  entrées  avec  elle  dans  la  fontaine ,  lors- 
i*àctéon,  guidé  par  son  mauvais  sort,  arriva  dans 
lieo,  et  fut  témoin  d'un  spectacle  charmant  à  la 
rite,  mais  acheté  trop  cher.  A  la  vue  d'un  homme, 
I  chastes  compagnes  de  Diane  poussèrent  des  cris 
rçans;  et ,  plus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  raaî- 
isse  que  du  leur  propre,  elles  s'empressèrent  de 
ivrir  d«  leur  corps  le  corps  virginal  de  Diane.  Qui 
it  exprimer  le  trouble  et  le  dépit  de  cette  fière  . 
sse,  lorsqu'elle  se  vit  exposée  toute  nue  aux  -re- 
iiUd*un  homme?  Quoique  couverte  par  ses  nym- 
•i  la  pudeur  lui  fit  cependant  détourner  la  tête  ; 
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et ,  ne  pmivant  en  ce  moment  se  servir  de  ses  flèches 
pour  punir  le  téméraire,  elle  prit  un  peu  d'eau  dans 
le  creux  de  la  main,  qu'elle  jeta  au  visage  du  mal- 
heureux Actéon  :  «Vas,  lui  dit-elle,  vas  te  vanter,  si 
»  tu  peux,  d'avoir  vu  Diane  au  bain;  »  et,  dans  Tins- 
tant  même,  Actéon  perdit  sa  figure  naturelle^  et  fat 
métamorphosé  en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut  pas 
encore  satisfaite  ;  elle  anima  les  chiens  d' Actéon  cou- 
tre  leur  propre  maître,  qu'ils  déchirèrent  impi* 
loyablement  sans  le  connottre. 

C'est  dans  Homère  qu'on  trouve  des  preuves  du 
caractère  guerrier  et  martial  de  Diane.  Dans  cette 
bataille  générale  que  les  dieux  se  livrèrent  entr^enx, 
si  l'on  en  croit  ce  poète,  au  sujet  des  Grecs  et  des 
Troyens,  Apollon  se  trouva  avoir  Neptune  en  tête. 
Le  respect  que  lui  inspirèrent  la  barbe  et  le  trident 
du  dieu  des  mers,  qui  d'ailleurs  étoit  son  onde,  ne 
lui  permirent  pas  d'entamer  le  combat.  Il  reprâenta 
à  Neptune  que  c'étoit  être  bien  fou  que  de  se.  bat- 
tre pour  des  êtres  aussi  vils  que  les  hommes  ;  et  en 
même  temps  il  lui  tourna  le  dos.  Diane,  plus  coura- 
geuse et  moins  prudente  que  son  frère,  fut  indignée 
de  sa  fuite ,  qu'elle  regarda  comme  un  effet  de  sa  lâ- 
cheté. «  Tu  fuis,  Apollon,  lui  dit->elle ,  et  tu  laisses  à 
»  Neptune  toute  la  gloire  du  combat?  Lâche,  à  quoi 
»  te  sert  donc  cet  arc  dont  ta  main  est  armée  ?  Vas 
»  maintenant  te  vanter  de  tes  exploits,  comme  tafai- 
»  sois  autrefois  dans  l'assemblée  des  dieux.»  Apollon 
ne  répondit  rien  ;  mais  la  vénérable  épouse  de  Jupiter, 
qui  se  trouvoit  opposée  à  Diane,  commença  par  un 
torrent  d'injures  son  combat  contre  la  déesse  des  bois. 
<t  Comment,  chienne  intrépide,  lui  cria-t-elle,  tu  oses 
^  me  tenir  tête?  Mais  ton  orgueil  va  bientôt  être  puni. 
^  Je  sais  que  tu  es  habile  à  tirer  de  l'arc  ;  que  Jupiter 
»  t'a  placée  comme  un  lion  paimi  les  femmes  ,  et  t'a 
»  permis  de  tuer  toutes  celles  que  tu  voudrois;  peu 


»  m^importe  :  je  vais  te  faire  éprouver  qu'il  est  plus 
¥  facile  de  percer,  dans  les  forêts,  les  dainsetles  cerfs, 
I  qae  de  combattre  contre  moi.  Mais  le  temps  s'é- 
I  ooale  en  vains  discours  :  commençons  le  comb^.  » 
Elle  dit  ;  et ,  saisissant  de  la  main  gauche  les  deux 
pains  de  Diane,  elle  lui  arracha  son  carquois  de  des- 
Dt  les  ëpaules,  lui  en  donna  plusieurs  coups  sur  la 
bSte ,  et  fit  tomber  toutes  les  flèches  qu*il  renfermoit. 
Diane,  dâarmée  et  vaincue ,  s'enfuit ,  les  larmes  aux 
feux ,  avec  la  rapidité  d'une  colombe  qui  fuit  la  griffe 
it  Téperviei,  laissant  sur  le.champ  de  bataille  son  arc 
et  ses  flèches,  que  sa  mère  Latone  prit  soin  de  ra- 
masser. 

Une  fonction  assez  singulière  de  la  chaste  Diane, 
pelon  qaelqaes  auteurs,  étoit  de  présider  aux  accou- 
chemeos,  sous  le  nom  de  Lucine.  Ils  disent,  pour 
appuyer  leur  sentiment,  que  Diane  étant  venue  au 
monde  avant  Apollon,  quoique  d'une  même  couche, 
ie  troava,  dès  le  moment  de  sa  naissance,  assez 
(brte  pour  aider  k  sa  mère  à  accoucher  de  son  frère , 
et  que  telle  est  l'origine  du  privilège  qu'elle  a  de 
pr^der  aux  acconchemens.  Ils  ajoutent  que  la  vue 
des  douleurs  que  souffrit  Latone  la  frappa  si  vivement, 
*|a'elle  râolut  de  garder  une  virginité  perpétuelle, 
^n  de  ne  pas  s'exposer  à  de  pareilles  souffrances. 
kCependant ,  selon  le  sentiment  le  plus  probable ,  c'é- 
piMt  JuQon  plutôt  que  Diane,  que  l'on  invoquoit  sous 
le  nom  de  lucine. 

Dîano  étoit  ordinairement  représentée  sous  la  fi- 
|ure  d'one  jeane  fille,  les  cheveux  épars,  la  robe 
Itetroossée  sur  le  genou,  ayant  pour  chaussure  un 
Cothome,  armée  d'un  arc,  le  carquois  sur  ie  dos, 
m  chien  à  ses  pieds.  Quelquefois  elle  paroissoit 
iMHitée  sur  un  char  traîné  par  des  biches  blanches. 
la  dévotion  des  peuples  lui  avoit  érigé  plusieurs 
limples  fameux.  Elle  en  avoit  un  à  Rome,  sur  le 
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mont  Aventin ,  qui  étoit  remarquable  par  les  cornet  ; 
de  vaclie  dont  il  étoit  orné.  Voici  la  signification 
de  cet  ornement,   au  rapport  de  Plutarque  et  de. 
Tite-Live.   «  Un  Sabin ,  nommé  Autro  Coratiju, 
ayant  consulté  un  devin,  celui-ci  lui  répondit  qnt. 
s^il  faisoit  un  sacrifice  d*une  fort  belle  vache  qo^il 
avoit,  à  Diane  du  mont  Aventin,  il  en  seroit  ré« 
compensé  par  une  grande  abondance  de  toute  sorte 
de  biens,  et  qu'en  outre  sa  patrie  jouiroit  de  Tempire 
d'Italie.  Flatté  de  ces  promesses,  Coratius  se  rendit 
promptement  à  Rome.  Mais  un   de  ses  esclaves  le. 
trahit,  et  découvrit  à  Servius  Tullius,  alors  roi  de . 
Rome,  Toracle  qui  avoit  été  rendu  à  son  mattre.   I 
Servius  usa  d'adresse  pour  attirer  sur  lui  et  sur  Rome    i 
les .  glorieuses  destinées  promises  au  sacrifice  de  la  | 
vaclie.  11  Fimmola  lui-même  à  Diane ,  pendant  qne  .  ! 
le  Sabin  étoit  occupé  à  se  baigner  dans  le  Tibre ,  et,  | 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  il  fit 
attacher  au  temple  de  Diane  les  cornes  de  la  vache.  »  . 

DansIaChersonèseTaurique,  auprès  du  Pont-Euzio, 
Diane  avoit  un  autre  temple,  que  les  Scythes  sonil- 
loient  du  sang  de  tous  les  étrangers  qui  abordoient  sur 
CCS  côtes.  Il  y  avoit  dans  ce  temple  une  statue  de . 
Diane ^  quOreste  enleva  avec  sa  sœur  Iphigénie*,  an. 
rapport  d'Euripide. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  étoit  sans  contredit  le  •  \ 
temple  d'Ephèse,  bâti  sur  les  dessins  du  fameux  archî*  . , 
tecte  Acliphon ,  et  qui  passoit  pour  une  des  sept  mer-    i 
veilles  du  monde.  Cet  édifice  avoit  quatre  cent  vingt- 
cinq  pieds  de  long,  et  deux  cent  trente-sept  de  large:  ^ 
l'extérieur  étoit  décoré  de  tout  ce  que  la  nature  efej 
Tai^t  ofii*ent  de  plus  précieux  et  de  plus  rare.  L'otii 
l'argent,  les  pierres  précieuses,  les  tableaux ,  lesstaW-^ 
tues,  étoient  prodigués  dans  ce  temple.  On  y  comp-  « 
toit  cent  vingt-sept  colonnes,  dont  chacune  avoit  étd^ 
érigée  par  un  roi  qui  s  étoit  ellorcé  de  TembeUir  ek^ 

■  de 
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^  rendre  digne  tle  cet  auguste  lieu.  Diane  étoit  re«» 
entée  toute  couverte  de  mamelles;  ce  qui  ne  con- 
t- guère  i  sa  qualité  de  vierge.  Cet  admirable 
nunent ,  que  tous  les  peuples  et  les  princes  d*Asie 
ent  à  Tenvi  décoré,  fut  détruit  par  Torgueil  fana* 
e  d'un  homme  obscur ,  qui ,  possédé  du  désir  de 
mortaliser ,  ne  trouva  point  de  plus  sûr  moyen 
de  brftler  le  temple  d'Ephèse.  En  conséquence ,  il 
il  le  feu  la  même  nuit  que  naquit  Alexandre  le 
nd.  Le  sénat  d*Ephèse,  instruit  du  motif  qui  avoit 
tf  Erostrate  à  commettre  ce  crime,  fit  une  expresse 
fiae  de  jamais  prononcer  le  nom  à^Erosirate;  et 
il  cette  défense  même  qui  Contribua  à  perpétuer 
lémoire  de  ce  fou  célèbre. 
L*  Pluche  prouve  que  Diane  n*est  autre  chose 
flsis  des  Egyptiens,  qui  tantôt  étoit  regardée 
mêla  déesse  de  la  terre,  tantôt  comme  la  lune^ 
tantôt  comme  une  divinité  infernale.  Ce  qui 
na  lien  à  cette  dernière  opinion,  c*est  que  la 
ï  demeure  quelque  temps  invisible  entre  le  der-^ 
croissant  et  le  retour  de  la  nouvelle  phase.  On 
:  que,  pendant  ce  temps,  ellealloit  faire  un  tour 
i  Tempire  des  morts.' 

lASIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  célébroient  en 
nneur  de  Jupiter,  et  dans  lesquelles  les  assis- 
*  aflectoient  de  parottre  avec  un  visage  triste , 
a  la  remarque  d^Hësycliius. 
ICE ,  en  grec  aûh  ,  procès  :  c^est  le  nom  d*uDe 
nité  des  Grecs ,  qu'ils  supposoient  être  fille  de 
iter  et  de  Thémis.  Us  croyoient  que  c'étoit  cette 
ise  qui  accusoit  les  coupables  au  tribunal  du 
tre  des  dieux.  Ils  lui  attribuoient  aussi  les  bons 
es  qu'ils  avoient  dans  leurs  entreprises. 
lEMRET  et  AâKBÉ  :  ce  sont  les  endroits  où, 
la  Sunna  musulmane ,  le  diable  apparut  à  Abra- 
,  à  Agar  et  à  Ismaël ,  pour  tâcher  de  les  de- 
11.  6 
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tourner  du  sacrifice  que  Dieu  avoit  ordonué  à  Abra- 
ham de  lui  faire  de  son  fils.  Les  pèlerins ,  en  allant 
à  la  Mecque,  et  à  leur  retour,  jettent  dans  ces  en-- 
droits  sept  pierres,  en  maudissant  le  diable,  et  en 
disant  à  chaque  fois  :  «  Dieu  e^t  grand.  »  La  métiae 
tradition  porte  qil*Âbrahatii  reçut  ordre  de  sacri- 
fier Ismaël,  et  noti  pas  Isaac,  conlme  dit  Moyse. 
Voyez  SuiiMA. 

DIEU  :  ce  nciii  désigne  un  être  dont  on  ne  peut 
donner  de  définition  ei^cte;  k  premier  et  le  prin<- 
cipe  de  tous  les  êtres,  qtd  existe  nécessairement,  et 
par  qui  tout  existe,  que  tous  les  hommes  connois-' 
sent ,  et  qu'aucun  ne  comprend  ;  enfin  un  être  dont 
on  parle  beaucoup  sans  en  pouvoir  rien  dire. 

I.  L*(existence  d'un  ÏMeu  est  uhe  de  ces  vérités 
si  claires  et  si  frappaùtes  par  elles-mêmes  ;  tant  de 
choses,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  nousj 
nous  en  avertissent  si  souvent  et  d'une  manière  à 
expressive,  qu'il  n'y  a  point  d'homme ,  quelque  gros- 
sier qu'il  soit ,  qui  ne  reconnoisse  un  Etre  supérieur 
dont  il  dépend.  Mais  chacun  se  figure  un  Etfe  su« 
prême  selon  la  portée  de  ses  lumières;  et  tandis  qu*ua 
certain  nombre  d^hommes  éclairés  par  la  grâce  cé- 
leste, beaucoup  plus  encore  que  par  leur  propre 
raison ,  adorent  un  Dieu  unique  dans  son  essence, 
infini  dans  ses  perfections,  un  grand  nombre  d'autres 
hommes  ensevelis  dans  des  ténèbres  épaisses,  multi- 
plient les  dieux  selon  leur  fantaisie  et  leur  caprice , 
et  leur  attribuent  tous  les  vices  et  toutes  les  imperfec- 
tions de  l'humanité. 

a.  Les  Perses  reçurent  la  connoissance  et  le  culte 
du  vvai'diéo  de  Sem  et  d'Elam,  leurs  patriarches} 
et,  quoiqu'ils  aïétit  un  peu  altéra  dans  la  suite  la  pu-' 
reté  de  cette  religion  primitive,  en  y  mêlant  lé  culte 
du  feu  et  des  astres,  ils  ne  sont  cependant  jamais 
tombés  dans  cette  idolâtViè  grossière ,  qui  rend  à  un 
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vil  métal  les  honneurs  divins.  S^ils  se  prosternoient 
devant  le  feu  ^  c'est  qu  ils  le  regardoient  comme  Ti- 
mage  de  la  pureté  divine.  S*ils  rendoient  des  hom« 
mages  au  soleil,  cest  qu'ils  pensoient  que  Dieu  y 
avoit  Gxé  sa  demeure.  Leurs  prières  ne  s'adressoient 
jamais  qu'à  Dieu  seul;  et  s'ils  se  tournoient,  en  priant, 
du  côté  du  soleil  ou  du  feu ,  c'étoit  pour  élever  plus 
aisément  leurs  esprits  jusqu'à  Dieu ,  par  la  vue  de  ces. 
symboles  de  la  majesté  divine.  Tels  sont  encore  au- 
jourd'hui les  sentimens  des  Guèbres  ou  Gaures ,  qui, 
ont  conservé  dans  toute  sa  pureté  la  religion  des  an- 
deni  Perses  dont  ils  sont  descendus.  On  ne  peut  donc, 
les  accuser  d'idolâtrie;  et  l'on  doit  convenir  que,  de 
toutes  les  nations  qui  sont  hors  du  christianisme  j  il. 
n'y  en  a  point  qui  ait  conservé  une  connoissance  plus.. 
pare  et  plus  nette  du  vrai  Dieu,  si  L'on  en  excepte  la 
nation  des  Juifs.  Quand  on  trouve  dfins  les.  auteurs, 
grecs  que  les  Perses  adoroient  Junoq.,  Jupiter^  Vul- 
cain,  etc. ,  cela  signifie  seulement  que  ]es  Pei^ses.  req-: 
doient  certains  honneurs  à  l'air  ,  dont  Junon  çst  le: 
lymbole  ;  au  ciel,  désigné  par  Jupiter;  et  au  feu ,  dont. 
Vulcain  est  l'emblème.  Les  Grecs,  qui  n'avoient  pas. 
une  connoissance  suffisante  du  culte  des  Perses,  at- 
tribuoient  à  ces  peuples  leur  propre  idolâtrie  ;]  et 
cette  erreur  a  fait  regarder  les  Perses  comme  idolâtres^ 
()ar  cenx  qui  n'ont  pas  lu  avçc  assez  de  précaution 
les  écrits  des  Grecs  sur  ce  sujet. 

Outre  les  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  que 
tes  ancien^  Perses  regardoient  comme  les  créateurs  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  les.Parsis  ou  Guèbres  re- 
:onnoissent  up  autre  princijpe  qui  leur  et^l  supérieui*,: 
sonformémen^  à  la  doctrine  de  Zoroastre. 

On  trouve  d^ns  le.  premier  chapitre  du  Shastah , 
ouvrage  qui  renferme  la  doctrine  de  Bramah|  cette 
lescription  simple  et  sublime  de  TEtre  suprême.  «Dieu 
•  est  un,  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Dieu  rcs- 
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»  semble  à  une  sphère  parfaite ,  qui  n*a  ni  commen*^ 
»  cernent  ni  fin.  Dien  règle  et  gouverne  toat  ce. 
)i  qui  est  créé,  par  une  providence  générale  qui  ré- 
»  suite  de  principes  fixes  et  déterminés.  Tu  ne  cher- 
»  cheras  pas  à  connottre  la  nature  ni  Tessence  de 
9  l'Eternel ,  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  le  monde. 
»  Une  pareille  recherche  est  vaine  et  criminelle.  Il 
s  doit  te  suffire  de  voir  ses  ouvrages  \(Mr  par  jour  et 
»  nuit  par  nuit  ;  sa  sagesse^  sa  puissance  et  sa  miséri- 
9  corde.  Profités-en.  » 

3.  Selon  les  Mahométans ,  Dieu  est  un  corps  rond 
et  immense.  Suivant  TAlcoran ,  il  est  froid  au  point 
que ,  s'étant  appuyé  sur  Fépaule  du  prophète  ^  il  lui 
«voit  glacé  les  os.  «  Si  quelqu'un,  ajoute  le  docteur 
ârid>e,  lui  donnoit  un*  égal,  il  sou&iroit  les  mêmes 
peines  qu'un  homme  qui,  tombant  des  nues,  seroit 
dévoré  par  les  'ôi$eauz ,  ou  anéanti  par  la  fureur  des 
vents  aquilons.  »  La  théologie  mahométane  a  de  cet 
Etre  suprême  tine  idée  plus  exacte.  «  Dieu,  disent 
leurs  docteurs,  est  le  Seigneur  de  l'univers,  créateur 
de  tout  ce  qui  respire,  tout-puissant,  en  qui  il  n'y  a 
m  image  ni  ressemblance,  qui  n'a  jamais  été  fils, 
iiomme  il  n'a  jamais  été  père,  etc.»  Tous  ses  attributs 
sont  renfermés  dans  son  essence,  et  subsistent  en  iiû 
de -toute  éterùité. 

'  4*  La  nature  étoit  l'unique  divinité  des  anciens 
habitans  des  Canaries,  si  l'on  en  croit  Herbert,  voya^ 
geur  anglais.      '        - 

^  5.  Strabon  dit;  en  parlant  des  anciens  Ethiopiens: 
ce  Us  croient  un  Dieu  immortel,  qui  est  la  cause  d# 
toutes  choses,  et  un  Dieu  mortel,  qui  n'a  point  d^ 
nom  ,  et  qui  est  inconnu.  lis  regardent  comme  dieux 
leurs  biepfaiteurs  et  les  gens  de  qualité.  Us  croient 
qu'en  général  les  rois  sont  les  conservateurs  et  les  gar- 
diens de  tous  les  autres,  et  que  les  pttticulierslesont 
de  ceux  à  qui  ils  font  du  bien*  » 
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6.  Les  Clîinois  n^ont  point ,  dans  leur  langue ,  de 
mot  particulier  qui  puisse  désigner  clairement  FEtre 
sapi'éine.  Ils  le  nomment  Chang^li^  .qui  signifie  sou" 
verain  Maître.  Les  Missionnaires  se  servoient  ordi- 
nairement du  mot  Tien-chu,  c*est-à*dire,  Seigneur 
du  cieL  II  est  cependant  probable  que  ^  dans  les  pre- 
miers siècles  de  leur  empire,  ils  ont  eu  la  connois« 
sance  du  vrai  Dieu.  Leur  histoire  fait  mention  que 
Fohi^  le  premier  empereur  de  la  Chine ,  qui  vivoit  à 
peu  près  du  temps  de  Noé,  ofTroit  des  sacrifices  % 
FEsprit  souverain  qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Le  culte  d'un  seul  Dieu  se  soutint  dans  ce 
vaste  empire  pendant  l'espace  de  près  de  trois  mille 
ans;  et  si  quelques  superstitions  en  altérèrent  souvent 
la  pureté^  du  moins  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  domi« 
nante;  et  même,  lorsque  des  novateurs  impies  firent 
quelques  tentatives  pour  introduire  parmi  le  peuple 
le  culte^es  démons  ^  la  nation  entière  s'y  opposa  vi- 
goureusement ,  et  chassa  ces  imposteurs.  Plusieurs 
savans  prétendent  que  Fo  fut  le  premier  qui  corrom- 
pit entièrement  la  religion  des  Chinois,  et  leur  fit 
adopter  l'idolâtrie,  soixante-cinq  ans  après  la  naissance 
de  Jésua-Christ.  Us  soutiennent  qu'avant  lui  l'on  ne 
Toyoit  à  la  Chine  ni  statues  ni  idoles,  quoique,  long- 
temps  auparavant,  quelques  empereurs  eussent  fait 
J^dre  les  honneurs  divins  à  plusieurs  grands  hommes, 
>^t  qa'^  fût  même  d'usage,  dans  l'ancien  temps,  d'offrir 
des  sacrifices  aux  anges  tutélaires. 
^    Letpartisans  de  Lao-Kun, docteur. chinois,  admet- 
tent one  certaine  succession  de  divinités  qui  régnent 
lour  à  tour,  et  usurpent  les  unes  sur  les  autres  l'em- 
Kre  des  deux. 

^  ^.  Les  Siamois  n*ont  que  des  notions  très-confuses  et 
l^te-obscures  de  la  Divinité.  On  trouve  sur  ce  point  des 
tontradictions  singulières  dans  leur  doctrine.  Quel-» 
)aes-uns  les  ont  regardés  comme  de  vrais  athées  :  on 
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poarroU  plutôt  les  accuser  d*idoIâtrie.  Le  lecteur  ju- 
gera ^  par  Texposition  de  leur  doctrine,  ce  qu'il  doit  en 
penser.  I^es  Siamois  ne  peuvent  se  former  Tidée  d*un 
esprit  pur  et  d^iine' substance  immatérielle.  Dieu,  tel 
qu'ils  se  le  figurent ,  n'est  qu'un  homme  doué  de 
qualités  qui  paroissent  fort  au-dessus  de  la  condi- 
tion ordinaire  des  hommes;  qualités  qu'il  a  acquises 
par  la  sainteté  de  sa  vie.  «  Les  Siamois,  dit  le  Père 
Tachard ,  dans  son  Foyage  de  Siam,  croient  un  dieu 
composé  d'esprit  et  de  corps,  dont  le  propre  est  de 

'secourir  les  hommes.  Ce  secours  consiste  à  leur  don- 
ner une  loi ,  à  leur  prescrire  les  moyens  de  bien  vivre, 
à  leur  enseigner  la  véritable  religion,  et  les  sciences 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  perfections  de  ce  dieu 

'  sont  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  morales  pos- 
sédées dans  un  degré  éminent,  acquises  par  plusieurs 
-  actes,  et  confirmées  par  un  exercice  continuel 
dans  tous  les  corps  par  où  il  a  passé.  Ce  dieu  est 
exempt  de  passions.  Il  ne  ressent  aucun  mouvement 
qui  puisse  altérer  sa  tranquillité^  mais,  avant  que  d'ar- 
river à  cet  état,  il  s'est  fait  un  changement  si  prodi- 
gieux dans  son  corps,  que  son  sang  en  est  devenu  blanc.  » 
Ce  dieu  prétendu  possède  encore  plusieurs  autres  qua- 
lités. Il  peut  se  dérober  aux  yeilx  lorsqu'ille  juge  à 
propos.  Son  agilité  est  si  grande,  qu'il  peut,  d'un  ins- 

'  tant  à  l'autre ,  se  transporter  dans  tel  lieu  qu'il  lai 
platt.  Sa  science  est  universelle.  Son  ceil  pénétrant 
voit  en  même  temps  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
II  pénètre  dans  le  sein  de  la  nature  :  en  un  mot,  rien 
ne  lui  est  caché.  Son  corps  répand  une  lumière  plus 
éclatante  que  celle  du  soleil  ;  et  partout  oik  il  se 
trouve  les   ténèbres  disparoissent.  Mais,  tant  qu'il 

*  reste  sur  la  terre ,  il  ne  jouit  pas  d'une  félicité  parfaite  : 
il  faut  qu'après  un  certain  nombre  de  transmigra- 
tions, il  meure  et  disparoisse  à  jamais,  pour  que  son 
liônheur  soit  accompli,  v  Le  règne  de  chaque  divi- 
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nittf,  dit  encore  le  Père  Tachard,  ne  dure  pas  éter- 
nellement :  il  est  fixé  à  un  certain  nombre  d'années , 
c'est-à-dire  y  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  élus  qui 
doivent  se  sanctifier  par  &es  mérites  soit  rempli; 
après  quoi  >  il  ne  paroît  plus  au  monde ,  et  tofcnbe 
dans  un  repos  étemel  :  alors  un  autre  dieu  lui  suc- 
cède,  et  gouverne  Tunivers  en  sa  place.  » 

Les  Siamois  pensent  que  ce  n  est  pas  assez ,  pour 
qn*un  homme  devienne  dieu ,  que  dans  tous  les  corps 
que  son  ame  a  successivement  habités,  il  ait  acquis 
par  seê  bonnes  oeuvres  une  vertu  et  une  sainteté  con- 
sommées :  ils  exigent  encore  qu'à  chaque  bonne  ac- 
tion il  se  soit  distinctement  proposé  pour  but  de  s'é- 
lever à  la  divinité  ;  que ,  dans  ses  prières,  il  ait  spécifié 
cette  intention;  qu'il  en  ait  pris  à  témoins  les  génies 
qui  président  aux  quatre  parties  du  monde ,  et  qu'il 
ait  versé  de  l'eau  en  Thoaneur  de  l'ange  gamlien  de 
la  terre. 

On  pourroit  peut«-étre  conclure  de  toutes  ces  idées, 
que  les  $amois  ne  reconnoissent  point  d'autre  divi- 
nité que  leurs  héros  et  leurs  saints;  mais  çettQ  opi- 
nion soufiriroit  encore  quelque  difficulté;  car  ils 
distinguent  on. état  de  sainteté,  difiifrent  de  l'état 
de  divinité|.dont  les  propriétés  spntles  mêmes ,  à  l'ex- 
.  ception  que  Die^  les  possède  dans  un  degré  bien  plus 
éminent  que  les  saints. 

Les  peuples,  du  royaume  .de.  Ça,mbqye,  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange,  ont. à  peu  près  les 
mêmes  idées  que  les  Siamois  sur  j^  JPivinilé. 

8.  ;  Les  habitans  du  roya^uoiie:  de  Pégu ,  dans  pette 
même  presqu'île,  reconnoissent  un  Etre  suprême.  Ja- 
mais ils  ne  le  représentent  sous,  aucune  forme ,  etsont 
persaadà  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  soient  dignes 
de  loi  rendre  des  hommages.  Les  laïques  ont  d'autres 
divinités  inférieures ,  dont  le^  figures  sont  exposées 
dans  les  temples  à  la  vénération  du  peuple. 


H6  DIE 

9.  Certains  idolâtres  des  tles  Philippines  donnent  à 
la  Divinité  un  nom  qui  signifie  le  temps. 

10*  Carpin  assure  que  les  Tartares  idolâtres  Tecon* 
noissent  un  Etre  suprême  qui  a  créé  le  monde,  et  qui 
distribuée  aux  hommes  des  châtimens  et  des  récom- 
penses d'une  manière  proportionnée  aux  actions  et  aux 
mérites  d*un  chacun.  Malgré  toutes  ces  belles  idées , . 
les  Tartares  y  comme  tous  les  autres  idolâtres,  ne 
rendent  aucuns  honneurs  à  cet  Etre  suprême. 

Les  Tartares  Csérémisses,  qui  habitent  aux  environs 
du  Volga  f  admettent  deux  principes  ;  Fun  auteur  du 
bien  f  qui  est  Dieu  ;  .Fautre  auteur  du  mal ,  qui  est 
le  diable  ;  et  ce  dernier  est  bien  plus  honoré  que  le 
premier. 

1 1 .  Les  Indiens  gentils  se  représentent  la  Divinité 
sous  unéfonne  ovale.  Plusieurs  d*entre  eux  suspendent 
à  leur  cou ,  par  dévotiou ,  des  cailloux  d'une  figure 
ovale  ;  et  lorsqu'ils  font  leurs  prières,  ils  s'enIVappent 
rudeitient  la  poitrine.-  On  voit  aussi  dans  les  temples 

•  un  caSIou  ovale ,  qu'on  y  a  transporté-  des  bords  du 
Gange ,  et  qu'on  respecte  comme  une  image  de  *la 
Divinité. 

12.  Les  Hottentbts  ont  l'idée  d*un  Etre  suprême, 
'  créialeur  du  ciel  et  de  la  terre.  Ils  reconnoissent  qno 

866  perfections  sont  infinies,  qu^il  gouverne  le  monde 
à  son. gré,  qu'il  fait  gronder  le  tonnerre  et  tomber  la 
pluie,  qu'il  pourvoit  à  leurs  besoios,' leur  fournit  les 
alimens  qui  soutiennèbtleur  vie,  et  la  peau  -dès  bêtes 
sauvages  dont  Hs'scf  couvrent.  Us  croient  qu'il  a  fixé 
son  séjour  au-dessus  de  la  lune ,  et  lui  donnent  le  nom 
de  Oom^a  ou  Gounja  Tliguoa.  Mais ,  contens- de  le 
counoître ,  ils  né  lliotfèrënt  par  aucune  espèce  de 
culte.  î 

t3.  Les  Galles,  peuples  sauvages  répandus  •  dans 
l'Ethiopie ,  ne  reconnoissent  point  d'autre  dieu  que  le 
çiéi  qui  frappe  leuiçs  seps,  et  qui,  par  sa  forme^  leur 
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paraît  embrasser  toat  Tunivers;  mais  ils  ne  lui  rendent 
ancane  espèce  de  culte.  Us  n'honorent  d*aillears  au- 
cane  idole  ;  et  Ton  n*aperçoit  parmi  eux  presque 
aucane  trace  de  religion. 

i4*  La  plupart  des  habitans  de  la  Câte-d*Or  re- 
connoissent  un  seul  dieu  supérieur  à  leurs  idoles  ou 
fétiches,  et  lui  attribuent  une  puissance  sans  borne. 
Mais  y  comme  presque  tous  les  peuples  de  TAfrique^ 
ils  ne  loi  rendent  aucune  espèce  de  culte ,  et  n  im- 
plorent jamais  son  secours  dans  leurs  besoins.  Lorsque 
les  Ettfopëèns  leur  demandent  quelle  est  la  nature  de 
cet  Etre  suprême ,  ils  répondent  qu  il  est  noir  comme 
eux,  et  ne  se  plaît  qu  à  leur  faire  du  mal.  Us  ne  re- 
gardent point  comme  des  bienfaits  de  Dieu  les  pro- 
dactions  de  la  nature  et  les  fruits  de  la  terre.  II9 
croient  qu'ils  n'en  sont  redevables  qu'au  travail  de 
leors  mains  9  et  se  tiennent  quittes  de  toute  recon- 
noinance  envers  lui. 

Quelques-uns  d'entr'eux  pensent  qu'il  y  a  deux 
dienx  principaux.  Us  supposent- que  le  premier  est 
blanc  9  et  lui  donnent  le  nom  de  Bossum.  Us  l'ap- 
pellent aussi  quelquefois  Jangurmon,  nom  qui  si- 
gnifie bon-hofnme.  Le  second ,  qu'ils  non^ment  De- 
monio  ou  Diablo  en  langage  portugais ,  est  noir  et 
malfiiisant.  U  leur  donne  même  souvent  des  preuves 
aensibles  de  sa  méchanceté.  Il  se  plaît  à  les  accabler 
de  conps  et  à  leur  meurtrir  tout  le  corps.  Il  est  très- 
commun  dans  ce  pays  de  voir  des  Nègres  battus  par 
le  diable ,  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  sont  obligés  de 
gardcrlong-temps  le  lit.  U  est  plus  que  probable  que 
ce  sont  les  prêtres  qui  font  l'office  du  diable,  et  mal- 
traitent ainsi  ces  pauvres  Nègres,  pour  les  forcer  à 
iaire  des  offrandes  à  une  divinité 'si  redoutable,  f^cyez 
Hoasr;' 

i5.  Les  habitans  de  Bénin  ont ,  à  plusieurs  égards , 
dea idées  asset  justes  de  FEtre  suprême)  mais  iU  re*- 
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.connoissent  an  grand  nombre  de  divinités  subalternes, 
qui  servent  à  entretenir  une  certaine  correspondance 
entre  les  hommes  et  le  grand  Dieu.  Le  diable  est  aussi 
regardé  chez  eux  comme  une  divinité  qu*ils  lionorent 
avec  d'autant  plus  de  soin ,  qu'ils  redoutent  le  mal 
qu'elle  peut  faire.  Cest  à  leur  égard  qu  il  est  vrai  de 
dire  que  la  crainte  a  fait  non-seulement  les  dieux , 
/mais  la  religion;  car  ils  ne  rendent  aucun  hommage  à 
TEtre  suprême,  étant  persuadés  qu  il  est  de  sa  nature 
de  ne  faire  que  du  bien. 

1 6.  Les  Quojas,  qui  habitent  Tintérieur  delà  Guinée , 
-reconnoissent  un  Etre  tout-puissant  »  qu'ils  nomment 

Canon  ;  mais  ils  ne  le  croient  pas  étemel.  Ils  pensent 
'  qu'après  lui  un  nouvel  être  plus  parfait  encore  ré- 
gnera dans  le  ciel,  et  se-distinguera  par  sa  justice ,  en 
récompensant  les  bons  et  en  punissant  les  méchans. 
•  Voyez  Canon. 

17.  Les  Nègres  mahométans^qui  habitent  les  deux 
'  bords  de  la  rivière  de  Gambie,  reconnoissent  un  Etre 

suprême  qu'ils  regardent  comme  incompréhensible  : 
c'est  pourquoi  ils  lui  donnent  le  nom  X Allah.  Ils  ne 
Je  représisntent  sous  aucune  forme,  et  n'ont  ni  pein- 
tures ni  images  de  la  divinité  qu'ils  adorent.      . 

18.  Les.  liabitans.  de  Tile  de  Madagascar  recon- 
noissent l'existence  d'un  Dieu ,  lequel  a  créé  le.  ciel 
et  la  terre,  tous  les  hommes,  et  un  nombre  prodi- 
gieux d'anges,  dans  l'espace  de  sept  jours  ;  mais  ils  ne 
lui  rendent  aucun  hommage ,  parce  qu'ils  ne  le  crai- 

'  gnent  points  Ils  adorent  au  contraire  un  certain  diable 
qu'ik  nomment  Taiyaddu ,  ébef  d'une  légion  :410m- 
breuse  de  «démons  ^qni  neslôccqpent  qu'à  tourmenter 

'  les  lK>mmes:<Ms  lui  présentent  des  offi^andes  pour  dé- 
tourner sa  'dolèiie. 'Us. sont 'persuadés,  iqne  tons,  les 
maux  qui  sont  dans  la  nature  viennent  de  lui',aaiieu 
qu'ils  croient  que  Dieu  est  l'auteur  >de  tout  bien.- 
I  g.  Parmi  let  sauvages  lès  plu»  grossiers  dn  Canada , 
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«  on  ti*ouvey  dit  le  P.  Hennepin^des  sentimens  confus 
de  la  Divinité.  Les  uns  reconnoissent  le  soleil  pour 
Dieu;  d'autres  «  un  génie  qui  domine  dans  Tair  :  quel- 
ques-uns regardent  le  ciel  comme  une  divinité 

Les  nations  du  sud  semblent  croire  un  esprit  uni- 
▼erseL  Ib  s'imaginent  qu'il  y  a  un  esprit  en  chaque 
chose ,  et  même  dans  celles  qui  sont  inaniine'es.  » 

ao.  «  Les  Virginiens,  dit  Fauteur  de  Y  Histoire  de  la 
Virginie,  reconnoissent  un  Dieu  bienfaisant  qui  de- 
meure dans  les  cicux ,  et  dont  les  influences  bénignes 
te  répandent  sur  la  terre.  Il  est  éternel ,  souveraine- 
ment- heureux ,  souverainement  parfait,  souveraine- 
ment tranquille.  Il  répand  ses  biens  sur  les  hommes, 
sans'  choix ,  sans  distinction ,  sans  s'embarrasser  de 

leurs  affaires »  Cette  indifl*érence  absolue,  qu'ils 

attribuent  à  l'Etre  suprême,  est  cause  qu'ils  ne  lui 
rendent  presque  aucun  hommage;  mais  ils  servent 
avec  beaucoup  de  zèle  un  mauvais  esprit  ;  ce  qui  re- 
vient &  peu  près  au  culte  que  les  peuples  du  Mississipi 
et  du  Canada  reirdent  au  mauvais  gétiie.  «  C'est  lui, 
»  disent  les  Virginiens ,  qui  se  mêle  des  affaires  de  ce 
»  monde  :  il  nous  visite,  il  troublei'air,  il  excite  les 
»  tempêtes.  » 

On  trouve  le  même  système  chez  les  habitans  de 
la  Floride. 

DIGNITAIRE  :  on  donne  ce  nom  à  celui  qui  est 
revêtu  d'une  dignité  dans  quelqu'église  cathédrale  ou 
collégiale:  tels  sont  le  doyen,  le  trésorier,  le  grand- 
chantre,  etc.  Voyez  ce  qui  concerne  ces  difi*érentes 
dignités ,  chacun  à  son  article. 

DIMANCHE.  Ce  jour  a  succédé ,  parmi  les  Chré- 
tiens, au  sabbat  des  Juifs,  et  il  en  tient  la  place.  Le 
sabbat,  qui,  chez  les  Juifs,  étoit  le  septième  jour  de 
la  semaine ,  étoit  destiné  à  honorer  le  jour  auquel 
Dieu  se  reposa,  c'est-à-dire,  cessa  de  produire  de  nou- 
velles ciéatnres.  Le  dimanche  est  spécialement  institué 
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en  mëmoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Chri$L  Ce 
sont  les  apôtres  qui  ont  changé  le  jour  du  sabbat  en 
celui  du  dimanche.  On  lit  dans  TApocalypse  de  S.Jean, 
qu*étant  dans  Tile  de  Patmos  y  il  fut  ravi  en  esprit  un 
dimanche.  L'Eglise  ordonne  de  sanctifier  le  dimanche^ 
et  ce  précepte  renferme  en  même  temps  un  ordre  et 
une  défense;  un  ordre  d'entendre  la  messe ,.  les  of- 
fices et  instructions  de  sa  paroisse;  une  défense  de 
s*occuper  à  aucune  œuvre  servile.  Cependant  il  j  a 
des  cas  où  Ton  est  dispensé  d'entendre  la  messe,  et 
où  l'on  peut  travailler  sans  péclier  le  dimanche.  Ces 
cas  sont  la  maladie ,  l'extrême  misère ,  et,  en  un  mot, 
toute  nécessité  pressante.  Autrefois ,  le  premier  mot 
de  l'introït  de  la  messe  servoit  de  nom  à  chaque  di- 
manche. Cet  usage  ne  subsiste  plus  aujourd'hui;  il  n*y 
a  que  quelques  dimanches  de  carême  qu'on  désigne 
encore  ainsi  :  tels  sont  les  dimanches  Reminiscen, 
Oculi,  Lœtare,  Judica. 

Quoiqu'il  soit  expressément  défendu  de  faire  aucop 
acte  judiciaire4e  dimanche ,  on  peut  remarquer  qu'en 
plusieurs  cas  le  parlement  de  Paris  a  jugé  valables  dei 
actes  de  procédure  faits  le  dimanche. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  ont  quatre  jours  dans  le 
mois,  consacrés  au  service  divin,  et  qui  ont  du  rap- 
port à  notre  dimanche.  Outre  cela,  ils  ont  coutonM 
de  fêter  le  premier  jour  de  chaque  mois. 

DIME,  ouDiXME:  dixième  partie  des  fruits  d*un  hé- 
ritage, ou  autre  portion  approchante,  qui  se  .paie  k 
l'Eglise  ou  aux  seigneurs  temporels.  On  distingue  1^ 
dîmes  i/i/eo£2ée5  et  les  dîmes  ecclésiastiques, 1jt%dïmfi 
inféodées  sont  celles  qui  sont  aliénées  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  temporels,  et  qui  sont  possédéel 
comme  biens  profanes  par  des  laïques.  Les  dlqitfl 
ecclésiastiques  sont  celles  qui  sont  destinées  pour  ser- 
vir à  la  subsistance  des  ministres  de  la  religion,  el 
nous  ne  parlons  ici  que  de  ces  dernières. 
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es  dîmes,  dans  Tancienne  loi,  éloient  de  droit 
a  :  c*étoit  la  portion  de  Dieu  même,  qui  s'étoit 
rvé  expressément  les  prémices  de  tous  les  fruits 
a  terre.  Les  Juifs  étoient  donc  obligés  de  donner 
Seigneur  la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les  lé- 
s  ëtoient  chargés  de  lever  ce  tribut  ;  et ,  comme  ils 
'oieiit  point  eu  de  portion  assignée  dans  le  partage 
a  Terre  promise ,  Dieu  leur  abandonnoit  la  jouis- 
se des  offrandes  du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les 
tes  recoeilloient ,  on  prélevoit  d'autres  dtmes 
inëès  à  l'entretien  des  prêtres.  On  peut  mettre 
■  au  nombre  des  dîmes ,  certains  repas  de  reli- 

I  qne  les  Juifs  étoient  obligés  de  donner  tous  les 
s  ans  aux  piètres,  aux  lévites,  aux  orphelins,  aux 
ras  et  aux  étrangers.  Les  Juifs  avoient  une  façon 
ûcnlière  de  décimer  leur  bétail.  Un  homme  qui, 

dix  agneaux,  en  auroitmis  un  à  part  pour  la 
le,  n*auroit  pas  agi  régulièrement.  On  renfermoit 
s  les  agneaux ,  chevreaux ,  ou  veaux  dans  une 
1^  qni  avoit  une  porte  si  étroite  que  deux  de  ces 
nanx  ne  pouvoient  y  passer  de  front.  On  amenoit 
uite  les  mères  devant  la  porte,  afin  que  les  jeunes, 
entendant  leur  voix ,  s'empressassent  de  sortir.  Il 
oit,  outre  cela,  qu'ils  sortissent  d'eux-mêmes  et  sans 
tre  forcés  ;  et ,  à  mesure  qu'ils  sortoient  l'un  après 
Ltre ,  ceux  qui  se  tenoient  auprès  de  la  porte  les 
nptoient  jusqu'à  dix.  Le  dixième  étoit  aussitôt 
rqué  de  rouge  ;  et  le  matti'e  disoit  :  «  Celui-ci  sera 
xmsacrë  à  payer  les  dîmes.  » 
Les  dtmes  ne  sont  pas  de  droit  divin  dans  la  loi 
avelle.  L'Eglise  a  des  immeubles;  les  clercs  ont 
ir  patrimoine  :  cependant,  ces  biens  n'étant  pas 
fisans  pour  la  subsistance  des  ministres  de  l'Eglise, 

fidèles  sont  obligés  d'y  suppléer.  Cette  obligation 
.  fondée  sur  le  droit  positif.  Dans  les  premiers  siè- 

II  de  l'Eglise,  lorsque  la  charité  chrétienne  animoit 
us  les  cœurs,  et  en  bannissoit  toutTesprit  d*vitérét, 
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il  n'y  avoit  poiat  d'autres  dîmes  que  les  offrandes 
volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers  la  fin  du  di^Lième 
siècle ,  la  cbaritë  s*ëtant  considérablement  refroidie , 
on  fut  ol^ligé  de  forcer  les  Chrétiens  à  contribuer  à 
l'entretien  de  leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle 
concourut  avec  l'autorité  spirituelle  pour  rendi*e  cette 
obligation  indispensable.  La  dîme  n'est  pas  toujours 
la  dixième  partie  des  fruits  :  communément  elle  est 
moindre.  On  suit  là-dessus  l'usage  des  lieux.  On  dis* 
tingue  les  grosses  et  les  menues  dimes.  Les. grosses 
consistent  en  blés,  vins^  foins  et  autres  gros  fruits. 
Ceux  à  qui  elles  appartiennent    sont  appelés  gros 
décinuueurs.  Les  menues  dtmes  consistent  en  her* 
bages  et  en  légumes  \  on  les  appelle  autrement  dunes, 
'vertes.  Les  dîmes  noyales  sont  cell^  qui  se  ^vent. 
sur  les  terres  uouvellement  défrichées.  Il  y  a  aussi 
des  dîmes  de  chômage^  qui  consistent  en  veaux ^ 
agneaux,  etc.  selon  la  coutume  du  pays.  Les  curéi 
de  campagne  jouissent  ordinairement  des  dîmes  de 
leur  paroisse;  et  c'est  une  juste  récompense  de  leurs 
travaux.  Us  n'ont  pas  besoin  pour  les  posséder  d'au* 
tre  titre  que  de  leur  clocher  :  cependant  ils  sont  quel* 
quefois  privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n'ont  que  les 
menues  et  les  novales.  Lorsque  les  curés  n'ont  pas  la 
dîme,  on  leur  assigne  une  rente  qu'on  appelle /EK»r- 
tion  congrue^  que  le  gros  décimateur  est  obligé  de 
leur  payer  :  cette  rente  a  été  fixée  à  trois  cens  livres 
par  les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  et  depuis  elle  a 
été  portée  à  cinq  cens  livres  (0. 

DIMERITES ,  de  ^co^icpu ,  je  divise.  Ce  nom  fut 
donné  aux  hérétiques  apoUinaristes ,  parce  qu'ils  pré- 
tendoient  que  Jésus- Christ,  en  sancarnant,  avoît 
pris  une  ame  dépoarvue  d entendement,  et  que  c'é* 
toit  le  Verbe  qui  suppléoit  à  cette  faculté. 

DIMESSëS.  On  appelle  ainsi ,  dans  l'Etat  de  Ye- 

(0 EnFniDce,  <lepui«  la  moIntioD,  toute  eipéte  de  dln^t  W âi>ob'e. 
fo^its  rart.  Cvss. 
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filles  oa  veuves  qui  se  consacrent  volontai.. 

rinstructioii' des  jeunes  filles,  et  au  service 
les  de  leur  sexe  dans  les  hôpitaux, 
messes  sont  nommées  autrement  Modestes. 
ment  une  congrégation  qui  fut  établie ,  en 
r  les  soins  de  Dejanira  Valmarona. 
50IRE  :  lettres  par  lesqueUes  un  évéque 
an  de  ses  diocésains  de  se  faire  ordonner  par 
évéque.  Ceux  qui  reçoivent  les  ordres  sans 
s  sont  punissables  y  ainsi  que  les  évéques  qui. 
«nt  ;  ceux-ci  parce  qu  ils  entreprennent  sur 
tien  d'un  autre  évéque ,  et  risquent  de  don- 
lavais  sujet  à  TEglise,  en  ordonnant  un  sujet 
connoissent  pas  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  man- 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  évéque ,  et 
snt,  autant  qu'il  est  en. eux,  à  son  autorité 
!.  Le  concile  de  Bourges,  tenu  en  i5a8,  re- 
le  aox  évéques  de  n'accorder  de  dimissoireS' 
on  examen  suffisant  de  la  capacité  du  sujet , 
!eax  qui,  étant  jugés  capables,  auront  un 
ou  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
tenu  de  dimissoire ,  auroit  reçu  la  tonsure 
s  d'un  autre  évéque  que  le  sien,  n'auroit  pu 
aucun  bénéfice.  Si  cependant,  dans  ses  let- 
insnre,  étoit  insérée  la  clause  rith  dimisso, 
lent  de  Paris  ^n'exigeoit  pas  que ,  pour  ob- 
bénéfice ,  il  représentât  son  dimissoire  ;  mais 
tenu  au  grand  conseil. 

!iÉES  :  fêtes  instituées  à  Mégare,  par  Alia* 
Is  de  Pélops,  en  l'honneur  de  Dîoclès,  qui, 
^mbat ,  avoit  été  tué  pendant  qu'il  couvroit 
ouclier  un  jeune  homme  qu'il  aimoit.  Les 
int  que  ce  Dioclès  ait  été  roi  de  Mégare.  Le 
aire  de  Trévoux ,  et  après  lui  le  grand  Vo- 
I  Français,  loi  donnent  cette  qualité  :  «  O 
li  excellez  dans  Tari  de  manier  la  rame,  Mé- 
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M  gariens,  piiMiez*voiis  élre  tou)Our8  heureux ,  .pais* 
»  qu'entre  les  étrangers  vous  «tez  spécialement  ho- 
»  noré  TAthénien  Dioclès,  célèbre  par  ses  amours. 
»  Chaque  année ,  au  retour  du  printemps ,  les  jeune^ 
»  garçons  s'assemblent  sur  son  tombeau,  etc.  ». 

DIONÉ:  divinité  du  paganisme,  qui,  selon  les  poè- 
tes, étoit  fille  de  FOcéan  et  de  Tbétis,  et  mère  de 
Vénus.  Homère ,  dans  Flliade,  nous  représente  Vénus 
blessée  par  Diomède ,  qui  se  jette  tout  éplorée  dans 
les  bras  de  sa  mère  Dioné. 

DIONYSIAQUES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient 
en  rhonneur  de  Baccbus,  qui ,  dans  leur  langue,  ft*ap- 
peloit  Dionysius.  Ces  fêtes  étoient  consacrées  à  la  dé- 
bauche et  à  la  licence,  comme  toutes  celles  qui  avoiient 
pour  objet  le  dieu  du  vin.  Voyez  Bacchajialbs,  Om* 
ciEs;  et  Triétériques^  au  Supplément. 

DIONYSIUS  :  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bao^ 
chus.  On  le  dérive  communément  de  <hof,  génitif  de 
i^z  Jupiter,  et  de  Nysa,  ville  d'Egypte,  sur  les  fron- 
tières de  l'Arabie,  où  Bacchusavoit  été, dit-on,. élevé 
par  les  Nymphes.  "" 

DIOSCURIES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient  en 
l'honneur  de  Castor  et  de  PoUux ,  surnommés  Dia$^ 
cures.  Les  habitans  de  Cyrène,  et  plus  particulière- 
ment ceux  de  Lacédémone ,  étoient  les  peuples,  de 
toute  la  Grèce,  qui  solennisoient  avec  le  plus  de 
pompe  les  Dio^uries. 

DIRECTEUR.  Les  supérieurs  de  la  congrégation 
des  missionnaires  du  saint  Sacrement  prennent  le  titre 
de  dii*ecteurs;  mais  la  signification  la  plus  connue  de 
ce  terme,  en  matière  de  religion,  désigne  un  homme 
qui  dirige  la  conscience  des  pei^onnes  pieuses.  L'em- 
ploi de  directeur  sembleroit  devoir  être  le  même  que 
celui  de  confesseur  :  cependant,  par  un  abus  ridicule, 
plusieurs  personnes,  qui  font  profession  de  la  spiritua- 
lité la  plus  rafiinée,  et  particulièrement  des  femmes, 

ont 
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ont  cru  devoir  séparer  les  fonctions  du  directeur  et 
du  confesseur,  persuadées  sans  doute  que  plos  elles 
auroient  de  guides  dans  la  voie  du  ciel,  plus  sûre- 
ment elles  y  arriveroient.  Elles  ont  un  confesseur 
pour  écouter  leurs  péchés,  et  pour  en  recevoir  Tab* 
solution.  Cest  lui  qui  est  chargé  de  la  grosse  besogne, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Les  fonctions  du  direc- 
teur sont  plus  relevées  :  c*est  à  lui  que  Ton  commu- 
nique l'état  de  son  ame,  les  consolations,  ou  les 
sécheresses  que  Ton  éprouve  dans  Toraison  ;  les  ins- 
pirations que  Ton  reçoit,  les  tentations  dont  on  est. 
tourmenté.  Cest  lui  qui  règle  comment  on  doit  se 
conduire  dans  tous  ces  cas,  qui  prescrit  les  livres  qu'on 
doit  lire,  les  sermons  qu'on  doit  entendre,  les  bonnes 
ceuvres  qu'on  doit  pratiquer.  Enfin ,  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  tout  le  détail  de  la  spiritualité. 

DIS.  Les  anciens  donnoient  au  dieu  des  enfers  le  nom 
de  Dis  ^  qui  signifie  riche  ,  parce  que  l'or  et  toutes  les 
antres  richesses  se  tirent  des  entrailles  de  la  terre. 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE.  Lcs  règles  que  les 
saints  canons  ont  prescrites  pour  le  gouvernement 
spirituel  de  l'Eglise ,  les  décrets  des  papes ,  les  man- 
démens  des  évêques,  les  lois  des  souverains ,  en  ma- 
tière ecclésiastique ,  forment  ce  qu'on  appelle  la  dis- 
cipUne  et  la  police  extérieure  de  l'Eglise.  Il  y  a  dans 
cette  discipline  des  maximes  constantes  et  immuables, 
qui  ne  peuvent  changer  sans  entraîner  la  ruine  de  la 
religion  :  il  y  en  a  d'autres  moins  importantes ,  qui 
varient  selon  les  temps  et  les  lieux. 

DISPENSE  :  permission  que  donnent  les  supé- 
rieurs ecd&iastiques  d'agir ,  en  certains  cas ,  contre 
la  discipline  et  les  canons  de  l'Eglise.  Il  y  a  des  dis* 
penses  dues;  ce  sont  celles  que  l'on  accorde  dans  les 
cas  de  nécessité  :  il  y  en  a  de  permises;  ce  sont  celles 
que  Ton  accorde  pour  des  raisons  valables  et  légi- 
times. Le  Pape  seul  a  droit  de  donner  certaines  dis** 
II.  7 
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penses  considéralftes  :  les  autres ,  moins  imparUafe^, 
peuvent  être  accordées  par  lès  évéques.  Dans  les  pre* 
mi^s  sièclei  de  TEglise,  les  évéques  ayoient  le  pou- 
voir d*accorden  .toutes  sortes  de  dispenses;  et,  s'ils 
rqpvoy  oient  quelquefois  ceux. qui  en  demandoient  au^ 
conciles  provinciaux  et  aux  papes,  ce  n'étoit  que  pour 
rendrecessoFtes.de  grâces  plus  rares  par  la  difficulté 
de  les  obtenir.  I,nsensiblement  la  coutume  d*envoyer 
les  fidèles  à  Rome  pour  des  dispenses  considérables 
s^accrédita  tellement,  que,  sous  le  règne  de  Gharle- 
magne ,  les  évéques  n*accordoient  presque  plus  aù« 
cune  dispense  des  canons.  Cependant  il  y  a  encore 
aujourd'hui  plusieurs  diocèses  dont  les  évéques  accor* 
dent  toutes  sortes  de  dispenses. 

Les  artides  pour  lesquels  on  a  le  plus  commu- 
nément besoin  de  diseuses ,  sont  le  mariage ,  les 
irrégularités  et  les  vœux« 

Pour  oe  qui  regarde  les  dispenses  de  mariage,  voici 
les  règles  que  TEglise  observe.  Parmi  les  empêche- 
mens  de  mariage  qu'on  appelle  dirimans,  les  uns 
sont  de  droit  divin ,  les  autres  de  droit  ecclésiastique. 
L'Eglise  ne  dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  point  de  l'affinité  en  ligne 
directe.  Elle  ne  peut  pas  permettre  à  un  père  d'é« 
pouser  sa  fille,  à  un  frère  d*épouser  sa  sœur^  mais 
elle  peut  permettre  à  un  oncle  d'épouser  sa  nièce  ;  à 
un  cousin  germain  d'épouser  sa  ^cousine  -  germaine , 
lorsqu'il  y  a  de  grandes  raisons  d'accorder  ces  dis* 
penses;  et,  pour  les  rendre  plus  rares  ,  on  exige 
qu'une  grosse  somme  d'argent  vienne  à  l'appui  des 
raisons.  Le  Pape  dispense  aussi  de  lempêchement  de 
rhonnéteté  publique.  Par  exemple ,  si  un  homme, 
aprèis  avoir  été  fiancé  avec  une  fille ,  est  empêché  par 
quelque  accident  de  conclure  le  mariage,  le  Pape  lui 
peimet  d'épouser  la  mère  ou  la  sœur  de  cette  même 
fille,  quoique  les  canons  et  Thonnéteté  publique  dé- 
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sapprouvent  ce  mariage.  Il  en  est  de  même  d*un 
Iiomme  qui ,  s'étant  marié  avec  une  fille  sans  avoir 
consomme  le  mariage ,  voudroit  ensuite  épouser  la 
mère  ou  la  sœur  de  cette  fille.  L'empêchement  qui 
provient  du  rapt  ne  peut  jamais  être  levé ,  tant  que 
le  ravisseur  tient  en  son  pouvoir  la  pei*sonne  ravie. 
Le  Pape  dispense  des  empêchemensd'adultèi^e  et  d*bo* 
micide,  mais  difficilement  de  ce  dernier  ;  et,  si  Tadul- 
tère  et  lliomicide  se  trouvent  joints  ensemble ,  on 
n'en  peut  jamais  obtenir  de  dispenses.  Les  empêche* 
mens  qtii  naissent  de  la'parenté  spirituelle ,  étant  tous 
de  droit  ecclésiastique,  peuvent  aussi  être  levés  parle 
Pape;  et  ces  sortes  de  dispenses  s'accordent  assez 
aisément  :  cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
à  un  homme  d'épouser  sa  filleule.  C'est  à  la  daterie 
que  s'expédient  les  dispenses  pour  les  empêchemens 
qui  sont  publics ,  parce  que  ce  tribunal  est.ponrle 
for  extérieur;  mais  les  dispenses  des  empêchemens  se- 
crets sont  expédiées  à  la  pénitencerie,  tribunal -'du  for 
intérieur.  Les  pauvres  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
Tenir  une  dispense  de  Rome  s'adressent  à  leur  évê« 
que,  qui^  dans  ce  cas,  leur  donne  lui-mêmeles  permis- 
lions  nécessaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  l'irrégularité 
et  des  vœux  y  voyez  les  articles  Irrégularité  ,  Vœux. 
Tonte  dispense  est  nulle ,  quand  elle  est  ou  obreptice 
on  subreptice.  On  appelle  dispense  obreptice  y  celle 
que  l'on  obtient  sur  un  faux  exposé  et  sur  de  fansses 
raisons.  La  dispense  est  subreptice,  lorsque ,  dans  la 
supplique  qu'on  présente  pour  l'obtenir,  on  a  sup- 
primé quelque  chose  de  vrai,  que  le  droit  ou  le  style 
de  la  cour  de  Rome  veut  qu'on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  ordinairement  adressées  aux  ordi- 
Imires;  et  les  parties  ne  peuvent  s'en  servir  qu'elles 
n*aîent  été  auparavant  fulminées  par  l'official. 

PISPËRSION  DEâ  Juifs.  Les  théologiens  rapportent 
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comme  une  preuve  éclatsin te. de  la  divinité  de  Jësnsi 
Christ  et  de  la  vérité  de  sa  religion ,  la  dispersion  des 
Juifs;  Topprobre  et  le  mépris  dans  lequel  ils  vivent; 
les  persécutions  qu'ils  ont  essuyées ,  dans  tons  les 
tempâ  y  dans  la  plupart  des  pays  oh  ils  se  sont  réfu- 
giés. Il  est  en  effet  bien  surprenant  que  ce  peuple, 
depuis  la  prise  de  Jérusalem  sous  Fempereur  Yespa- 
sien  y  n*ait  pu  se  rallier  en  aucun  coin  de  la  terre ,  bâtir 
la  moindre  ville ,  ni  former  aucune  société  particu-' 
lière  et  indépendante ,  quoiqu'il  semble  que  leurs  ri- 
chesses et  leur  industrie  eussent  pu  leur  en  procurer 
les  moyens.  Si  un  obstacle  invincible  ne  se  fût  opposé 
à  leur  réunion ,  ils  se  seroient  sans  doute  rétablis  sous 
Tempire  de  Julien  TApostat ,  qui  s'étoit  fait  un  point 
d'honneur  et  de  religion  de  montrer  la  frivolité  des. 
imprécations  lancées  contre  les  Juifs.  Si  Ton  veut  sui- 
vre ce  peuple  errant  et  fugitif  dans  tous  les  pays  du 
monde,  on  le  voit  partout  et  dans  tous  les  temgs 
exposé  aux  affronts,  aux  mépris,  aux  cruels  traite*, 
mens;  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  reconq^ottre  la 
main  de  Dieu  appesantie  sur  cette  nation  odieuse.  Us 
furent  chassés  de  France  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  parce  qu'on  les  accusa  d'avoir  immolé  un 
jeune  homme  nommé  Richard.  Un  autre  crime,  non 
moins  grave  qu'on  leur  imputa ,  fut  de  se  sei*vir  des 
hosties  consacrées  pour  des  usages  impies  et  sacrilèges. 
On  rapporte  un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par 
ces  hosties  pour  se  délivrer  de  la  cruauté  des  Juifs. 
On  les  a  encore  accusés  d'avoir  empoisonné  les  ri- 
vières et  les  fontaines  pour  faire  périr  les  Chrétiens. 
Mais,  sans  avoir  recours^à  ces  accusations ,  qui  n'ont 
jamais  été  bien  prouvées,  qui  sont  même  décréditées 
par  les  contes  absurdes  dont  on  les  accompagne  ;  les 
trahisons  réelles  dont  les  Juifs  se  sont  rendus  plu- 
sieurs fois  coupables ,  leurs  usures  criantes ,  leur 
dureté  et  leurs  malversations  dans  lé  commerce. 
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suffisoient  pour  les  rendre  Tobjet  de  la  Lame  et  de 
rextfcration  publique.  Les  malheurs  qui  accablent  la 
nation  Juive,  et  que  nous  regardons  comme  un  effet 
de  la  vengeance'divine ,  sont  pour  les  Juifs  aveugles 
et  obstinés  un  sujet  de  gloire,  et  une  marque  de  la 
prédilection  que  Dieu  conserve  pour  leur  race.  Ils 
pensent  que  Dieu  les  éprouve  par  les  persécutions  et 
les  calamités ,  tandis  qu^il  laisse  en  paix  les  autres  peu* 
pies  de  la  terre ,  et  les  abandonne  à  leur  corruption 
et  à  leurs  désordres,  comme  un  père  châtie  ses  enfans^ 
sans  s'embarrasser  des  fautes  de  ceux  qui  lui  sont 
étrangers  ;  mais  cette  désolation  générale  de  tout  un 
peuple  est  trop  constante  pour  n'être  qu'une  épreuve. 

DITHYRAMBE,  du  grec  (Tiç,  deux  fois,  et  ^vp«,  porte  : 
sarnom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bacchus ,  parce 
qu'il  étoit  né  deux  fois,  selon  la  fable.  On  appeloit 
aussi  dithyrambe  une  hymne  enThonneur  de  Bacchus. 
L'enthousiasme,  le  désordre  et  l'irrégularité  régnoient 
particulièrement  dans  ce  genre  de  poésie,  et  témoi* 
gnoient  que  l'auteur  en  composant  étoit  transporté 
des  fureurs  de  Bacchus. 

DITJRNAL  :  livre  à  l'usage  des  ecclésiastiques,  qui 
contient  l'office  divin  qui  se  récite  chaque  jour,  à  l'ex* 
eeption  des  matines. 

DIVINATION  :  art  de  deviner  et  de  connoîtrc  l'a- 
Tenir  par  des  moyens  superstitieux.  Cet  art  chimérique 
et  criminel,  enfanté  par  la  vaine  curiosité  des  hommes, 
fut  long-temps  en  vogue  chez  les  nations  les  plus 
policées.  On  sait  combien  les  Grecs  et  les  Romains 
Aoient  entêtés  de  leurs  présages  et  de  leurs  augures. 
Cependant  les  plus  sages  d'entr'eux  s'en  moquoient 
intérieurement;  et,  s'ils  ne  disoient  pas  librement  ce; 
qu'ils  en  pensoient,  c'étoit  de  peur  de  choquer  le 
peuple  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient 
échappés  quelquefois  jusqu'à  plaisanter  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avoit  de  vouloir  tirer  des 


présages  dé  tout.  Un  homme  étant  venu  dire  h  Cdton 
que  les  rats  avoient  mangé  ses  souliers  pendant  la  nuit, 
et  ayant  demandé  qud  signe  c'étoit  :  «  Je  ne  vois  rien 
»  dans  cet  événement  qui  ne  soit  très-naturel ,  vépoti* 
»  dit  Gaton  ;  maissi  vos  souliers  avoient  mangé  les  rats, 
»  cela  seroit  fort  extraordinaire,  et  pourroit  signiGer 
»  quelque  chose.  »  Qui  croiroit  que,  dans  un  siècle  tel 
qne  le  nôtre,  la  divination  f&t  encore  en  usage,  si  on 
ne  savoit  que  le  peuple  est  presque  toujours  le  tnéme 
dans  tous  les  temps,  et  ne  se  ressent  presque  pas  de 
Taugmentation  de  lumières  que  reçoivent  les  gens  in»* 
truits?  Il  y  a  encore  une  infinité  de  choses  naturelles  et 
indifiérentes,  que  le  vulgaire  superstitieux  interpréta 
sérieusement,  soit  en  bien,  soit  en  mal  :  c^est  particu- 
lièrement parmi  les  femmes  que  se  conservent  ces 
restes  de  barbarie.  On  voit  à  Paris  la  pldpart  des 
femmes  d*un  certain  état  chercher  à  coanoitre ,  par 
le  moyen  de  certaines  combinaisons  de  cartes,  ce  qui 
doi(  leur  arriver  >  et  faire  de  cette  recherche  puérile 
et  ridicule  leur  plus  agréable  occupation  lorsqa*^ks 
se  trouvent  seules. 

I.  Il  y  a  une  divination  naturelle,  raisonnable  et 
permise  :  c*est  celle  qui  consiste  à  prédire,  par  exem- 
ple, la  pluie  ou  le  beau  temps,  le  calme  ou  la  tem- 
pête, par  Tobservation  des  signes  qui,  dans  le  couri 
ordinaire  de  la  nature ,  ont  coutume  de  précéder  telle 
pu  telle  variation  dans  Tair.  Mais  toutes  les  autres  es- 
pèces  de  divination ,  qui  sont  artificielles  et  imaginées 
par  la  superstition,  ne  peuvent  être  pratiquées  inno- 
cemment. Telle  est  entr  autres  la  divination  des  évë« 
nemens  ou  des  rencontres.  Ceux-là  s'en  rendent  cou- 
pables, qui  croient  qu'on  sera  malheureux  à  la  chasse 
si  Ton  rencontre  un  moine ,  et  qu'on  sera  heureux  si 
Ton  aperçoit  une  femme  débauchée ,  ou  si  l'on  s'en* 
tretient  de  choses  déshonnétes;  qu'il  leur  arrivera  du 
malheur,  si  étant  à  table  on  renverse  la  salière,  si  l'on 
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fait  tomber  du  sel  devant  eux,  si  Xon  répa&d  du  vin 
siir  lears  chausses ,  si  l'on  met  des  couteaux  en  croix, 
si  ron  marche  sur  des  fétus  disposes  de  <iertaine  ma* 
DÎère  ;  que  c*est  une  chose  de  mauvais  augui^ ,  quand 
dans  une  maison  la  poule  chante  avant  le  coq,  et 
la  femme  parle  avant  son  mari  ;  que  quand  une  femme 
nouvellement  accouchée  prend  pour  marraine  de 
son  enfant  une  femme  grosse,  Fun  ou  l'autre  dés  deux 
enfans  ne  vivra  pas  long-temps  ;  que ,  de  deux  per« 
sonnes  mariées  ensemble,  celle-là  mourra  la  première, 
du  nom  et  du  surnom  de  laquelle  les  lettres  se  trouve- 
ront en  nombre  non  pair;  que  pour  savoir  si  un  malade 
moarra  de  la  maladie  dont  il  est  travaillé,  il  n'y  a  qu  à 
lui  mettre  du  sel  dans  la  main,  et  que  si  le  sel  fond, 
c'est  une  marque  qu'il  en  mourra,  mais  que  s'il  ne  fond 
pas,. c'est  une  marque  qu'il  n'en  mourra  pas ,  etc.  etc. 

Telle  est  encore  la  divination  qui  se  fait  par  les 
songes.  Quelque  ridicule  et  quelque  superstitieuse 
qu'elle  soit ,  on  trouve  encore  des  gens  qui  se  persuà* 
dent  que  si  en  rêvant  on  passe  un  pont  rompu ,  c'est 
un  présage  de  danger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux, 
cela  signifie  que  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
lave  ses  mains,  c'est  signe  d'ennui  et  de  chagrin  ;  que 
sr.  on  les  voit  sales ,  c'est  un  présage  de  perte  ou  de 
danger  ;  que  si  l'on  garde  des  troupeaux  de  moutons, 
on  aura  de  la  douleur  ;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
on  recevra  quelque  injure  ;  que  quelque  proche  pa* 
rentest  mort  ou  mourra  bientôt,  lorsqu'on  songe  la 
nuit  qu'on  a  perdu  une  dent  ^  etc.  etc.  Nous  traitons 
des  autres  espèces  de  divination,  chacune  à  son  article. 
Voici  quelques  traits  qui  n'ont  pu  être  réduits  soils  un^ 
titre  particulier. 

a.  On  dit  qu'à  Gorfou  il  7  a  une  église  célèbre  par 
la  dévotion  des  peuples,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  panagiuj  c  est-à-dire  toute  sainte.  Dans  cette 
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^liseï  il  y  a  une  image  de  la  sainte  Vierge,  à  la- 
quelle on  s'adresse  pour  savoir  si  des  personnes  qar 
nous  sont  chères,  et  qui  sont  absentes  depuis  long* 
temps,  jouissent  encore  de  la  vie.  Pour  cet  effet,  ou 
va  devant  rimage,  sur  laquelle  on  applique  une  pièce 
de  monpoie ,  en  dirigeant  sa  pensée  vei*s  la  personne' 
dont  on  veut  savoir  le  sort.  Si  la  pièce  reste  collée  k 
Timage ,  c'est  un  signe  que  la  personne  est  encore  en 
vie;  mais  si  elle  est  morte,  la  pièce  tombe,  et  est 
reçue  par  un  sac  placé  exprès  au-dessous.  On  n*aara 
certainement  pas  laissé  subsister  long-temps  un  pareil 
abus. 

3.  Les  Chinois  pensent  qu  on  peut  connoitre  Ta- 
venir,  en  examinant  les  mouvemens  d'une  toilue ,  le 
vol  et  le  chant  des  oiseaux ,  les  cris  des  animaux ,  les 
rencontres  du  matin.  Les  fourbes  qui  s'appliquent  à 
cette  sorte  de  divination ,  font  leur  séjour  ordinaire 
dans  les  cavernes  et  dans  le  creux  des  rochers.  Leur 
figure  et  leur  équipage  ont  quelque  chose  de  grotes- 
que et  d'extraordinaire,  qui  en  impose  au  simple 
peuple.  Ces  devins  s'occupent  aussi  à  la  chimie ,  et 
cherchent  avec  ardeur  le  secret  de  transmuter  les 
métaux.  Ils  composent  des  philtres;  mais,  ce  qui 
leur  donne  surtout  un  grand  crédit,  c'est  qu'ils  se 
piquent  d'avoir  trouvé  l'art  de  garantir  les  honunes. 
de  la  mort ,  ou  du  moins  de  leur  procurer  une  vie 
si  longue ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  espèce 
d'immortalité. 

4*  Les  Siamois  n'entreprennent  aucune  affaire  im« 
portante,  principalement  aucun  mariage,  avant  d'a- 
voir  consulté  les  devins  pour  savoir  quel  en  sera  le 
succès. 

5.  Lorsqu'un  habitant  de  l'ile  Formose  a  fait  cons- 
truire une  nouvelle  hutte,  les  Juïbas,  ou  prétresses" 
du  pays ,  remplissent  d  eau  une  soite  de  roseau  qu'on 
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nomme  hamhou^  et  font  ensuite  rejaillir  cette  eau 
avec  leur  bouche.  La  manière  dont  elle  sort  du  roseau 
frit  oonnottre  si  Fédifice  sera  durable. 

6.  Les  habitans  du  Tonquin,  natui^ellement  fort 
superstitkux  ,  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  devins  , 
et  n'entreprennent  aucune  affaire  importante  sans 
les  consulter.  Tout  lart des  devins  consiste ,  dans  ce 
pays  comme  dans  les  autres,  à  tâcher  de  slnstruire 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  afin  de  ren- 
contrer à  peu  près  lorsqu'on  vient  les  consulter.  Ils 
ont  un  livre  rempli  de  cercles  magiques,  de  caractères 
indéchiffrables  et  de  figures  singulières ,  dans  lequel 
ils  affectent  de  lire ,  comme  s'ils  y  trouvoient  ce  qu'ils 
doivent  répondre  ;  puis  ils  demandent  à  celui  qui  les 
consulte  quel  âge  il  a;  après  quoi  ils  jettent  en  l'air 
deaz  ou  trois  petites  pièces  de  cuivre ,  sur  un  côté 
desquelles  il  y  a  des  lettres  tracées.  Si  ces  pièces  de 
cuivre  tombent  par  hasard  sur  le  côté  où  les  lettres 
sont  écrites ,  c'est  une  très-mauvaise  marque  ;  mais,  si 
elles  viennent  à  tomber  sur  le  côté  vide,  c'est  le 
meilleur  présage.  Ce  jeu  d'enfant  ridicule  est  cepen* 
dant  ce  qui  règle  la  conduite  du  roi  de  Tonquin  et  de 
toute  sa  cour. 

Les  Tonquinois  de  la  secte  des  Lettrés  déshonorent 
ce  qû*il  pent  y  avoir  de  philosophique  dans  leur  doc- 
trine, par  des  superstitions  ridicules,  et  par  un  entê- 
tement frivole  pour  la  magie.  Ils  prétendent  qu'ils 
ont  le  secret  de  connoitre  l'avenir  par  le  moyen  d'un 
miroir,  et  donnent  à  ceux  qui  sont  assez  simples  pour 
les  consulter,  des  réponses  hasardées  qu'ils  garantis- 
sent aussi  sûres  que  des  oracles.  Ils  ont  coutume  de 
répandre  de  l'eau-de-vie  sur  les  cendres  des  morts; 
persuadés  que  par  ces  libations  ils  se  les  rendent  fa- 
vorables. Le  premier  jour  de  Tan ,  ils  ont  soin  de  tra- 
cer sur  les  portes  des  maisons  des  figures  d'une  forme 
triangulaire,  dont  ils  vantent  beaucoup  la  grande 


vertu,  et  quils  disent  être  capables  dVcarter  letg^pu: 
nies  malfaisans.  Tputes  les  misères  et  les  détails  ridî*^ 
cules  de  Tart  divinatoire  attirent  Tattentioii  de  cm 
Lettrés.  Us  observent  scrupuleusement  la  manière 
dont  marchent  les  poules,  et  celle  dont  un  hornsM' 
tf  ternne.  S'ils  rencontrent  dans  leur  chemin  un  homme»^ 
difforme  et  conti-efait,  ou  bieti  une  femme  laide,  ils 
sont  effrayes  de  cette  rencontra,  comme  du  prâage 
le  plus  sinistre. 

7.  «  On  avoit,  dit  le  P.  Bouchet ,  si  subtilement  fib\ 
si  secrètement  volé  des  bijoux  précieux  au  génirùi 
d*arméë  de  Maduré,  que  celui  qui  en  étoit  coupaUf^ 
sembloit  être  hors  d'atteinte  de  tout  soupçon  :  ausâ^ 
quelque  recherche  qu'on  fît  du  voleur,  on  ne  pnt  ja^! 
mais  en  avoir  ][a  moindre  connoissance.  On  consakui 
à  Xichérapali  un  jeune  homme  qui  étoit  un  des 

fameux  devins  dû  pays Il  dépeignit  si  bien  rautenT- 

du  vol,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnoiti'e.  Ls^i 
malheureux  ,  qu'on  n'avoit  pas  même  soupçonne, 
tant  on  étoit  éloigné  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  ne 
tenir  contre  l'oracle.  Il  avoua  son  crime,  et  protesta'' 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  naturel  dans  la  manière  doi 
son  vol  avoit  été  découvert.  i> 

DIVORCE  :  cérémonie  qui  dissout  l'union  conja-i 
gale ,  et  donne  la  liberté  au  mari  et  à  la  femme  de 
remarier,  i.  Moyse  permit  aux  Juifs  le  divorce , 
étoit  en  usage  chez  presque  tous  les  autres  penpk 
Les  lois  romaines  accordèrent   aussi  aux  maris 
pouvoir  de  se  séparer  de  leurs  femmes  pour  de  )i 
raisons,  sans  cependant  que  la  femme  eût  de  son 
le  même  privilège.  Mais,  dans  les  beaux  jours  d& 
république  romaine,  il  ne  se  trouva  aucun  citoy< 
qui  usât  de  ce  droit,  et. ce  ne  fut  que  cinq. cent  viol 
ans  après  la  fondation  de  Rome ,  qu*un  certain 
nélius  Ruga  s'avisa  le  premier  de  renvoyer  sa  femi 
parce  qu  elle  étoit  stérile.  La  formule  du  diypi 
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Qsilée  chez  Ie6  Romains ,  consistoit  dans  ces  paroles  : 
jRef  Vêos  tibi  habeto  :  ce  Soyez  dësormaôs  la  maîtresse 
»  de  tout  ce  qui  vous  appartient.  » 

3.  Le  divorce  est  blâmé  dans  TEcriture.  Jésus-ChrisI 
y  enseigne  clairement  que  le  mariage  doit  être  indis- 
soluble; et  que  y  si  Moyse  permit  k  divorce  aux  Juifs^ 
ce  ne  fut  qu  eu  égard  à  la  dureté  do  leurs  cœurs.  Ce 
B*étoit  pas  rinstitution  primitive.  En  conséquence, 
il  défeud  aux  Chrétiens  de  se  séparer  d*avec  leurs 
femnîes.  11  excepte  cependant  le  cas  d^adultère;  et, 
daas  ce  cas,  la  séparation  de  corps  est  permise.  Mais 
il  »  est  pas  permis  pour  cela  aux  parties  de  contracter 
d'autres  mariages ,  le  mariage  étant  indissoluble  de 
sa  nature.  Il  y  a  eu  des  empereui*s  chrétiens  qui  ont 
confirmé  par  des  lois  cet  abus  dans  TEglise  grecque; 
et ,  lorsque  la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins  fut 
traitée  avec  tant  de  chaleur  dans  le  concile  de  Flo«- 
renée,  ce  point  ne  fut  point  discuté  en  forme;  mais  le 
pape  Eugène  IV  en  fit  de  vifs  reproches  aux  Grecs  , 
dans  des  conférences  particulières. 
•  Nous  iqpprenons  de  S.  Justin  que ,  sous  Tempire  de 
Harc-A.ar^y  il  y  eut  une  femme  chrétienne  qui  se 
sépara  publiquement  d*avec  son  mari;  ce  qui  pour* 
toit  £ure  a*oire  que  le  divorce  a  été  pratiqué  chez 
les  premiers  Chrétiens.  Mais  aujourd'hui  il  n^est  plus 
en  nsage  dans  toute  FEglise  latine,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  liberté  de  se  remarier;  car  le  divorce  , 
considéré  comme  la  simple  séparation  du  mari  et  de 
la  femme,  a  lieu  en  plusieurs  cas.  Quant  à  la  femme 
dont  il  est  mention  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle,  il 
nétoit  question  que  de  la  simple  séparation  de  corps. 

3.  Les  Juifs  modernes  ont  conservé  le  privilège 
qu'avoient  leurs  ancêtres  de  pouvoir  répudier  leurs 
femmes,  quand  ils  en  étoient  dégoûtés;  car  la  loi  du 
divorce  n*exige  pas  qu'on  ait  des  raisons  graves  pour 
quitter  nne  femme.  Ne  pas  plaire  est  pour  elle  un 
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crime  assez  grand,  et  qui  mérite  qu'on  lui  donne  son 
congé.  «  Si  un  homme  a  pris  une  femme,  et  qa*dle 
»  ne  trouve  pas  grâce  devant  ses  yeux ,  à  cause  de 
»  quelque  difformité,  il  la  répudiera ,  etc.  »  G*estce' 
qu'on  lit  au  commencement  du  XXIV  chapitre  du 
Peutéronome.  Il  y  a  de  certaines  fautes  délicates  pour 
lesquelles  un  Juif  est  obligé  de  répudier  sa  femme, 
quand  même  il  ne  le  voudroit  pas.  Les  rabbins  veil-' 
lent  sur  Thonneur  des  maris,  et  ne  leur  permettent 
pas  d'être  commodes.  Cependant,  pour  empédier 
Tabus.que  pourroient  faire  d'un  pareil  privil^e  des 
maris  capricieux  et  volages,  ces  mêmes  rabbins  ont 
chargé  la  cérémonie  du  divorce  de  tant  de  formdità 
longues  et  ennuyeuses,  qu'il  arrive  souvent  que,  pen- 
dant l'intervalle,  les  parties  font  la  paix  et  se  Técott' 
cilient.  Voyez  Ghett. 

La  cérémonie  du  divorce ,  chez  les  Juifs  allenvinds, 
est  assez  différente  de  celle  que  pratiquent  les  antres 
Juifs  :  nous  la  décrirons  d'après  Buxtorf.  «  Trois  rab- 
bins ,  un  écrivain  et  deux  témoins  s'assemblent  à  la 
porte  de  la  synagogue  avec  le  mari  et  la  femme.  Un 
des. rabbins  fait  l'office  de  président  :  à  sa  droite  est 
le  plus  âgé  des  témoins  ;  l'autre  est  à  sa  gauche  :  vis4i- 
vis  de  lui  sont  placés  l'écrivain,  le  mari  et  la  fenune; 
Le  président ,  après  avoir  fait  plusieurs  questions  au 
mari  pour  sonder  ses  intentions ,  le  trouvant  obstiné 
dans  son  dessein ,  lit  avec  les  deux  témoins  la  lettre  de 
divorce.  Il  interroge  ensuite  l'écrivain  pour  savoir  si, 
en  écrivant  cette  lettre,  il  n'a  omis  aucune  des  for- 
malités prescrites.  Il  fait  ensuite  plusieurs  questions 
aux  témoins ,  concernant  la  signature  qu'ils  ont  ap- 
posée à  la  lettre  ;  puis  il  demande  à  la  femme  si  elle 
accepte  le  divorce.  Sur  sa  réponse  affirmative ,  il  lui 
fait  ouvrir  les  mains  de  manière  que  les  paumes  se  trour 
vent  jointes  vers  le  poignet.  Il  l'oblige  même  d'ôter  les 
bagues  de  ses  doigts,  si  elle  en  a.  Après  quoi  le  rab« 
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Bplie  la  lettre  de  divorce ,  la  donûe  au  mari ,  et  lut 
Jgége  le  compliment  qu*ii  doit  faire  à  sa  femme ,  en 
'ai  présentant  ;  compliment  d'une  espèce  nouvelle  ^ 
emi  cH*diaairement  conçu  en  fort  peu  de  termes 
plcsetënergicpes.  Le  mari  répète  ce  compliment , 
onne  la  lettre  de  divorce  à  sa  femme ,  qui  ne  Ta 
»lat&t  reçue ,  qu'elle  ferme  la  main ,  et  cache  la 
dans  sa  poche  ou  sous  ses  habits.  L'instant  d'it- 
(  ^  le  rabbin  se  fait  encore  donner  la  lettre  ^  et  re- 
^^<Ue  ses  interrogations,  pour  donner  le  temps  au 
S.  de  se  repentir  de  la  démarche  qu'il  fait  ;  mais  il 
^^  rarement  qu'un  mari  recule  après  s*étre  avancé 
n.  Le  rabbin ,  voyant  que  le  mari  persiste ,  pro- 
la  sentence  irrévocable  du  divorce,  coupe  la 
"^^  en  forme  de  croix ,  ou  quelquefois  la  garde  sans 
nper.  Il  finit  par  recommander  à  la  femme  de 
int  prendre  d*autre  époux  qu'après  trois  mois 
mplis.  Pendant  cette  cérémonie,  la  femme  a  le 
^^e  coavert  d'un  voile,  jusqu'à  ce  que  le  rabbin 
aident  lui  adresse  la  parole. 
ï-«  Le  divorce  est  aussi  en  usage,  en  certains  cas, 
^^  les  Protestans.  Cest  le  consistoire  qui  juge  de  la 
^dité  des  raisons  qui  portent  un  mari  à  en  venir  à 
^tc  extrémité. 

^.  Le  divorce  est  fort  rare  à  la  Chine,  surtout 
l^otwà  les  gens  de  qualité.  Il  n'y  a  guère  que  les  gens 
la  commun  qui  répudient  leurs  femmes.  Les  lois 
pcnaettent  de  le  faire  dans  plusieurs  occasions.  L'a- 
ioltère,  on  quelqu'autre  faute  grave  commise  par  la 
tmme  y  la  stérilité,  une  maladie  contagieuse,  et 
lieme  nne  certaine  antipathie  qui  rend  les  humeurs 
les  époux  incompatibles,  sont  des  raisons  valables 
onr  qu'un  ifaari  se  sépare  de  sa  femme.' 
6.  Le  divorce  est  permis  à  Siam ,  mais  il  n'est  guère 
n  usage  que  parmi  le  peuple.  On  restitue  la  dot 
la  femme  qu'on  répudie  ^  et ,  si  on  a  eu  d'elle  dçs 
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enfanSy  on  les  partage.  La  manière  dé  les  partage 
est  y  en  plusieurs  cas,  favorable  à  la  mère.  Si,  dan 
la  famille ,  il  n'y  a  qu*un  enfant,  il  lui  appartient  do 
droit.  Dans  un  nombre  quelconque ,  elle  a  tons  kl 
impaii^  ;  et  si  le  nombre  lui-même  est  impair,  b 
mère  a  un  enfant  de  plus.  Après  le  divorce ,  il  M 
permis  au  père  et  à  la  mère  de  vendre  les  enfant  qri 
leur  sont  échus  en  partage.  Quoique  les  lois  Biâmobà 
tolàrent  le  divorce,  on  le  regarde  cependant  codUM 
une  chose  très-funeste ,  et  «  comme  la  perte  des  en&d^ 
qui  d'ordinaire  sont  fort  maltraités  dans  les  seoonA 
mariages.  »  Cest  ainsi  que  s'exprime  La  Loubère. 

7 .  Dans  le  royaume  de  Tonqnin ,  le  mari  peut  H 
débarrasser  de  sa  femme  lorqu'il  en  est  AêffUW^ 
mais  y  par  une  loi  assez  injuste ,  la  femme  ne  peutqai 
très- difficilement  se  soustraire  au  joug  d*un  mari  B- 
cheux  et  incommode.  Voici  en  quoi  consiste  la  oérfr 
monie  du  divorce  chez  ces  peuples.  Le  mari  brise  hl 
petits  bâtons  dont  sa  femme  et  lui  se  servent  poif-; 
manger,  comme  de  fourchettes,  à  l'exemple  desCbir 
nois  ;  il  en  renferme  les  morceaux  dans  deux  pe^ 
tits  sacs;  il  en  donne  un  à  sa  femme,  et  réserve  Tantlt 
pour  lui  :  en  outre,  le  mari  donne  à  sa  femme 
billet  signé  de  sa  main ,  par  lequel  il  déclare  qu'il 
laisse  l'entière  et  libre  disposition  d'elle-même, 
ce  qui  rend  les  divorces  plus  rares  au  Tonquin  qtt' 
bien  d'autres  pays,  c'est  que  le  mari  est  obli^ 
rendre  à  la.  femme  qu'il  répudie  tout  ce  qu'elle 
apporté  dans  le  ménage,  et  de  lui  laisser  tous  les 
sens  qu'il  lui  a  faits.  La  loi  lui  ordonne  aussi  de 
der  tous  les  enfans  qu'il  a  eus  d'elle. 

8.  Les  Japonais  peuvent  i^pudier  leurs  femmes 
les  fautes  les  plus  légères,  et  même  sans  aucun  so) 
le  dégoût  et  le  caprice  leur  tiennent  lieu  de  rai 

9.  Dans  les  Mes  Molucques,  lorsqu'une  femme  v 
se  séparer  d*avec  son  époux ,  elle  commence  par 
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stituer  tous  les  prësens  qu^elle  en  a  reçus  ;  puis  elle 
i  répaad  de  Teau  sur  les  pieds:  après  cette  cérémo- 
e,  elle  est  libre  de  tout  engagement. 

lo.  Dans  les  Indes ,  cest  le  chef  des  Bramines  qui 
ît  la  cérémonie  du  divorce.  H  marque  la  femme  sur 
(paaie  droite  avec  un  fer  chaud  :  c*est  un  témoi- 
lage  de  la  liberté  que  lui  accorde  son  mari  de  se 
emarîer* 

II.  Les  Mexicains  avoient  souvent  recours  à  ce 
layen  violent,  mais  efficace,  de  rétablir  la  paix  dans 
a  ménage  ;  et  Taisance  avec  laquelle  on  faisoit  chez 
iix  le  divorce  contribuoit  à  le  rendre  plus  fréquent. 
Il  saffisoit,  dit  Fauteur  de  Y  Histoire  de  la  Conquête 
u  Mexique,  que  le  consentement  fût  réciproque;  et 
B  proches  n'alloit  point  jusqu'aux  juges.  Ceux  qui  en 
onnoissoient  le  décidoient  sur-le-champ  :  la  femme 
etenoit  les  filles ,  et  le  mari  les  gai'çons.  Mais,  du  mo- 
aent  que  le  mariage  étoit  ainsi  rompu ,  il  étoit  dé- 
èoda,  sous  peine  de  la  vie ,  de  se  réunir;  et  le  pé- 
il  de  la  rechute  étoit  Tunique  remède  que  les  lois 
»ssent  imaginé  contre  le  divorce  ^  où  Tinconstance 
aatiirelle  de  ces  peuples  les  portoit  aisément.  » 

13.  La  cérémonie  du  divorce  chez  les  Sauvages  du 
[Jttiada  consisté  à  br&ler  les  morceaux  de!  la  baguette 
âoat  on  s*est  servi  pour  la  cérémonie  nuptiale.  S*il  y 
il  des  en&QSy  Tbomme  et  la  femme  les  partagent  en- 
Ij^eux.» 

.  i3.  «  Chez  les  habitans  de  la  Virginie,  dit  Tautéur 
jlerilirtoîre  de  cette  contrée,  il  est  permis  au  mari  ' 
M  à  la  femme  de  se  quitter ,  s*ils  ne  vivent  pas  de 
|N)nne  intelligence ,  mais  cependant  le  divorce  y  est 
|p  mauvaise  odeur;  et  les  personnes  mariées  poussent 
Enmeat  leurs  démêlés  jusqu'à  la  séparation.  Si  ce- 
Kndaot  on  en  vient  à  cette  extrémité,  alors  chacun 
■^  époux  emmène  avec  lui  les  enfans  auxquels  il  est  le 
«  attaché.  Si  les  parties  intéressées  ue  sont  pas 
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d*accord  sur  cet  article,  on  sëpare  les  enfans  en  nom-' 
bre  égal;  et  rhomme  choisit  le  premier.  » 

DOGITES  :  hérétiques  qui  disoient  que  Jésus- 
Christ  n'avoit  pri&  qu  un  corps  fantastique  et  appa- 
rent. Jules  Cassien,  leur  chef,  donna  le  premier 
naissance  à  cette  hérésie.  C'étoit  un  grand  apologiste 
de  la  continence  ;  et ,  dans  ses  explications  sur  la 
Genèse,  il  disoit  que  le  fruit  défendu  étoit  le  ma- 
riage,  et  les  habits  de  peaux,  la  chair  humaine.  Il 
avoit  été  disciple  de  Tatien ,  et  fut  de  la  secte  des 
Encratites.  Voyez  Encratites. 

DOCTEUR  DE  L  Eglise.  On  donne  ce  titre  à  ceux 
dont  la  doctrine  est  autorisée  et  suivie  dans  l'Eglise, 
depuis  plusieurs  siècles.  Tous  les  Pères  de  TEglise 
sont  aussi  docteurs;  mais  tous  les  docteurs  de  FE- 
glise  ne  sont  pas  saints  Pères  ;  car,  i.o  ils  ne  sont  pas 
tous  saints.  TertuUien  ,  un  des  plus  grands  docteurs 
de  TEglise,  n'est  point  regardé  comme  saint,  a.o  L'E- 
glise ne  reconnott  pour  ses  Pères,  que  ceux  qui  opt 
été  élevés  au  sacerdoce  :  or  S.  Prosper,  qui  tient  un 
rang  parmi  les  docteurs  de  l'Eglise ,  étoit  laïque* 

Docteur  en  Théologie.  C'est  un  ecclésiastique  qoi^ 
après  avoir  fait  ses  études  et  subi  les  examens  néces- 
saires, a  reçu  le  bonnet  de  docteur  dans  une  faculté 
de  théologie.  A  Paris,  avant  que  de  pouvoir  être  pro- 
mu au  doctorat,  il  faut  avoir  fait  deux  années  de 
philosophie,  trois  de  théologie,  deux  ou  trois  d'in- 
tervalle, suivant  que  la  licence,  qui  dure  deux ^ans ^ 
commence  ou  non ,  et  deux  de  licence.  Le  jour  qu'un 
licencié  doit  être  reçu  docteur,  il  se  rend  à  la  salle 
de  l'archevêque ,  accompagné  de  son  grand  -  maître 
d'étude ,  et  revêtu  de  la  fourrure.   Les  massiers  de 
Tuniversité  marchent  devant  lui.  Il  s'assied  dans  un 
fauteuil  :  à  ses  côtés  sont  le  chancelier  et  le  grand- 
maitre  d*étude.  Le  chancelier  ouvre  la  séance  par  un 
di'cours  auquel  le  récipiendaire  répond  :  après  quoi 

il 
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il  prête  les  sermens  ordinaires  ;  et ,  se  mettant  à  ge« 
noazy  reçoit  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du  chan- 
celier; pou  il  se  remet  en  sa  place.  La  cérémonie  finit 
par  une  thèse  que  Ton  nomme  ùuUque  >  et  à  laquelle 
le  nouveau  docteur  préside  :  ensuite  il  fait  serment , 
()adia  sur  Tautel  des  martyrs  à  Notre-D<ime) ,  qu'il  dé- 
fendra la  foi  jusqu^à  reffusion  de  son  sang.  La  pre-*- 
miëre  fois  que  la  faculté  s'assemble ,  il  renouvelle  ses 
sermens  I  et  se  fait  inscrire  au  nombre  des  docteun  : 
cependant 'il  ne  }ouit  de  tontes  les  prérogatives  du 
doctorat  que  six  ans  après ,  lorsqull  a  soutenu  une 
dièse  appelée  reswnpte. 

Les  écoles  ont  donné  à  certains  docteurs  célèbres 
des  ëpitliètes  qui  servent  à  distinguer  leur  'genre  de 
doctrine.  Alexandre  de  Haies  est  appelé  le  docteur 
irréfragable;  S. Thomas,  \e docteur  angéli^ue;  S.  Bo« 
mventore ,  le  docteur  sèraphique  ;  Jean  Dons  on 
Scot,  le  docteur  suBul f  Raimond  Lulle,  le  docteur 
JObmiW;  Roger  Bacon,  le  docteur  admirable  ;  Ouil'> 
lamne  Ockam ,  le  docteur  singulier  ;  Jean  Gerson ,  le 
docteur  trhs^chrétien  ;  Denis  le  Chartreux,  le  docteur 
extatique. 

Docteur  e%t  aussi  le  titre  d^une  dignité  on  office  dans 
FEglise  grecque.  On  donne  le  nom  de  docteur  de  TE- 
vangile  an  prêtre  qui  est  chargé  d'interpréter  les 
Evangiles.  Celui  qui  explique  les  Epltrcs  de  S.  Paul* 
est  appelé  docteur  de  Vjépâtre. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  :  congrégation  de 
prCires  séculiers,  établie  par  le  B.  César  de  Bus,  natif 
de  Cavaillon  dans  le  comtat  Venaisân,  et  approu- 
vée par  le  pape  Clément  VIII,  en  i5g7.  La  princi- 
|iale  fonction  des  prêtres  de  cette  congrégatiod  est 
éTinstraire  les  enfans  et  le  peuple  des  principes  de 
la  religion.  Paul  Y,  pour  satisfaire  an  désir  qu'ils 
avoient  d'embrasser  Tétat  régulier,  réunit  leur  con- 
gr^ation  avec  celle  des  Somasques ,  qui  éloit  régo^ 
II.  8 
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lière  ;  mais  cette  réunion  fit  édore  plusieurs  disputes 
assez  vives  entre  les  deux  congrégations,  qui  auroient 
occasionné  la  ruine  de  celle  de  la  doctrine  duré* 
tienne  y  si  le  pape  Innocent  X  ne  les  eût  terminées^ 
en  rétablissant  les  doctrinaires  dans  leur  premier 
état.  Uhabit  de  ces  prêtres  n'est  pas  différent  de  celui 
que  portoient  les  ecdésiastiques  lors  de  rétablisse* 
ment  de  leur  congrégation.  Ils  ont  eu  dans  le  royaume 
trois  provinces,  Paris,  Toulouse  et  Avignon,  oà 
Ton  comptoit  cinquante  maisons.  Leur  général  ré* 
sidoit  à  Paris,  dans  la  maison  qui  portoit  le  nom  de 
iS.  Charles.  Voy*   au  Supplément,  GosGaÉaATioirs 

aEUGIBUSES, 

11  y  a  une  confraternité  instituée  sous  le  nom  de 
Doctrine  Chrétienne,  en  Italie,  en  i56a,  par  ua 
gentilhomme  Milanais  ,  nommé  Marc  Cusani.  Le 
but  de  cet  établissement  est  Tinstruction  des  fidèles  p 
comme  le  porte  son  nom.  Cette  confraternité  a  fait 
éclore  une  congrégation  du  même  nom ,  dont  Marc 
Cusani,  qui  s'étoit  fait  prêtre,  fut  aussi  le  fondateur. 
Ces  deux  sociétés,  après  avoir  été  quelque  temps 
unies  ensemble,  se  séparèrent  en  iSgô,  et  commen* 
cèrent  à  former  deux  corps  différens.  Le  pape  Paul  V 
a  accordé  à  la  confraternité  de  la  Doctrine  Chré» 
tienne  le  privilège  de  pouvoir  rendre  la  liberté  et  I& 
vie  à  deux  criminels,  tous  les  ans. 

DODONE  :  forêt  célèbre  dans  l'antiquité,  par  les 
oracles  que  Jupiter  étoit  supposé  y  rendre.  On  raconte 
diversement  Forigine  du  fameux  oracle  de  Oodone. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  une  colombe  qui,  s'arrêtant 
d'elle -même  dans  cette  forêt,  avertit  les  liabitant 
du  voisinage  que  ce  lieu  avoit  quelque  chose  de 
divin,  et  que  Jupiter  Tavoit  choisi  pour  y  rendre  ses 
orades.  Le  sentiment  le  plus  probable ,  c'est  qu'une 
prêtresse  de  Thèbes  en  Egypte ,  ayant  été  enlevée 
par  des  Phéniciens  et  vendue  à  des  Grecs  ^  imagina 
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ee  stratagème  pour  s'attirer  de  la  considération  et 
rendre  sa  situation  plus  agréable.  Elle  fixa  son  se- 
|oar  dans  la  forêt  de  Dodone,  et  y  éleva  un  autel  en 
l'honneur  de  Jupiter,  auprès  d'un  ruisseau.  Elle  fit 
accroire  aux  peuples  voisins  que  le  dieu  faisoit  con« 
nottre  sa  volonté  par  le  murmure  de  ce  ruisseau, 
et  quelle  avoit  le  secret  de  Tinterpréter.  Sa  qualité 
de  prétresse  de  Jupiter,  et  plus  encore  la  crédulité 
superstitieuse  des  peuples,  accréditèrent  sa  fourberie, 
et  Ton  vint  en  foule  consulter  le  murmure  du  ruis- 
seau. Dans  la  suite ,  la  prétresse  ou  celle  qui  lui  avoit 
succédé,  s'avisa  de  suspendre  à  un  chêne  une  statue 
de  Jupiter,  toute  d'airain,  et  armée  d'un  fouet  de 
même  métal,  et  d'attacher  tout  autour  aux  branches 
voisines  plusieurs  vases  d'airain.  Lorsque  le  vent  ve« 
noit  à  agiter  la  statue ,  le  fouet  qu'elle  tenoit  en  main 
frappoit  les  autres  vases,  qui,  s'entrechoquant  mu* 
tndlement,  rendoient  diflTéi^ens  sons  qui  étoient  au- 
tant d'oracles,  et  que  la  prétresse  se  chargeoit  d'expli- 
quer* C'est  ce  carillon  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
wité  chez  les  anciens,  qui  disoient  d'un  babillard  , 
^6  «  c'étoit  l'airain  de  Dodone.  »  Quelquefois  .des 
prêtres  cachés  dans  les  troncs  des  chênes  de  la  forêt, 
lépondoient  à  ceux  qui  venoient  consulter  l'oracle  ; 
ee  qui  donna  lieu  d'attribuer  aux  chênes  de  Dodone 
une  vertu  prophétique. 

DOGME  :  point  de  religion  que  tous  les  fidèles 
doivent  croire* 

DOLICUENIUS.  On  a  trouvé  à  Marseille  une 
statue  de  marbre ,  haute  de  onze  ou  douze  pieds , 
qui  repcésentoit  un  guerrier  le  casque  en  tête ,  cou- 
vert de  la  cuirasse,  et  armé  d'une  épée.  Il  étoit  de* 
bout  sur  la  croupe  d'un  taureau  ,  et  sous  le  taureau 
étoit  un  aigle.  ■  Au  bas  de  la  statue  on  lisoit  cette 
inscription  :  Deo  Dolichenio   Oct.  PjMternvs 

MX  ,JUSSU  EJUS  PrO    SédlVTE   SVA  ET  SVORVM. 
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C'est-à-dire  :  «  Octaviu8  Paternus  a  consacre  fli 
9  monumeiit  au  dieu  Dolichenius ,  par  son  ordra| 
»  pour  sa  conservation  et  pour  celle  de  sa  fiimille.  ^ 
Les  savans  n*ont  pas  été  d'accord  sur  ce  qui  regardï 
ce  dieu  Doliohenius.  Les  uns  ont  prétendu  que  Faigk 
et  le  taureau  désignoient  Jupiter,  d'autres  ontsouteM 
que  c'ëtoit  Apollon.  Le  mot  Dolichenius  est  greCp  il 
signifie  ou  un  hippodrome,  ou  les  tours  fu'iifàOA 
faire  m  parcourant  l'hippodrome. 

DOMINICÂ.INS  :  religieux  institues  par  S.  Dihu* 
tiique  de  Gusman,  abbé  espagnol,  chanoine  et  archi- 
diacre d'Osoia.  Ce  saint  étant  occupé  en  Languedoo 
à  combattre  l'hérésie  des  Albigeois ,  conçut  y  en  laiS^ 
le  projet  de  fonder  une  société  qui  eût  pour  bnt 
principal  de  s'opposer  aux  hérésies,  et  d'entretenir 
par  les  prédications  et  les  instructions  la  pureté  dfi 
la  foi,  11  communiqua  ce  dessein  à  quelques  pe^ 
soQues  sélées,  de  sa  connoissance ,  qui  Tapproufè- 
rent,  et  devinrent  ses  premiers  disciples.  Le  pape 
Honorius  III  approuva  cet  établissement ,  et  lui  a^ 
corda  les  privilèges  des  ordres  réguliers.  Lea  Domi- 
nicains furent  appelés  Frères  Prêcheurs,  parce  qu*€a 
effet  leur  principale  fonction  étoit  de  prédier.  Ili 
se  sont ,  par  la  suite  des  temps ,  prodigieuaencnt 
multipliés;  et  ils  ont  des  maisons  dans  toutes  les  ps^ 
ties  du  monde  :  c'est  aujourd'hui  un  des  ordres  les 
plus  considérables  de  la  chrétienté.  Il  a  donnée 
TEglise  plusieurs  papes,  et  un  grand  nombre  de  oai^ 
dinaux  et  de  prélats.  Il  est  en  possession  de  plusieus 
charges  importantes  à  la  oour  de  Rome ,  entr^autice 
de  œUe  de  maître  du  sacré  palais ,  qui  est  tonjoail 
exercée  par  un  dominicain.  Dans  plusieurs  pajps,  b 
tribunal  de  Flnquisition  a  été  confié  aux  religieux  h 
cet  ordre.  Ppyezy  au  Supplément,  CoHomÉcATiov 
BxLiaivvsxs. 

Dominicaines.  On  appelle  ainsi  des  religieuses  di 
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Tordre  de  S.  Dominique  ^  qui  ont  le  même  habit  et 
les  mêmes  constitutions  que  les  Dominicains.  Dans 
quelques  endroits,  on  leur  donne  le  nom  de  Prê-^ 
cheresses. 

DOMINICÂ.LE.  On  appeloit  ainsi ,  dans  la  primi« 
tive  Rglise,  le  voile  dont  les  femmes  se  couvroient  la 
tête  pour  s*approcher  avec  plus  de  décence  de  la 
aainte  table ,  parce  qu^elles  ne  le  prenoient  ordinaire* 
ment  que  le  dimanche. 

Dans  les  premiei*s  siècles  du  christianisme,  on  don- 
noU  ce  nom  aux  leçons  de  rEcriture,  qu*on  lisoit 
tout  les  dimanches.  De  là  est  venu  Tusage  d'appeler 
dominicales  un  recueil  de  sermons  sur  les  évangiles 
de  tous  les  dimanches  de  Tannée. 

LôUre  Dominicale  :  c  est  la  lettre  qui  sert  à  mar- 
quer 9  dans  les  almanachs ,  les  dimanches  de  Tannée. 
11  y  a  sept  lettres  dominicales  ;  ce  sont  les  premières 
de  Falphabet  :  elles  se  suivent  par  ordre  contraire  et 
rétrograde  ;  c'est-à-dire  que ,  si  A  est  la  lettre  domi- 
Bicale  d^une  année ,  la  lettre  G ,  qui  est  la  dernière , 
sera  la  lettre  dominicale  de  Tannée  suivante,  ensuite  F^ 
et  ainsi  toujours  en  remontant ,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
revienne  à  la  lettre  A. 

DONATISTëS  :  hérétiques  du  cpiatriëme  siècle. 
L'Eglise  n'a  guère  eu  d'ennemis  qui  lui  aient  fait  tant  de 
mal  que  cette  secte  sacrilège.  Ils  pilloient  les  églises , 
renversoient  les  autels ,  fouloient  aux  pieds  les  vases 
sacrés,  donnoient  même  aux  chiens  la  sainte  ïlucha* 
ristie,  forçoient  les  vierges  à  renouveler  leui^s  vœux , 
les  Catholiques  à  se  faire  rebaptiser,  les  prêtres  et  les 
évéques  à  se  faire  ordonner  de  nouveau.  Ils  soute* 
noient  qu*aucun  autre  parti  que  le  leur  n'a  voit  le 
droit  d'administrer  lessacremens-,  qu'en  lui  seul  rési« 
doit  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Chnst,  qui,  disoieut-ils, 
étoit  périe  dans  les  autres  parties  du  monde.  Les  Do- 
natistesn'avoient  pas  commencé  par  Thérésie  :  ils  né- 
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toient  d*abord  que  schismatiques.  La  vengeanoe  <f  ime 
femme  avoit  causé  ce  schisme.  Emilie  (  c'est  ainsi 
qu'elle  se  nommoit  )  en  vooloit  à  CéciKen,  archidiaci*e 
de  Gartbage ,  pour  quelques  reproches  qu  il  lui  avoit 
faits.  Il  venoit  d*étre  ëlevé  à  Fëpiscopat  de  cette  même 
ville  :  sa  haine  n*en  fit  qu  augmenter.  Elle  étoit  de 
qualité  y  et  avoit  un  puissant  crédit.  Elle  mit  tout  en 
oeuvre  pour  le  faire  déposer ,  et  elle  y  réussit*  Sa 
brigue  étoit  nombreuse.  L'ordination  de  Cécilien  fut 
annuUée  ;  et  on  donna  sa  place  à  Majorius ,  auquel 
succéda  un  nommé  Donat,  qui  donna  à  %e%  partisans* 
le  nom  de  Donatistes.  On  n'épargna  rien ,  dans  la 
fuite  y  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  On  leur 
proposa  des  conférences  ;  et  ils  y  furent  confondus» 
Plusieurs  conciles  les  condamnèrent  \  et  ils  s'en  mirent 
peu  en  peine.  On  eut  besoin  de  toute  l'autorité  des 
empereurs  pour  réprimer  leurs  excès. 

OONOU  :  fête  que  Ton  célèbre  dans  le  royaume  de 
Pégu.  Le  Roi  se  rend  dans  un  palais  hors  de  la  ville, 
situé  sur  le  bord  de  la  rivière.  Les  courtisans ,  montes 
deux  à  deux  sur  une  des  barques ,  disputent  à  l'envia 
qui  abordera  le  premier  à  ce  palais.  Le  Roi,  qui  est 
le  juge  de  ces  jeux,  donne  pour  prix  une  statue  d'or 
à  ceux  qui  ont  devancé  les  autres  :  ceux  qui  sont 
venus  immédiatement  après  ont  une  statue  d'argent. 
Les  derniers  sont  exposés  à  la  risée  de  toute  la  Cour, 
et  on  les  fait  revêtir  d'un  habit  de  veuve.  Cette  fête 
dure  pendant  un  mois  entier. 

DORIS  :  nymphe  marine  ^  selon  les  poètes ,  fille  de 
l'Océan  et  de  Thétis,  épouse  de  Nérée,  et  mère  de 
cinquante  nymphes  appelées  Néréides. 

DOSITIIEËNS  :  hérétiques  ainsi  appelés ,  parce 
qu'ils  avoient  pour  chef  un  magicien  de  Samarie, 
nommé  Dosithée,  que  l'on  regarde  comme  le  premier 
des  hérésiarques.  Ce  Dosithée,  après  avoir  fait  une 
étude  profonde  de  tous  les  secrets  de  la  magie,  con- 


DOX  119 

çut  le  dessein  y  à  la  faveur  des  prestiges  de  son  art, 
de  se  fiiire  passer  pour  le  Messie ,  qne  les  Samari- 
tains attendoient  comme  les  autres  Juifs.  Il  annonça 
donc  qu^ii  ëtoit  le  Messie  prédit  par  les  prophètes  ;  et 
les  prétendus  prodiges  qu*il  opéra  lui  gagnèrent  un 
grand  nombre  de  pailisans.  Mais,  comme  les  carac- 
tères que  les  prophètes  attribuoient  au  Messie  De  con- 
▼enoient  nullement  à  Dosithée ,  cet  habile  fourbe  8*ap- 
pliqua  à  détruire  Tautorité  des  prophètes ,  et  soutint 
qa*ils  n*avoient  pas  été  inspirés  de  Dieu.  Parmi  ses 
disciples,  qui  étoient  an  nombre  de  trente ,  il  ayoit  une 
femae  qu*il  appeloit  la  Lune;  Il  se  distinguoit  par  de 
grandes  austérités  et  par  de  longs  jeûnes.  Il  retomman- 
doit  particulièrement  la  chasteté,  et  enseignoit  U  né* 
cessitéde  la  circoncision.  Lorsqu'il  sentit  que  sa  mort 
approchoit,  il  se  retira  dans  une  caverne,  et  s*y  laissa 
périr,  afin  de  faire  accroire  aux  hommes  qu'il  et  oit 
monté  au  ciel.  Les  Dosithéens  gardoient  exactement 
la  virginité,  et  avoient  un  profond  mépris  ponr  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte.  Entre  les  pra- 
tiques qui  leur  étoient  particulières,  la  plus  remar- 
quable consistoit  à  se  tenir,  pendant  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  dans  la  même  posture  où  ik 
étoient  lorsque  le  sabbat  commençoit.  G'étoit  pousser 
jnsqu^à  une  étrange  extrémité  le  précepte  du  repos 
du  sabbat.  Le  plus  célèbre  des  disciples  de  Dosithée 
est  ce  Simon  le  Magicien ,  qui  devint  dans  la  suite 
chef  d'un  parti  considérable.  La  secte  des  Dosithéens 
subsista  dans  l'Egypte  jusqu'au  sixième  siècle. 

DOXOLOGIË.  Les  Grecs  donnent  ce  nom  au 
cantique  des  anges  Gloria  in  excelsis ,  parce  qu'il 
commence  par  le  mot  âôÇa ,  qui  signifie  gloire»  Ils 
appellent  ce  cantique  la  grande  doxologie^  pour 
le  distinguer  du  verset  Gloria  Patri,  qui  commence 
aussi  par  le  mot  $q1^^  et  qu'ils  nomment  la  petite 
doxologie. 
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1X)TEN.  On  donnoit  autrefois  ce  titre ,  dass  lei ,, 
anciens  monastères,  à  un  supérieur  établi  sous  Fabb^  : 
pour  avoir  soin  de  dix  moines ,  à  rimilation  des  » 
Romains ,  qui  a})peloient  doyen  un  officier  qui  avoît  : 
dix  soldats  sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  premier  dignitain 
dans  la  plupart  des  églises  cathédrales  et  collégiales. 
C'est  lui  qui  est  à  la  tête  du  chapitre.  Il  officie  au 
fêtes  solennelles  y  en  l'absence  de  l'évêque. 

Dùyen  rural  :  prêtre  qui  a  droit  de  visite  sur  In 
curés  de  campagne  dans  l'étendue  d*uQ  doyenné. 
Il  veille  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des  curés, 
et  avertit  Tévéque  des  déisordres  qu'il   remarque. 
Dans'  un   cas  de  nécessité  »  il  peut  donner  k  nn 
prêtre  le  pouvoir  de  confesser  pendant  quinse  jours. 
U  indique  et  tient  des  oonilércnces  ecclésiastiques  : 
en  un  mot ,  il  a  Finspection  du  spirituel  et  ment 
du  temporel  des  églises  qui  sont  dans  son  doyenné. 
DRA.GON.  Il  y  avoit  à  Babylone  un  fameux  dra- 
gon qui  étoit  Tobjet  de  la  vénération  du  peuple. 
Le  roi  dit  à  Daniel,  son  favori ,  adorateur  do  vrai 
Dieu  :  c  Tu  ne  peux  pas  dire  que  ce  dragon  n*est 
topas  un  dieu  vivant;  adore-le  donc.  —  Tadore  le 
»  Seigneur  mon  Dieu,  répondit  Daniel |  paroe  qu'il 
to  est  le  Dieu  vivant  ;  mais  ce   dragon  n'est  pas  U 
»  Dieu  vivant,  et  je  vous  le  ferai  voir,  si  vous  mt 
%  le  permettes  ;  et ,  sans  le  secours  d'aucune  épés 
»  ni  bâton ,  je  me  (latte  de  faire  mourir  ce  prétende 
»  Dieu  •  n  Le  Roi  lui  permit  d'en  faire  l'épreuve.  Alors 
Daniel  prît  de  la  poix,  de  la  graisse  et  des  clieveox 
qu'il  mêla  ensemble,  et  qu'il  Kt  cuire.  Il  en  oomr 
posa  une  espèce  de  pâte  qu  il  donna  à  manger  ae 
dragon.   L'animal  ne   l'eut  pas  plutôt  avalée  qu'il 
creva  en  présence  de  tout  le  peuple  ;  «  Voilà ,  lui 
2)  dit  Daniel ,  celui  que  vous  adoriez  !  » 

Les  Chinois  rendent  une  espèce  de  culte  aux  dra- 
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4i*aiUeârs  pea  philosophique,  convenoit  aax  prêtres 
d'une  nation  aussi  guerrière  que  les  Gaulois.  Les 
Dmides  ëtoient  distingués  par  de  grands  privilèges. 
Us  nVtoient  point  obligés  d*aUer  à  la  guerre ,  et  ne 
payoient  aucun  tribut.  Leur  principe  fondamental 
étoil  de  ne  jamais  rien  écrire.  Toute  leur  seience  con- 
sistoit  en  certaines  pièces  de  poésies,  qu^ils  apprenoient 
par  cœur,  et  dans  lesquelles  ëtoient  contenus  tous  les 
mjTStères  de  leur  secte,  qui ,  par  cette  raison ,  nous 
sont  peu  connus.  Ils  menoient  dans  les  bois  une  vie 
solitaire,  et  observoient  constamment  le  célibat.  Leur 
principal  dogme  étoit  Timmortalité  de  Tame;  et  pour 
fincnlquer  plus  vivement  dans  Vesprit  du  peuple,  ils 
«voient  recours  à  certaines  pratiques  ridicules ,  mais 
capables  de  faire  impression  sur  la  multitude.  Par 
exemple,  ils  prêtoient  et  empruntoient  de  l'argent , 
ik  condition  de  le  rendre  dansFautre  vie.  Ils  écrivoient 
des  lettres  aux  morts ,  et  les  déposoient  dans  leur  tom* 
beau  ou  sur  leur  bûcher.  Ils  s'appliquoient  beaucoup 
k  la  géographie  et  à  l'astronomie.  Ils  se  piquoient  de 
connoltre  la  grosseur  et  la  figure  de  la  terre,  les 
mouvemens  des  planètes  et  leurs  influences.  Ils  seseï^- 
Toicnt  de  ces  prétendues  connoissances  pour  prédire 
Tavenir.  Us  s'attachoient  particulièrement  à  recher- 
cher les  propriétés  et  Tusagedes  simples,  et  méloient 
k  cette  étude  plusieurs  superstitions.  Pline  rapporte 
qii*avant  de  cueillir  une  plante  ils  examinoient  la  si- 
tuation des  planètes.  Celui  qui  la  cueilloit  devoit  être 
liabiUé  de  blanc,  avoir  les  pieds  lavés  et  déchaussés. 
n  étoit  aussi  réglé  de  quelle  main  il  devoit  cueillir  la 
plante.  Suivant  le  même  auteur,  les  Druides  attri- 
buoientdes  vertus  admirables  à  un  certain  œuf  qu'eux 
seuls  connoissoient ,  qui  étoit  formé  de  la  bave  et  de 
Fécnme  d'un  grand  nombre  de  serpens  entortillés 
ensemble,  ku  sifflement  des  serpens,  l'œuf  s'élevoit  en 
l'air.  Il  falloit  aussi  ne  pas  le  laisser  toucher  à  la  terre. 
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La  cérémonie  de  recevoir  cet  ceuf  est  reprëleiitA 
sar  les  monumen&celtiques  de  U  cathédrale  de  Pariu 
On  a  trouvé  en  Italie  un  antre  monument  qai  re* 
présente  deux  serpens  dressés  sur  leurs  queues.  L*mi 
tient  Tœuf  dans  sa  gueulei  tandis  que  Fantre  le  par* 
court  et  le  façonne  avec  sa  bave.   Celai  qui  avoil 
reçu  Foçuf  devoit  promptement  monter  à  dieval  et 
prendre  la  fuite ,  parce  que  les  serpens  coaroient  tooi 
après  lui.  Pour  essayer  si  Tœuf  avoit  les  qualités  né 
cessaireSy  on  l'entouroit  d*un  cercle  d'or,  et  ou  b 
jetoit  dans  Teau  :  s*il  sumageoit,  c*étoit  un  signe  qnH 
étoit  bon.  L'histoire  rapporte  que  Teropereur  Claude 
fit  mourir  un  chevalier  romain  du  Dauphiné,  parci 
qu'il  portoit  un  de  ces  œufs  dans  son  sein ,  dans  Yth 
pérance  de  gagner  son  procès  par  ce  moyen.  Une  au- 
tre opinion  des  Druides  étoit  que  le  monde  detoit 
éive  un  jour  détruit  par  le  feu  et  par  Teaa.  Le  ca- 
ractère de  ces  philosophes  étoit  dur,  sauvage  et  crud. 
Lies  afli  eux  sacrifices  dont  ils  étoient  les  ministm 
contribuoient  à  étouffer  dans  leur  cœur  tout  sen* 
timent  d'iiumanité.  Abusant  de  l'autorité  que  kor 
donnoit  la  religion,  ils  faisoient  gémir  le$  peuples 
sous  un  joug  tyrannique.  C'est  pourquoi  les  Gaulois , 
ayant  été  subjugués  par  les  Romains ,  consentireoF 
uisément  à  embrasser  la  religion  de  leurs  vainqnean^ 
pour  se  délivrer  delà  domination  cruelle  des  Druidei 
Les  Druides,  de  leur  côté,  firent  tous  leurs  efibtH 
pour  empêcher  cette  innovation  qui  devoit  dëtmiié 
leur  crédit  î  mais  ils  ne  purent  y  réussir.  Ilftfurèal 
obligés  de  céder  au  désir  général  du  peuple  et  à  Tait 
torité  des  Romains.  Ce  fut  alors  qu'ils  changèreUf^ 
leur  nom  de  Druides  ,  qui  étoit  devenu  odieux , 
celui  de  Senani^  qui  signifioit  proprement  un  ho\ 
sage  et  vénérable.  Leur  ordre  su))sista  encore  1 
temps  depuis  le  changement  arrivé  dans  la  relî 
des  Gaulois^  mais  il  ne  fut  ni  si  nombreux  ni  si  pois- 
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Ils  continuèrent  cependant  Tusage  de  leurs  san- 
I  sacrifices ,  maigre  les  sévèi^es  ëdits  des  empereurs 
les  dtffendoient;  et  même,  long-temps  après  Vé* 
isemen  t  de  la  religion  dans  les  Gaules ,  on  j  trouve 
kraœs  du  culte  barbare  des  Druides.  Procope  rap* 
e  qne  Thtfodebert  ayant  pënëtrë  en  Italie ,  à  la 
d*oiie  nombreuse  armée ,  et  s*ëtant  emparé  du' 
t  de  Pavie ,  ses  soldats  offrirent  en  sacrifice  les 
BM  et  les  enfans  des  Groths  quHls  avoient  pris , 
tèreni  leurs  corps  dans  le  fleuve ,  persuadés  que 
I  inhamanité  leur  procureroit  un  heureux  succès* 
ir,  dit  rbistorien  cité,  les  Francs,  quoique  chré- 
I,  observent  encore  plusieurs  de  leurs  supersti* 
I  ancîtanes.  Ils  immolent  des  victimes  humaines ^ 
nploiant  dans  leurs  augures  des  rites  exécrables.  » 
i&  rapport  de  Pline,  lorsque  Les  cigognes  s'assem- 
ktpoardélibérer  quand  il  faut  changer  de  climat, 
nalqiie.  paresseuse  arrive  au  conseil  après  les  au- 
,  «Ut  est  mise  en  pièces  par  le  reste  de  l'assemblée. 
tainsi  qa*en  usoient  les  Druides,  les  fours  de  leurs 
mbléas,  ils  faisoient  mourir  celui  qui  arriyoit  le 
liar,  afin  de  rendre  les  autres  plus  diligens. 
"histoire  a  conservé  le  nom  d*un  de  ces  Druides 
mx  par  sa  cruauté  :  il  s*appeloit  Hérophile.  Ce 
istre  evMeignoit  Tanatomie  à  ses  disciples,  et  fai* 
ses  démonstrations >  non  sur  des  cadavres,  comme 
I  la  ooutome,  mais  sur  des  corps  vivans;  et  Ton 
Mid  qa  il  en  disséqua  ainsi  plus  de  sept  cents. 
'imUmse$  :  femmes  c^èbres  par  le  don  de  pro- 
!l»t  (|n*on  leur  attribuoit,  et  qui  étoient  en  grande 
éntion  ches  les  Gaulois  et  chez  les  Germains.  Une 
ses  femmes  prédit  autrefois  Tempire  à  Dioctétien; 
loMenn  empereun  romains  ne  dédaignèrent  pas 
las  consulter.  Elles  influoient  beaucoup  dans  les 
irai  civiles  et  religieuses  de  leur  nation;  et  leur 
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autorité  égaloit  presque  celle  des  Druides.  On  distin 
guoit  dans  les  Gaules  trois  classes  de  Druidesseï 
celles  qui  composoient  la  première  étoieot  obligées  di 
garder  une  virginité  perpétuelle  :  celles  de  la  second^ 
quoique  mariées ,  demeur oient  cependant  ioojoBfl 
dans  les  temples  qu'elles  desservoient,  et  ne  pouvoMut 
aller  voir  leurs  maris  qu'une  fois  Tannée  :  celles  deh 
dernière  classe  étoient  destinées  à  servir  les  aaim^ 
La  principale  fonction  des  Druidesses  étoit  de  coonl^ 
ter  les  astres ^  de  tirer  des  horoscopes,  et  de 
Tavenir,  le  plus  souvent  par  l'inspection  desvM 
humaines  qu'elles  égorgeoient.  Slrabou  nous  a 
serve  le  détail  de  ces  sanglantes  cérémonies, 
qu  elles  se  pratiquoient  chez  les  Gimbres  qui  él 
une  branche  des  anciens  Celtes.  »  Les  Druidesses,! 
il,  s'habilloient  de  blanc  dans  ces  soites  d'occaiiosfin 
elles  étoient  déchaussées  et  portoient  une  oeinl 
d'airain.  Dès  que  les  Cimbres  avoient  fait  quelqMi»' 
prisonniers,  ces  femmes  accouroient,  l'épée  à  la  mais,) 
jetoientles  prisonniers  par  terre,  et  les  trainoieoli 
jusqu'au  bord  d'une  citerne,  à  coté  de  laquelle  il  }^ 
avoit  une  espèce  de  marche-pied  sur  lequel  se  teoÂii 
,  la  Druidesse  qui  devoit  officier.  A  mesure  qu^on  anbi 
noit  devant  elle  un  de  ces  infortunés,  elle  leur  pkt^ 
geoit  un  long  couteau  dans  le  sein ,  et  observoit  1^ 
manière  dont  leur  sang  couloit.  Les  autres  DvAn 
desses  qui  l'assistoient  dans  ses  fonctions,  ouvrcMa| 
les  cadavres ,  en  examinoient  les  entrailles,  et  en  t}^ 
roient  des  prédictions  qui  étoient  communiquées  ) 
l'arméeou  au  conseil ,  et  qui  servoient  à  diriger  k| 
opérat/ons  les  plus  importantes.  Les  Druidesses  deJ| 
dernière  classe  avoient  coutume  de  faire  des  asi^ 
blées  nocturnes  sur  les  bords  des  étangs  et  des  inanî| 
Là,  elles  consultoient  la  lune,  et  pratiquoient  ifl 
grand  nombre   de  cérémonies  superstitieuses^  ^ 
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tliroient  le  mépris  du  peuple,  et  les  faisoient 
er  comme  des  sorcières. 
Dmtdesses  ëtoient  encore  plus  respectées  chez 
rmains  que  chez  les  Gaulois.  Les  premiers  n'en* 
soient  rien  d'important  sans  avoir  consulté 
>phëtesses,  qu'ils  regardoient  comme  inspirées; 
and  ils  auroient  été  certains  de  la  victoire ,  ils 
«ent  osé  livrer  bataille ,  si  les  Druidesses  s'y 
t  opposées.  On  a  recherché  quelle  pouvoit  être 
ae  de  cette  grande  vénération  qu'on  avoit  pour 
lorte  de  femmes.  On  peut  conjecturer  que  les 
lins  y  étant  presque  toujours  retenus  loin  de 
nu  par  des  expéditions  militaires ,  confioient  à 
isnimes  le  soin  des  malades  et  des  blessés  ;  que 
unies,  dans  le  cours  de  leurs  occupations  pai« 
eurent  occasion  d'étudier  les  vertus  des  herbes  et 
mtcs  dont  elles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
iMesquitenoient  du  prodige;  qu'elles  joignirent^ 
anoiwmoes  des  observations  superstitieuses  sur 
rei, sur  le  vol  des  oiseaux, le  cours  des  rivières; 
r  moyen  desquelles  plusieurs  des  plus  habiles 
irent  à  se  faire  passer  pour  inspirées,  et  firent 
les  prédictions  que  le  hasard  confirma. 
[/SES  :  secte  de  prétendus  Chrétiens  qui  ha* 
le  mont  Liban ,  dont  la  religion  est  un  mélange 
i  de  mahométisme,  de  judaïsme  et  de  christia- 
Le  baptême  n'est  point  en  usage  parmi  eux  ; 
ilosieurs  ont  la  circoncision.  Us  pensent  que 
M  sage  ne  doit  point  avoir  de  religion ,  mais 
ifbrmer  à  celle  des  gens  avec  qui  il  se  trouve. 
t  beaucoup  de  vénération  pour  les  quatre  évan* 
s,  et  lisent  leurs  évangiles  avec  respect.  Us  ne 
mais  aucune  prière ,  alléguant  pour  raison  que 
onnoît  nos  besoins  mieux  que  nous-mêmes.  Us 
ï  livre  intitulé  :  De  la  Sapience,  et  qu'ils  nom- 
dchmé,  qui  contient  leur  loi  et  leur  religion. 
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La  confession  est  en  usage  parmi  eux  ;  mais  ils  n*ont 
point  de  confesseurs  établis.  Les  hommes  se  confessent 
les  uns  les  autres ,  les  femmes  de  même.  Leur  coni* 
munion  consiste  à  manger  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  du  vin  cuit.  Ils  ont  l'usure  en  horreur;  et,  de 
peur  que  Targent  qu  ils  reçoivent  n'ait  été  manié  par 
des  usuriers,  ijs.ont  soin  de  le  laver.  Ils  croient  la 
métempsycose  y  et  disent  que  les  hommes  veiinenx 
reviennent  sur  la  terre  habiter  un  antre  corps  hu- 
main ;  au  lieu  que  les  méchans  passent  dans  celai  d'un 
chien.  Pnrohas  leur  attribue  des  crimes  abominables. 

■ 

Il  dit  qu*ils  ont  des  assemblées  dans  lesquelles  les  pères 
et  les  filles  y  les  frères  et  les  sœurs  se  souillent  par  un 
commerce  incestueux. 

DRYA.DES  f  du  grec  ^^,  chêne.  Les  anciens  Pàbms 
honoroient ,  sous  ce  nom  i  des  nymphes  diam|iétres 
qu'ils  supposoient  être  renfermées  sons  Fécorot  des 
chênes. 

DSANDHEM  :  petite  ceinture  composée  de  trois 
cordons,  dont  chacun  est  de  neuf  fils  de  coton.  Cest 
la  marque  distinctive  des  Bramines;  ils  la  reçoivent 
ordinairement  à  l'âge  de  cinq  ans.  Les  cérémoniesqne 
l'on  observe  en  cette  occasion  peuvent  être  regar* 
déés  comme  leur  initiation  à  l'état  et  à  la  profeswm 
de  Bramine.  Elles  durent  quatre  jours  :  voici  en  q«oi 
consiste  la  principale  de  ces  cérémonies.  Les  Bramines 
allument  le  feu  qu^ils  appellent  homam ,  et  qo*ils  re- 
gardent comme  saint,  avec  un  certain  bois  appelé  m* 
i^asiton^  qui  est  parmi  eux  en  grande  vénération.  An- 
dessus  de  ce  feu,  ils  étendent  leurs  habits  sor  des 
pieux ,  et  forment  un  petit  toit  sous  lequel  ils  se  ras* 
semblent  pour  réciter  quelques  prières,  pendant  les- 
quelles ils  jettent  dans  le  feu  du  riz ,  du  froment,  du 
beurre ,  de  l'encens  et  quelques  autres  drogues. 

Les  Bramines  portent  le  dsandhem  en  bandoulière. 
Ils  en  changent  tous  les  ans,  et  la  précaution  n'est 

pas 
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•s  ukuifle;  car,  s'il  arrive  que  leur  dsaûdhem ,  étant 
pié,  vienne  à  se  rompre ,  ils  ne  peuvent  point  manger 
111%  ne  s*en  soient  procuré  un  autre.  Us  ne  vont  ja- 
iMbians  cette  ceinture,  parce  que,  lorsqu'ils  ne  l'ont 
|aii  ils  ne  sont  point  reconnus  pour  Bramines. 
i  DSISOO  :  divinité  japonaise  qui  préside  aux  grands 
pjifmiui,  et  protège  les  voyageurs.  On  rencontre  sur 
^  dttniiis  sa  statue ,  couronnée  de  flenrs ,  et  po- 
rifc  inr  on  piédestal  haut  d'environ  six  à  sept  pieds* 
if^  o6té  opposé  sont  deux  pierres  creuses ,  un  peu 
0Mii|i  kantes  :  ce  sont  comme  deux  autels  sur  lesquels 
voya^Bors  qui  veulent  obtenir  la  protection  da 
lUament  des  lampes  en  son  honneur.  Auprès 
U  statue  y  il  y  a  un  bassin  plein  d'eau,  pour  que 
'dtfvots  paissent  se  laver  les  mains  avant  de  présen-* 
1^  leurs  offrandes  à  la  Divinité. 
»  DUALISTES.  On  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui 
EHiftendent  qu'il  faut  reconnottre  dans  le  monde 
Atnz  principes,  l'un  auteur  du  bien ,  et  l'autre  au- 
iVardamaL 

fc.  DUEL  (le),  si  sévèrement  défendu  par  toutes  les 
MlAvinea  et  humaines,  étoit  autrefois  au  nombre  de 
l|l  épreores  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  fuge^ 
de  Dmu  i.  Lorsque  deux  particuliers  avoient 
quelque  différend ,  et  qu'on  ne  pouvoit  dé* 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice  lequel  des 
avoit  raison,  on  leur  accordoit  le  champ,  c'est- 
qa*oa  leur  perméttoit  de  se  battre  en  champ 
l  et  foAm  des  deux  qui  étoit  vaincu  étoit  censé 
toril  n  en  étoit  de  même  lorsqu'une  personne 
it  une  autre  de  quelque  crime ,  et  qu'elle  n'a- 
[pas  de  preaves  suffisantes  pour  appuyer  son  accu- 
:  on  ordonnoit  alors  le  combat  entre  l'accu- 
et  Faccusé.  Si  ce  dernier  succomboit,  il  étoit 
coopable  :  ainsi  la  force ,  la  bravoure  et  l'a- 
M  tenoient  alors  lieu  d'innocence  et  de  bon  droit 
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Quiconque  ëtoit  habile  4ans  Tart  de  rescrime  pou- 
Toit  être  impunément  scélérat.  Il  y  a  sans  doute  lieu 
^  d*étre  surpris  qu'une  telle  manière  de  procéder  ait 
été  approuvée  par  des  prélats  et  des  papes.  Nicolas  I 
appeloit  le  duel  judiciaire ,  un  légitime  et  un  conflii 
nutorisipar  les  lois.  Le  pape  Eugène  III ,  auquel  on 
demandoit  si  Ton  pouvoit  en  conscience  permettre 
ces  sortes  de  combats  >  répondit  qu'il  fklloit  suivre  la 
coutume.  Il  y  a  plus  :  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
aiitorisoient  par  leur  ekemple  la  pratique  des  duels. 
Pierre  le  Chantre  ^  qui  écrivoit  vers  1180,  dit  «  que 
quelques  églises  jugent  et  ordonnent  le  duel,  et  font 
<K>mbattre  les  champions  dans  la  cour  de  Tévéque  ou 
de  Tarchidiacre.  »  Sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune , 
les  reU^ëiiz  *de  S.  Germaïundes-Prés,  dit  M.  de  Saint- 
Foix  y  ayant  demandé  le  duel  pour  prouver  qu*E* 
tienne  de  Marci  avoit  eu  tort  d'emprisonner  un  de 
leurs  serfs ,  les  deux  <ihampions  combattirent  Iong« 
temps  àveè  tin  éjgal  avàntiage  ;  mais  enfin ,  à  Vaidô  de 
Dieu ,  dit  l'historien ,  le  champion  de  TabbiVfe  em* 
porta  Vœil  de  son  €idyersaire^  et  t obligea  de  com/es- 
ser  tfuil  éloit  vaincu^,  La  superstition  croyoit  ianc«> 
lifier  ces  combats,  en  y  mêlant  plusieurs  cérémonies 
religieuses.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  rap* 
porte  quelques  articles  des  réglemens  de  Philippe  le 
Bel  sur  les  duels ,  où  l'on  voit  ce  mélange  bizarre  et 
sacrilège.  Il  y  est  dit  :  «  Qu'au  jour  désigné,  les  deux 
combattans  partiront  de  leurs  maisons  à  cheval,  la 
visière  levée ,  et  faisant  porter  devant  eux  glaive, 
hache,  épée,  et  autres  armes  raisonnables,  pour  at- 
taquer et  se  défendre  ;  qu'ils  marcheront  doucement , 
faisant  de  pas  en  pas  le  signe  de  la  croix,  ou  bien 
ayant  à  ta  main  l'image  du  saint  auquel  ils  ont  le 
plus  de  confiance  et  de  dévotioti  ;  qu'arrivés  dans  le 
champ  clos,  l'appelant ,  ayant  la  main  sur  le  crucifix, 
}urera  sur  la  foi  du  baptême,  sur  sa  vie,  son  ame  et 
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^  uonneary  qu'il  croit  avoir  bonne  et  juste  que» 
^'^>  et  que  d'ailleurs  il  n'a  sur  lui ,  sur  son  cheval 
^  larmes,  herbes ,  charmes,  paroles,  prières , 
ioDS,  pactes  ou  incantations,  dont  il  veuille 
:  Fappelë  fera  les  mêmes  sermens.  » 
*  ^H  Allemagne ,  dit  le  même  auteur,  on  mettoit 
^^^cneil  au  milieu  du  champ  clos.  L'accusateur  et 
se  plaçoient ,  Fun  à  la  tête ,  et  l'autre  au  pied 
cercueil,  et  j  restoient  quelques  momeus  en  si- 
9vant  que  de  commencer  le  combat.  » 
"^    Sur  la  côte  de  Malabar,  lorsque  deux  Naïres, 
Nobles  y  ont  ensemble  quelque  différend,  chacun 
^d   on  certain  nombre  de  ses  vassaux,  et  leur 
^^e  pour  armes  de  petits  couteaux  qui  ne  servent 
^  cet  usage.  Ces  champions  combattent  les  uns^ 
^^n  les  autres  en  présence  du  Roi  et  de  toute  la 
^'^t,  )iisqu*à  ce  que  fun  d'eux  perde  la  vie.  Alors  le 
^^ttre  du  défunt  est  regardé  comme  vaincu,  et  la  dis* 
^t«  est  terminée. 
^ULIE.  Voy.  ce  mot  au  Suppl. ,  et  l'art.  Culte. 
DUSIENS  :  démons  impurs,  qui,  selon  les  Gau- 
^^1  tourmentoient  les  femmes  et  même  en  abusoient. 
S^  sortes  de  démons  sont  appelés  plus  commune* 
^^xA  Ihcubes.  Voyez  ce  mot, 

"  DTNDIMÈNE  :  surnom  que  les  anciens  Païens 
Nonuoient  à  la  déesse  Cybèle ,  parce  qu'elle  étoit  spé* 
llUement  honorée  sur  le  mont  Dyndime  en  Phrygie. 
^  DTPTIQUES  :  registres  dont  on  se  servoit  dans  la 
primitive  Eglise ,  et  qui  contenoient  trois  catalogues. 
^)sLn$  le  premier,  on  inscrivoit  les  noms  des  martyrs 
des  confesseurs  ;  dans  le  second ,  les  noms  des  Gdèles 
i  avoient  rendu  des  services  importans  à  l'Eglise, 
qui  occupoient  quelque  charge  considérable  ; 
e  le  Pape,  les  évéques,  l'Empereur,  les  princes, 
1  magistrats  :  dans  le  troisième  ;  on  marquoit  les 
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noms  des  fidèles  qui  mouîoient  dans  la  commnnioii 
de  TEglîse.  Ces  dyptiques  'ëtoient  las  publiquement 
par  un  diacre  ou  un  sous-diacre  pendant  la  meae. 
Quand  on  Touloit  canoniser  quelqu*un ,  on  iosârok 
son  nom  dans  le  catalogue  des  saints,  qui ,  selon h- 
sage  de  Rome,  se  rëcitoit  pendant  le  canon  de  h 
messe  :  de  là  est  venu  le  mot  de  canonisation. 


*^^9*m>^^*^ 


EAU 

)XJE.  Voyez  ^aque. 

U.  I.  L*eau  est  de  tous  les  élânens  celui  que  les 
res  respectent  le  plus  après  le  feu.  Le  Sadder, 
leurs  livres  sacrés ,  leur  recommande  de  ne  point 
)yer  d*eau  à  aucun  usage  pendant  la  nuit ,  ou  ^ 
t  une  nécessité  indispensable ,  de  s'en  servir  avec 
ands  ménagemens.  Le  même  Uvre  leur  enjoint 
jamais  mettre  sur  le  feu  un  pot  entièrement 
d'eau ,  de  peur  (jue ,  lorsque  Feau  viendra  à 
ir,  il  n*en  tombe  une  partie  dans  le  feu.  Pour 
cetiBCon.vénientyil  ordonne  quily  ait  toujours 
lins  ua  tiers  du  pot  qui  reste  vide. 

Cet  élément  est  Tunique  objet  du  culte  des  ha^* 
I  de  Cibola,  sur  les  côtes  septentrionales  de  TA* 
[ue.  François  Vasquez  rapporte  que  quelques* 
'eotr*eu3(  lui  dirent  qu'ils  adoroient  Teau  à  cause 
e  fait  croître  les  grains  et  les  autres  alimens;  ce 
outre  qu'elle  est  Tunique  soutien  de  notre  vie. 

i  bénite,  i.  On  appelle  ainsi  Teau.que  Ton  a 
me  de  bénir  dans  les  églises  catholiques,  tous 
manches  avant  la  grand'messe ,  et ,  d'une  ma- 
plos  solennelle  y  les  dimanches  de  Pâque  et  de 
itecôte.  On  donne  aussi  le  nom^  d'eau  bénite  à 
fmonie  même  de  la  bénédiction  de  Veau.  Voyez 
icnoH.  L'eau  bénite  a  plusieurs  propriétés,  en* 
res  celle  d'écarter  Tesprit  malin.  C'est  pourquoi 
lèles  ont  la  pieuse  coutume  de  s'en  servir  au 
encement  de  leurs  prières,  lorsqu'ils  entrent 
église  ou  qu'ils  en  sortent.  Tous  les  dimanches, 
la  grand'messe,  on  asperge  d'eau  bénite  les 
is.  On  s'en  sert  dans  pluâeurs  autres  céré* 
(  dtt  culte  religieux ,  particolièremenit  daw  les 
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ezorcismes ,  dans   les  bénédictions ,  dans  les  fané* 
railles  y  etc. 

Les  seigneurs  de  paroisse  ont  droit  d'exiger  que  le 
célébrant  leur  donne  Feau  bénite  dans  leurs  églises^ 
avant  le  reste  des  paroissiens ,  non  pas  en  leur  présat 
tant  le  goupillon ,  car  cet  usage  a  toujours  été  con- 
damné par  le  clergé  de  France^  mais  par  une  aspersoB 
accompagnée  d'une  inclination  de  tête  qui  marque 
quelque  distinction. 

a.  Si  l'on  en  croit  le  rapport  de  Linschoten^  Tn- 
sage  de  l'eau  bénite  est  établi  parmi  les  Indiens  de 
Calicut.  Leurs  prêtres  offrent  à  ceux  qui  entrent  danl 
les  pagodes  une  eau  qu'ils  ont  consacrée  avec  cer* 
taines  cérémonies. 

3.  Les  Talapoins  de  Laos  ont  coutume  de  faire  une 
espèce  d'eau  bénite.  On  croit  que  cet  usage  leur  est 
venu  d'Ethiopie  ou  des  Indes ,  par  le  canal  des  disciples 
de  S.  Thomas.  Ils  prétendent  que  cette  eau  est  un  jre- 
mède  souverain  pour  toutes  les  maladies  ;  et ,  comme 
elle  ne  leur  coûte  rien ,  ils  en  envoient  libéralement 
aux  malades ,  qui,  par  reconnoissance ,  ne  manquent 
pas  de  leur  faire  présent  de  quelques  bouteOles  d'ex- 
cellent vin.  Quoiqu'une  longue  expérience  ait  dâ  ap* 
prendre  aux  habitans  de  Laos  que  l'eau  bénite  de  leois 
moines  ne  leur  est  d'aucun  secours  dans  leura  mala* 
dies  y  cependant  ils  continuent  toujours  d'avoir  nm 
grande  foi  dans  sa  vertu ,  et  lui  attribuent  toutes  kl 
guérisons  que  la  nature  opère.  C'est  ainsi  que  plnsieun 
cérémonies  les  plus ,  anciennes  de  l'Eglise  ont  ptsrf 
de  proche  en  proche  ,  de  peuples  en  peuples ,  josqni 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'univers. 

Eau  lustrale  :  eau  dont  les  anciens  Païens  se 
voient  pour  se  puriCer.  Les  prêtres  consacroient  oeHk-i 
eau  en  y  plongeant  un  tison  allumé  pris  au  feu 
sacrifices.  Dans  le  vestibule  de  chaque  temple  il 
ayoit  un-  grand  bassin  plein  de  cette  eau  Iustrik&« 
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Les  dévots,  avant  d'entrer  dans  le  temple ,  avoient 
soin  de  se  laver  avec  cette  eau ,  et  croyoient  par 
là  effacer  tous  leurs  péchës.  A  la  porte  de  quelques 
temples,  il  y  avoit  un  ministre  dont  Femploi  étoit 
d*asperger  avec  Teau  lustrale  tous  ceux  qui  entroient. 
On  versoit  un  peu  de  cette  eau  sur  les  mets  qui  ëtoient 
servis  à  TEmpereur ,  afin  de  les  sanctifier.  Enfin  l'on 
faisoit  usage  de  cette  eau  pour  laver  les  corps  des 
défunts. 

ÉBIONITES  :  hérétiques  du  premier  siècle  de 
l*Eglise,  ainsi  nommés  de  leur  chef  Ebiorij  qui  si- 
gnifie pauvre.  Us  étoient  iuik  pour  la  plupart,  et, 
comme  tels ,  ils  tenoient  singulièrement  aux  obser- 
vances légales  (0.  Ils  se  disoient  disciples  de  S.  Pierre, 
et  rejetoient  S.  Paul,  qu  ils  chargoient  de  calomnies» 
disant  qu*iln  étoit  pas  Juif  d'origine;  mais  un  Gentil 
prosélyte  qui,  étant  à  Jérusalem,  avoit  voulu  épouser 
la  fille  d'un  sacrificateur;  que,  pour  cet  effet,  il  s'é* 
toit  fait  circoncire,  et  que,  n'ayant  pu  Tobteoir,  de 
dépit  il  s'étoit  mis  à  combattre  la  circoncision  et 
k  loi.  Pour  attribuer  leurs  erreurs  à  S.  Pierre ,  ils 
tvoient  corrompu  la  relation  de  ses  voyages,  écrite 
par  S.  Clément.  Ils  observoient  comme  les  fidèles 
le  dimanche,  donnoient  le  baptême  et  consacroient 
Feudiaiistie ,  mais  avec  de  Teau  seule  dans  le  calice. 
Us  disoient  que  Dieu  avoit  donné  Tempire  de  toutes 
dioses  à  deux  personnes,  au  Christ  et  au  diable; 
qne  le  diable  avoit  tout  pouvoir  sur  le  monde  pré- 
sent ;  le  Christ ,  sur  le  siècle  futur,  etc. 

EBLIS  :  c'est  le  nom  que  les  Mahométans  donnent 
ao  diable.  Ils  disent  qu  au  moment  de  la  concep- 
tion de  leur  faux  prophète ,  le  trône  d'Eblis  fut  pré- 
cipité au  fond  de  Tenfer ,  et  que  les  idoles  des  Gentils 
forent  renversées. 

EBRUHA.RIS.  Les  religieux  ainsi  appelés  chez  les 

(0  L*al»bé  Fîeurjr,  Hist.  eccl.  tome  i  »  livre  a. 
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Turcs  ne  sont  occupés  que  des  choses  câestes.  Ils 
implorent  nuit  et  jour  la  miséricorde  de -Dieu  sur 
eux.  Par  leur  abstinence,  leurs  bonnes  œuvres  et  leurs 
exercices  de  dévotion ,  ils  acquièrent ,  disent-ils ,  une 
sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire  céleste.  Mal- 
gré la  sainteté  de  leur  vie  et  la  pratique  des  vertus 
de  leur  fondateur ,  ils  n'en  passent  pas  moin»  pour 
hérétiques  dans  Tesprit  des  Turcs ,  parce  qu'ils -se 
dispensent  du  pèlerinage  de  la  Mecque ,  sous  pré* 
texte  de  leur  vie  toute  contemplative  y  qui  leqr  rend 
ce  saint  lieu  toujours  présent  dans  leurs  cellules. 
.  ECCE'HOMO.  On  donne  ce  nom  à  un  tableau 
où  Jésus-Christ  est  représenté  revêtu  d*une  robe  de 
pourpre  y  couronné  d'épines  9  un  roseau  à  la  main, 
sanglant  y  pâle,  défiguré ,  en  un  mot,  dans  l'état 
ob]  il  étoit  lorsque  Pilate  le  présenta  aux  Juifs ,  en 
leur  disant  :  Ecce  Homo!  a  Voilà  l'Homme!  » 

ECGLÉSIA.RQUE,  du  grec  iioîknçia ,  égUse ,  ojw 
Semblée^  et  «/>x^^>  chef  :  o&cier  des  églises  grecques, 
dont  la  principale  fonction  étoit  d'assembler  le  peu* 
pie  à  l'église.  Il  étoit  aussi  chargé  d'allumer  les  cier- 
ges, de  faire  diverses  lectures,  et  de  veiller  à  ce  qui 
concernoit  l'entretien  de  l'église. 

ECCLÉSIASTE,  du  grec  i^^^vuiçhç ,  prédicateur: 
c*est  le  titre  d'un  ouvrage  de  Salomon ,  qui  fait  partie 
de  l'ancien  Testament ,  et  que  l'Eglise  a  reconnu  pour 
canonique  et  inspiré  de  Dieu.  Selon  le  rapport  des 
rabbiils  et  de  S.  Jérôme,  dans  le  recueil  qui  fut  fait 
des  livres  sacrés  après  la  captivité,  quelques r uns 
furent  d'avis  de  ne  point  insérer  l'Ecclésiaste ,  de 
peur  que  les  esprits  foibles  ne  fussent  scandalisés 
de  certains  passages  qu'ils  ne  sauroient  pas  inter- 
préter :  voici  quels  sont  ces  passages,  traduits  le  plus 
littéralement  qu'il  est  possible.  Chapitre  3. 

ce  C'est  pourquoi  la  mort  des  hommes  et  des  bétes 
est  la  même.  La  condition  des  uns  et  des  autres  est 


ECC  i37 

égale.  Comme  Thomme  meurt ,  ainsi  les  bétes  meu- 
yanL  Toutes  choses  respirent  de  la  même  manière  ; 
et  lliomme  n*a  riep  de  plus  que  la  béte.  Toutes 
dioses  sent  sujettes  à  la  vanité,  et  toutes  choses 
tendent  vers  le  même  lieu.  Elles  sont  faites*  de  terre , 
et  retournent  pareillement  en  terre.  Qui  sait  si  l'es- 
prit des  enfans  d*Adam  montera  en  haut ,  et  si  Tes- 
prit  des  bétes  descendra  en  bas?  Et  f  ai  trouvé  qu'il 
n^y  avoit  rien  de  mieux  pour  l'homme  que  de  se 
véjooirfdans  ses  œuvres,  et  que  tel  étoit  son  partage  : 
ear  qoi  pourra  le  metti*e  en  état  de  connoitre  ce  qui 
arrivera  après  lui  ?» 

Les  simples  pourroient  donner  un  très -mauvais 
sens" à  ces  paroles,  faute  de  pouvoir  les  comparer 
tffec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  L'Ecclésiaste 
vient  de  dire  plus  haut,  vers.  17,  «  que  Dieu  jugera  le 
»|aste  et  l'impie.  »  Il  ne  fait  aucune  application  de 
ce^Qgement  aux  animaux  brutes.  Voilà  une  différence 
bien  plausible  entre  les  hommes  et  les  animaux.  Toute 
k  mite  du  livre  de  l'Ecclésiaste  combat  la  fausse  gloire 
et  la  vanité  des  richesses.  Par  rapport  aux  biens  tem- 
porels et  à  la  vie  animale,  il  est  vrai  en  effet,  comme  le 
dit  l'Ecclésiaste,  que  la  perte  de  ces  biens  est  com- 
mnne  aux  hommes  et  aux  animaux;  que  leur  condi- 
tion temporelle ,  leur  vie  animale  et  leur  dissolution, 
egtlamême;  que  l'homme  ignore  la  destinée  de  son 
ame  après  la  mort,  comme  il  ignore  la  nature  de  l'ame 
des  brutes. 

:  Si  jamais  homme  a  possédé  tout  ce  qui  peut  rendre 
heureux  sur  la  terre,  c'est  sans  doute  Salomon  :  gloire , 
puissance,  sagesse,  science ,  plaisirs  de  toute  espèce; 
il  a  joui  de  tout,  et  dans  le  plus  haut  degré  :  cepen- 
dant il  déclare  et  rend  témoignage  à  l'univers  que  ^ 
loin  de  trouver  dans  tous  ces  biens  le  bonheur  qu'il 
diercboit ,  il  n'y  a  rencontré  que  vanité  et  affliction 
rf'esprit.  Ce  témoignage  doit  âtre  d'un  grand  poids 
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pour  les  geni  du  monde  qni  se  plaignent  que  lapin- 
part  des  prédicateurs  parlent  de  ce  qu'ils  ne  connoia- 
sent  pas  y  lorsqu'ils  veulent  prouver  la  vanité  des 
plaisirs  du  siècle.  Quelques-uns  croient  que  Salomon 
a  exprimé  'dans  ce  livre  le  repentir  que  lui  catisoient 
ses  égaremensi  et  en  concluent  qu'on  peut  croire  que 
ce  prince  a  expié  ses  péchés  par  la  pénitence  ;  mais 
l'Eglise  n'en  dit  rien*,  et  le  salut  de  ce  prince  est  tou- 
jours une  chose  fort  incertaine.  Les  Talmndistes  pré- 
tendent que  c'est  Ezéchias ,  et  non  pas  Salomon  ^  qui 
est  l'auteur  de  l'Ecclésiaste.  Grotius  attribue  cet  ou- 
vrage à  Zorobabel;  le  rabbin  Kinchi,  au  prophète 
Isaïe  \  mais  ils  se  trompent  tous. 

ECCLESIASTIQUE  :  un  des  livres  canoniques  de 
l'ancien  Testament ,  dont  l'auteur  est  Jésus ,  fils  de 
Sirach,  qui  le  composa  d'abord  en  hébreu,  soos  le 
pontificat  d'Onias  III,  selon  le  sentiment  le  plus  pro* 
bable.  Cet  ouvi*age  fut  traduit  en  grec  par  le  pelit-fili 
même  de  l'auteur,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phyiooo» 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  Salomon  étoitanteut 
de  l'Ecclésiastique ,  parce  qu'en  effet  Jésus  a  imitédans 
cet  ouvrage  le  tour  et  la  manière  de  Salomon.  L*ori« 
ginal  hébreu  de  l'Ecclésiastique  est  perdu  depuis  long<« 
temps:  nous  n'avons  plus  que  la  traduction , qui ^ 
dans  plusieurs  endroits,  est  différente  de  la  version  la^ 
tine  qu'on  trouve  dansla  Vulgate.  S.  Jérôme  rapporta 
qu'il  a  vu  un  exemplaire  hébreu  de  l'Ecclésiastiqnejt 
qui  a  voit  pour  titre  :  Paraboles. 

Le  livre  de  l'Ecclésiastique  contient  un  grand  nom.* 
bre  de  maximes  et  de  sentences  propres  à  inspirer  la 
Tertu  et  à  régler  les  mœui^.  Il  recommande  particu- 
lièrement la  recherche  de  la  sagesse,  dont  il  fait 
l'éloge  le  plus  magnifique.  Les  principaux  traits  de 
cet  éloge  ont  été  depuis  appliqués  à  la  sainte  Viei^« 

Les  Juib  ne  regardent  point  l'Ecclésiastique  comme 
un  livre  canoniques  on  oie  le  trouve  pas  même  dans 
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les  premiers  catalogues  des  livres  canoniques  des  Chré- 
tiens; mais  il  a  depuis  été  reconnu  pour  tel  dans  plu- 
sieurs conciles  ;  et  on  Fa  toujours  lu  dans  la  synagogue , 
comme  les  autres  livres  sapientiaux. 

Ecclésiastique.  On  donne  ce  nom ,  en  général ,  à 
tons  ceux  qui  sont  consacrés  au  service  des  autels ,  et 
qui  composent  ce  qu'on  appelle  l'ordre  du  clergé. 
Voyez  Clxrgi^. 

ECDUSIES  :  fêtes  que  les  habitans  de  la  ville  de 
PbestoSy  dans  nie  de  Crète ,  avoient  coutume  de  cé- 
lébrer en  mémoire  d*un  prodige  opéré  par  la  déesse 
Latone.  Ce  prodige  étoit  le  changement  de  sexe  d'une 
certaine  Leucippe,  qui  j  de  fille ,  étoit  devenue  garçon. 
Ces  fêtes  étoient  appelées  Ecdusies,  du  mot  grec  éxcfvelv» 
^pk  signifie  dépouiller^  parce  que  Leucippe  s'étoit  dé- 
pouillée des  habits  de  fille,  pour  se  revêtir  de  ceux  de 
gareon. 

ECLIPSE.  L'ignorance  et  la  superstition  d'un  grand 
nombre  de  peuples  semblent  avoir  consacré  dans  les 
ftstes  de  leur  religion  ce  phénomène  causé  par  l'in- 
terposition de  la  lune  entre  le  soleil  et  la  terre ^  ou  d? 
la  terre  entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapporterons 
td  quelques-unes  de  leurs  opinions  à  ce  sujet. 

I  •  Les  Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de  lune 
sont  causées  par  les  démons  qui  dévorent  cet  astre. 
Dans  cet  idée ,  ils  tirent  vers  le  ciel  avec  des  armes  à 
Ceo»  à  dessein  d'épouvanter  les  démons ,  et  de  secourir 
la  hine. 

a.  Ven-Tiy  empereur  de  la  Chine,  à  l'occasion  d'une 
éclipse  de  soleil  arrivée  de  son  temps,  porta  une  dé- 
daration  que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui,  dans 
laquelle  il  reconnoit  que  le  Tien,  ou  le  Ciel,  annonce 
par  ce  phénomène  quelque  calamité  funeste  prête  à 
tomber  sur  lui  ou  sur  son  peuple.  Il  ajoute  que  Dieu , 
punissant  quelquefois  les  sujets  des  crimes  de  leur 
prince,  il  ordonne  qu'on  l'avertisse  sans  ménagement 
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de  tontes  les  fautes  qu'il  a  commises ,  et  qu^l  commet 

tous  les  jours  dans  Fadministration  des  affaires^  afiii 

que  y  par  une  conduite  plus  réglée ,  il  puisse  appaiser 

le  courroux  céleste.  La  superstition  cesseroit  d*étre 

un  vice  y  si  elle  produisoit  toujours  de  si  heureux 

effets. 

C'est  un  crime  capital  à  la  Chine  pour  un  astro- 
nome^ que  de  ne  pas  prédire  une  éclipse*  L'ignorant 
qui  se  trompe  sur  cet  article  important  est  puni 
de  mort.  Lorsqu'il  doit  y  avoir  éclipse ,  le  tribunal 
des  rits  a  soin  de  faire  mettre ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  dans  une  place  publique  une  affiche  oïl  sont 
marqués  en  gros  caractères  le  jour,  l'heure,  et  même 
la  minute  où  l'éclipsé  doit  paroître.  Il  ne  manque  pa» 
aussi  d'en  faire  donner  avis  aux  mandarins  de  tous 
les  ordres  y  qui,  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémo» 
nie,  se  rendent  dans  la  cour  du  tribunal  d'astronomie. 
En  attendant  Féclipse ,  ils  s'amusent  à  examiner  des 
tables  sur  lesquelles  elle  est  tracée,  et  s'entretiennent 
ensemble  sur  ce  phénomène.  Dès  que  l'éclipsé  com- 
mence, ils  se  prosternent  tous,  et  se  frappent  le  front 
contre  la  terre.  Le  son  des  tambours^  et  des  timbales 
retentit  en  même  temps  dans  toute  la  ville.  Ce  n*e8l 
plus  aujourd'hui  qu'une  vaine  cérémonie  que  l'habi- 
tude a  conservée.  Mais  autrefois  les  Chinois,  par  cette 
bruyante  cérémonie ,  s'imaginoient  donner  un  secours 
réel  à  l'astre  éclipsé ,  et  le  soustraire  à  la  gueule  dis 
dragon  céleste,  qui,  sans  cela,  n'auroit  pas  manqué 
de  le  dévorer.  Quoique  le  plus  grand  nombre  soit 
aujourd'hui  désabusé  de  cette  ridicule  idée,  plusieurs 
cependant  sont  encore  persuadés  que  les  éclipses  an- 
noncent quelque  événement  funeste.  Avant  l'arrivée 
des  missionnaires,  ils  s'imaginoient  que  les  éclipses 
étoient  occasionnées  par  un  mauvais  génie  qui  cachoit 
le  soleil  de  sa  main  droite,  et  la  lune  de  la  nain 
gauche.  Quelques-uns  donnoient  à  l'éclipsé  de  lune 
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B  non  moins  extravagante.  Ils  tft<^nt  persaa« 
y  avoit  au  miliea  da  soleil  un  grand  troo , 
lie  la  lune  se  rencontroit  vis-à-vis ,  qu*elle 
iturellement  être  privée  de  lumière. 
Siamois  s*imaginent  que  les  éclipses  de  soleil 
le  sont  causées  par  un  énorme  dragon  qui 
astre  dont  la  lumière  est  éclipsée.  Pour' le 
le  la  gueule  de  ce  terrible  animal ,  ils  heur« 
3ontre  Tautre  des  chaudrons,  des  poêles^  et 
itir  les  airs  d  un  horrible  tintamarre, 
lant  les  éclipses  de  sçleil  ou  de  lunc^  le  roi 
dn  fait  prendre  les  armes  à  ses  troupes  :  tontes 
^  let  les  tambours  font  un  bruit  effroyable.   ' 
idipses  sont  pour  les  Indiens  gentikuneocca^ 
wtiqner  plusieurs  exercices  de  dévotion.  «'Le 
fltsë66  y  dit  le  voyageur  Tavrânidr}  à  une 
^midi  f  il  y  eut  une  éclipse  de  sol^  Il.y  eut 
pîodigieuse  multitude  de  gens  qui  âcçooroient 
kél  pour  venir  se  laver  dans  le  Gange.-CSefati* 
nk  commencer  trois  jouvBalvallt'4lddn^v•ie 
^CTest  pourquoi  les  Braiûnes  ont  soiffd^aïF» 
I  peuple  ce  phénomène  quelque  temps  àvknt 
e.  Reprenons  le  récit  de  Tavemier.  a^Fenr 
rokjoiirs  (les  Indiens  )  apprêtent  Umtp  sorte 
I  laitages  et  de  confitures- pour  leS'pdkybns 
M>dites  qui  sont  dans  le  fleuv9;'Toui  oefat  ify 
tAt  que  les  Bramines  rordonfaent,.'  et  qu'ils 
it  que  c'est  la  bonne*  heure;  Quelque;  éclipse 
t^  (m  de  soleil  ou  dp  lone^  dès  qu*dle  corn* 
s  idolâtres  ont  accoutumé  dé  casser  toute 
e  de  terre  qui  leur  sert  pour  le  ménage^.' et 
is  laisser  une  pièce  en  son  entier.  I^esBra^ 
rchent  dans  leurs  livres  llieure  favorable  à 
hnoAie.  Quand  elle  est  venue  >  ils  ^ent  au 
i  jeter  ses  offrandes  dans  le  Crttnge.  Alors  il 
brait  horrible  de  clochettes,  de  tambours 
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et  de  plaques  de  mëtal ,  qu'ils  frappent  Tune  contre 
Tautre.  Dès  que  les  offrandes  sont  dans  le  fleuve ,  le 
peuple  y  entre,  s*y  frotte ,  s'y  lave  le  corps  |usqu*à  ce 
que  Téclipse  soit  finie... ••  Les  Bramines,  qui  sont  à 
lerre  au  bord  du  rivage,  essuient  le  corps  de  ceux  qui 
sortent  de  Teau,  et  leur  donnent  du  linge  sec,  dont 
ils  se  couvrent  le  ventre  :  ensuite  ils  les  font  asseoir 
dans  un  endroit  oti  les  plus  riches  de  ces  Gentil»  ont 
fait  apporter  du  riz  et  plusieurs  autres  provisions» 
Ces  mêmes  Bramines  consacrent  avec  de  la  bouze  dé 
vache  pn  petit  espace  en  carré  du  terrein  oit  ils  sont 
assis,  et  surtout  observent  avec  grand  soin  qu*il  Mij 
tronve  aucun  insectev  Ils  tracent  dans  ce  petit  e^aof 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures,  sur  chacune  .des- 
quelles ils  mettent  un  peu  de  bouze  de  vadie  avec 
deux  011 -trois  petites  branches  de  bois  que  Tonfrotte 
bien^  ide^peur  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelqq'jnseote  : 
Sur^  ces  petites  branches  ils  mettent  du  ris ,  des  lé« 
gnmës.  efcautrés  dioses  de  cette  nature^  k  quoi  ils 
afoutent  du  beurre,  et  y  mettent  le  feu  :  ensuite  ik 
observent  la  flamme,  et  forment,  sur  ses.  différentes 
agitaiions,  des  prédictions  touchant  la  récolte  de  ces 
grains.  » 

L'opinion  des  Indiens  sur  les  éclipses  est  que  l'astre 
éclipsé  est  alors  saisi  par  un  deuta  ou  dragon ,  qui  dé- 
robeisa  lumière  aux  yeux. des  hommes  :  c'est  <lans  les 
livres  sacrés  des  Bramines.que  Ton  trouve  ce  conte 
absurde;  et  les  peuples  le  croient  de  si  bonne  foi,. que, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  Téclipse,  les  femmes 
enceintes  se  tiennent  renfermées  dans  leurs  maisons 
Sans  oser. sortir,  dans. la  crainte  que  le  dragon  qjai 
cause  l'éclipsé  ne  dévore  leurs  enfans.  Mais  c'est  prin- 
cipalement pour  les  éclipses  de  soleil  qu'on  pratique 
toutes  les  cérémonies  que  l'on  vient  de  décrire.  L'u- 
tilité ;et  le3  bienfaits  continuels  de  cet  astre  engagent 
les  Indiens  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  le  délivrer  du 
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péril  pressant  où  il  se  trouve;  mais  il  paroit  qu'ils 
s^embarrassent  assez  peu  de  la  lune. 

Bemier  donne  one  description  plus  circonstanciée 
des  oërémonies  superstitieuses  que  pratiquèrent  les 
Indiens  gentils  pendant  cette  fameuse  éclipse  de  x666. 
U  en  fut  lui-même  témoin  oculaire,  ayant  une  maison 
située  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Jemna.  De  dessus 
8a  terrasse,  il  vit  des  deux  côtés  de  la  rivière  les 
Indiens  plongés  dans  Teau  jusqu  à  la  ceinture,  les  yeux 
fixa  vers  le  ciel,  afin  de  se  cacher  entièrement  sous 
Teau  dès.  que  Téclipse  commenceroit.  Les  enfans  des 
deux  sexes  étoient  entièrement  nus,  les  hommes  avoient 
les  cuisses  couvertes  d*une  espèce  d'écharpe,  et  les 
femmes  d'un  simple  drap.  De  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, il  vit  les  Rajahs ,  les  banquiers  et  les  marchands, 
qui  ëtoient  sous  des  tentes  avec  leurs  familles.  Ils 
«voient  planté  dans  la  rivière  des  espèces  de  paravents 
qoils  nomment  kanates^  afin  que  personne  ne  les  vit 
se  laver.  Dès  q-ue  l'éclipsé  commença,  tous  les  Indiens 
se  plongèrent  dans  l'eau  plusieurs  fois  de  suite,  pous- 
sant de  grands  cris  :  puis,  levant  les  yeux  et  les  mains 
vers  Tastre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par  plusieurs  in- 
clinations profondes ,  marmotant  certaines  prières, 
et  faisant  plusieurs  contorsions  ridicules.  Ils  prirent 
aussi  de  l'eau  dans  le  creux  de  leur  main ,  et  la  jeté* 
rent  vers  le  soleil.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa 
darté,  ils  sortirent  de  l'eau.  Mais,  avant  de  se  retirer, 
ils  Jetèrent  par  dévotion .  plusieurs  pièces  d'argent 
dans  la  rivière,  et  se  revêtirent  d'habits  nouveaux 
qoi  avoient  été  apportés  exprès  sur  le  rivage.  Les 
plus  <lévots  firent  présent  aux  Bramines  de  leurs  an- 
ciens habits.  La  superstition  des  Indiens  ne  surpren- 
dra pas  ceux  cjui  savent  qu'une  éclipse  répandoit 
autrefois  l'alarme  et  la  consternation  dans  toutel'Eu- 
rope.  En  16  54,  les  Européens  ne  se  montrèrent 
guère  plus  sages  que  les  Indiens,  pendant  l'éclipsé 
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de  soleil  qui  arriva  cette  année.  Une  terreor  p^ 
avoit  bouleversé  toutes  les  têtes.  Les  uns  ach 
d'une  certaine  drogue  qu  ils  regardoientcomme 
servatif  contre  les  mauvais  effets  de  Téclipse  :  Ici 
se  tenoient  renfermés  dans  leurs  chambres ,  les 
et  les  fenêtres  bien  closes.  Quelques-uns,  plus  ti 
alloient  se  cacher  dans  les  caves.  La  plupart  coi 
en  foule  vers  l'église ,  persuadés  que  le  mond 
être  enseveli  dans  une  nuit  étemelle.  Rendons 
au  flambeau  de  la  philosophie ,  qui  nous  a  écla 
le  ridicule  de  ces  préjugés,  dont  tant  de  peupl 
encore  infectés. 

6.  Les  Mandingues,  Nègres  mahométans  qi 
tent  les  pays  intérieurs  de  la  Guinée,  donne] 
plaisante  raison  aux  éclipses  de  lune.  Ils  s'ims 
que  ce  phénomène  est  causé  par  un  chat  qui 
patte  entre  la  lune  et  la  terre.  Pendant  tout  le 
que  la  lune  reste  éclipsée,  ils  ne  cessent  de  c 
et  de  danser  en  Fhonneur  de  Mahomet. 

7.  Lorsque  les  habitans  du  Malabar  s'aper^ 
que  le  soleil  ou  la  lune  sont  éclipsés,  ils  se  préc 
tous  hors:  de  leurs  maisons,  poussant  d'affreux 
mens,  s'imaginant  épouvanter  le  dragon  qui, 
leurs  idées,  veut  dévorer  l'astre  éclipsé. 

8.  Les  Péruviens  regardoient  les  éclipses  de 
comme  une  marque  que  cet  astre  étoit  irrité  < 
eux  ;  et  alors  ib  n'onblioient  rien  pour  appais< 
ressentiment.  Ils  n'étoient  pas  moins  alarmés  lor 
yoyoient  la  lune  s'éclipser.  Us  s'imaginoient  q 
«stre  étoit  malade,  et  que  la  violence  de  la  de 
le  faisoit  évanouir.  Ils  trembloient  qu'il  ne  1 
mourir,  parce  qu'ils  étoient  persuadés  qu'ai 
tomberoit  du  ciel,  renverseroit  le  monde,  et  d 
roit  tons  Ses  habitans.  Pour  le  ranimer  et  lui  r 
ses  forces,  ils  avoient  imaginé  un  plaisant  m 
c'étoit  d'attacher  à  des  arbres  un  grand  noml 

cl 
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,  et  de  les  fouetter,  aBn  qu&  les  harlémetis  de 
maax  chéris  de  la  lune  servissent  à  la  réveiller 
faire  revenir  de  son  évanouissement. 
)LES.  Il  y  a  des  docteurs  et  des  écoles  où  Ton 
le  la  religion ,  dans  le  royaume  de  Laos^  situé 
I  presqu  tle  au-delà  du  Gange.  On  distingue 
es  écoles  trois  classes  principales.  Dans  la  pre* 
,  on  débite  plusieurs  contes  ridicules  et  extra-" 
^  touchant  Torigine  du  monde ,  des  hommes  e( 
»x  :  dans  la  seconde ,  on  enseigne  les  dogmes 
digîon  de  Xaca;  et  le  but  que  se  proposent  les 
rs  de  la  troisième  classe  est  d*accorder  çnsem- 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  religion.  On 
mne  le  titre  ^Illuminés  ;  et  leurs  ouvrages  por-^ 
loi  de  Concorde  f  quoique  pour  Tordinaù^e  ils 
OOBfos  et  presque  inintelligibles. 
UTURE  sMKïE.  On  donne  ce  nom  à  la  coUec-^ 
tt  livres  canoniques  de  Tancien  et  du  nouveau 
sent;  qui  forment ,  avec  la  tradition  -,  la  règle  de 
rt  des  mœurs  des  Chrétiens.  Les  livres  de  TEcri- 
itëté composés  par  des  hommes;  mais  ceshommes 
:  inspirés  de  Dieu.  Ils  n*écrivoient  qiie  ce  que 
t  divin  leur  dictoit;  et  ce  ne  sont  point  eux  qui 
t  dans  leurs  ouvrages ,  mais  Dieu  même.  Les 
très  de  la  Divinité  brillent  partout  d*une  ma-*. 
i  sensible  dans  les  saintes  Ecritures ,  que  tout 
f  d'un  jugement  sain ,  quand  même  il  ne  seroit 
lairé  des  lumières  de  la  foi ,  reconnottroit  aisé- 
|a*dles  ne  Sont  pas  l'ouvrage  de  Tesprit  humain, 
jarlons  séparément  de  tous  les  livres  qui  com- 
:  FEcriture  sainte,  chacun  à  son  article. 
rHESE  :  exposition  de  foi  que  Tempereur  Héra^ 
it  publier  en  63c),  en  forme  d'édit^  à  Toccasion 
dubles  qu*excita  Thérésie  des  Monothélites,  qui 
iidoient  qu'il  n'y  avoit  en  Jésus-Christ  cju'unc 
volonté*  SergiuS;  patiiarche  de  Constantinople, 
11.  10     • 
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un  des  principaux  chefs  du  monothëlisme ,  fit  tant  par 
sesbngues  à  la  Cour,  qu*il  arracha  à  l'Empereur  cetédit 
quifavorisoit  les  erreurs  des  Monothélites,  etdéclaroit 
expressément  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  opération  et 
qu'une  seule  volonté  en  Jésus-Christ.  L'Ecthèse  fut 
condamnée  dans  le  concile  de  Constantinople,  le  si- 
xième général.  Héraclius,  avant  de  mourir,  écrivit  au 
Pape  une  lettre  dans  laquelle  il  désavouoit  cette  ex- 
position de  foi  y  et  déclaroit  qu'elle  avoit  été  composée 
par  le  patriarche  Sergius  y  auquel  il  avoit  simplement 
accordé  la  permission  de  la  faire  publier  au  nom  de 
l'Empereur. 

ÉCUMÉNIQUE  ,  ou  OECUMÉNIQUE,  rayez 
Concile. 

EDDÀ  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  an  livre 
qui  contient  les  dogmes ,  la  religion  et  les  usage^des 
Goths  et  des  autres  peuples  du  Nord. 

EDEN:  ce  mothébreu,  qui  signifie ^ifeVioej^  désigne 
l'endroit  où  étoit  situé  le  paradis  terrestre.  Les  sa- 
vans  ont  fait  plusieurs  recherches  pour  découvrir 
dans  quel  lieu  de  la  terre  étoit  placé  ce  jardin  dé- 
licieux. Si  Ton  en  croit  MM.  Huet  et  Bochart,  le 
pays  d'Eden  étoit  situé  sur  les  bords  du  fleuve  que 
forment  TEuphrate  et  le  Tigre  réunis ,  que  les  anciens 
appeloient  Pasitigris ,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
le  fleuve  des  Arabes  :  ainsi  le  pays  d'Eden  faisoit 
partie  de  la  contrée  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Babylonie.  La  plus  ancienne  et  la  plus  commune 
tradition  y  parmi  les  Musulmans  y  est  que  le  pa- 
radis terrestre  étoit  placé  dans  l'tle  de  Serandib, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  Ceylan.  C'est  là 
qu'ils  prétendent  encore  qu'Adam  est  enterre  sur  la 
montagne  «appelée  le  Vie  d'Adam.  Voici  ce  que 
porte  une  autre  tradition  mahométane  touchant  ce 
jardin.  A  peine  fut-il  créé,  que  Dieu  lui  commanda 
de  parler.  Il  fit  entendre  aussitôt  ces  paroles  re*- 
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marquables.  ta  eîah  eW  Atlak  :  a  II  n  y  a  point 
»  d^autre  Dieu  que  Diea.  »  Sur  un  second  ordre 
I  du  Créateur,  il  dit  :  Cad  ajtah  iUmumenun !  et  Que 

•  les  fidèles  seront  heureux  !  »  Enfin  il  s'exprima  pour 
ta  troisième  fois  en  ces  termes:  Haramio  ala  col 
iakhil  u  morai  :  a  Jamais  les  avares  ni  les  hypocrites 

•  ii*entreront  chez  moi.  » 

EDESIE,  du  latin  edo^  je  mange:  déesse  deS 
EestÎBS,  honorée  chez  les  anciens  Païens ,  et  qui  pré- 
lidoit  particulièi*ement  à  ce  qui  se  mangeoit.  Les 
boKSons  avoient  une  antre  divinité  nommée  Bibésie. 
F'ojrcz  cet  article^ 

EDHEM.  Le  fondateur  de  cette  espèce  de  religieux 
turcs  éloit  nommé  Ibrahim^ Edhentj  dont  la  piété  lui 
iCtira  d^  partisans  et  des  admirateurs.  Cet  Ibrahim 
passoit  les  jours  et  les  nuits  dans  les  mosquées,  à  lire 
rA.lcoraQ,  et  prononçant  souvent  ces  paroles  :  «  O 
»  Dieu  !  tu  mas  donné  tant  de  sagesse,  que  je  connois 
n  évidemment  que  tu  prends  soin  de  ma  conduite; 
i  c'est  pourquoi,  6  Dieu  !  méprisant  toute  puissance 

•  et  toute  domination ,  je  me  consacre  à  la  médi- 
»  tation  de  la  philosophie,  et  veux  par  là  t'étre 
»  agréable.  » 

Les  disciples  d'Edh'em  se  nourrissent  de  pain  d*orge, 
el  )eùoent  très^xactement.  Ils  portent  un  habit  d'un 
pos  drap,  et  un  bonnet  de  laine  garni  d*un  turban. 
Us  ont  à  leur  cou  un  morceau  de  drap  blanc  mêlé 
de  rouge.  Au  reste,  il  est  peu  de  cette  engeance  dans 
U  Turquie,  et  leurs  principaux  couvens  sont  dans  la 
Perse. 

ÉDRIS.  Les  Musulmans  appellent  ainsi  le  patriar- 
yfke  Hénoch. 

ÉDUSE  :  fausse  divinité  honorée  chez  les  Romains, 

u  étoit  supposée  prendre  un  soin  particulier  des 
IQ8.  Elle  présidoit  aussi  aux  festins;  et,  à  cet 
iptd|  elle  étoit  la  même  quËDÉsic. 
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EGÉRIE ,  du  latiti  egero  ;  je  fais  sortir  :  dresse  qui 
présidoit  aux  accouchemens  chez  les  Romains.  Les 
femmes  ëtoient  persuadées  qu'elle  avoit  le  pouvoir  de 
faire  sortir  Fenfant  sans  peine  et  sans  efforts;  c*est 
pourquoi  y  lorsqu'elles  étoient  enceintes,  elles  bono- 
roient  cette  déesse  par  de  fréquens  sacrifices. 

Egérie  :  nymphe  de  la  forêt  d'Âricie,  particulier 
rement  conuue  parce  qu'elle  servit  au  stratagème  dont 
se  servit  Numa  Pompilius  pour  faire  respecter  ses  lois 
aux  Romains.  Il  leur  persuada  qu'il  avoit  un  com- 
merce intime  avec  la  nymphe  Egérie^  et  que  c'étoit 
elle  qui  lui  suggéroit  tous  les  réglemens  nouveaux 
qu'il  faisoit  par  rapport  à  la  religion.  Un  ancien 
poète  a  bâti  là -dessus  une  fable  où.  il  rapporte 
qu'Egérie  épousa  en  effet  Numa  Pompilius  ^  et  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince  elle  répandit  tant  de 
larmes  y  que  Diane,  prenant  pitié  de  sa  douleur,  la 
métamorphosa  en  fontaine. 

EGIOQUE.  Foyez  iEGiocnus. 

ÉGLISE.  Dans  le  seiis  spirituel,  c'est  rassemblée 
des  personnes  unies  par  la  profession  de  la  même  foi 
chrétienne,  et  par  la  participation  des  mêmes  sacre- 
mens,  sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  dont 
le  chef  est  le  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre. 
Oh  distingue  Y  Eglise  triomphante,  Y  Eglise  souffrante 
et  Y  Eglise  militante.  l'Eglise  triomphante  est  l'assem- 
blée des  fidèles  qui  sont  déjà  dans  le  ciel.  L'Eglise 
souffrante  est  rassemblée  des  fidèles  qui  sont  dans  les 
flammes  du  purgatoire  ;  et  l'Eglise  militante  est  l'as* 
semblée  des  fidèles  qui  sont  occupés  sur  la  terre  à 
combattre  contre  les  vices  et  les  tentations. 

Pour  être  membre  de  l'Eglise  militante ,  il  faut  être 
baptisé;  il  faut  n'être  pas  retranché  du  corps  de  l'E- 
glise, comme  enfant  rebelle  et  désobéissant  :  ainsi  les 
Infidèles  et  les  Juifs ,  les  schismatiques ,  les  hérétique^ 
et  les  apostats,  ne  sont  pas  du  corps  de  TEglise  \  il  en 
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est  de  même  des  excommuniés ,  tant  qu*ils  sont  dans 
ïiîBt  d'excommunication. 

L*Eglise  a  quatre  caractères  principaux  qui  la  dis- 
tinguent de  toutes  les  autres  sociétés  qui  veulent  usur- 
per son  nom.  Ces  caractères  sont  Tunité,  la  sainteté^ 
.  la  catholicité  et  Tapostolicité.  F'oyez  Fexplication  de 
ces  caractères ,  chacun  à  son  article. 

Dans  le  sens  naturel  ^  église  signifie  le  lieu  où  s'as^* 
semblent  ces  mêmes  personnes  unies  par  la  profession 
de  la  même  foi  chrétienne. 

X.  «  L*Eglisey  dit  M.  Tabbé  Pleury,  étoit  séparée , 
autant  qu'il  se  pouvoit  ^  de  tous  les  bâtimens  pro- 
fanes,  éloignée  du  bruit ,  et  environnée  de  tous  côtés 
de  cours  y  de  jardins  ou  de  bâtimens  dépendans  de 
l'église  même  y  qui  tous  étoient  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles.  D'abord  on  trouvoit  un  portail 
ou  premier  vestibule ,  par  oîi  Ion  entroit  dans  un 
péristile,  c'est-à-dire,  une  cour  carrée ,  environnée, 
de  galeries  cou  vertes ,  soutenues  de  colonnes^  comme 
sont  les  cloîtres  des  monastères.  Sous  ces  galeries  se 
tenoient  les  pauvres ,  à  qui  l'on  permettoit  de  deman- 
der h  la  porte  de  Téglise  ;  et  au  milieu  de  la  cour 
étoit  une  ou  plusieurs  fontaines  pour  se  laver  les  mains 
et  le  visage  avant  la  prière  :  les  bénitiers  leur  ont  suc- 
cédé. Au  fond  étoit  un  double  vestibule  d'oik  Ton  en- 
troit par  trois  portes  dans  la  salle ,  ou  basilique ,  qui 
étoit  le  corps  de  l'église;  je  dis  qu'il  étoit  double  ^ 
parce  qu'il  y  en  avoit  un  en  dehors ,  et  un  autre  en 
dedans ,  que  les  Grecs  appeloient  narthea^.  Près  de  la 
basilique,  en  dehors,  étoient  au  moins  deux  bâti- 
mens, te  baptistère  à  l'entrée,  au  fond  la  sacristie ,  ou 
le  Irâor,  nommée  aussi  seeretarium  ou  diaconicum, 
et  quelquefois  il  étoit  double.  Souvent,  le  long  de 
l'-^liie,  il  y  avoit  des  chambres  ou  cellules  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  vouloient  méditer  et  prier 
en  particulier  :  nous  les  appellerions  des  chapelles^ 
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La  basilique  ëtoit  partagée  en  trois,  suivant  sa  largeur , 
par  deux  rangs  de  colonnes  qui  soutenoient  la  ga- 
lerie des  deux  côtés  ^  et  dont  le  milieu  étoit  la  nef, 
comme  nou^  voyons  à  toutes  les  anciennes  églises. 
Vers  le  fond ,  à  Forient ,  c  étoit  l'autel ,  derrière  le- 
quel étoit  le  presbytère  ou  sanctuaire  ;  c'est  ce  que 
Ton  nomma  depuis  le  chesfet  de  Véglise.  Son  plan 
étoit  un  demi-cercle  qui  enfermoit  Tautel  par  derrière; 
le  dessus,  une  voûte  en  forme  de  niche  qui  le  couVroit^ 
on  la  nommoit  en  latin  concha,  c'est-à-dire,  cf^uii/e; 
et  l'arcade  qui  en  faisoit  l'ouverture  s*appeloit  en 
grec  absîs.  Peut-être  les  Chrétiens  avoient-ils  d'abord 
voulu  imiter  la  séance  du  Sanhédrin  des  Juifs,  où  les 
juges  étoient  ainsi  en  demi -cercle,  le  président  au 
milieu.  L'évéque  tenoit  la  même  place  dans  le  près* 
bytère.  Il  étoit  au  milieu  avec  les  préti^sà  ses  côtés; 
et  sa  chaire,  nommée  thrônos  en  grec ,  étoit  plus  élevée 
que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  ensemble  s'appelaient 
en  grec  synthrânos,  en  latin  confessas  :  quelquefois 
aussi  on  le  nommoit  tribunal,  et  en  grec  Aa>na^  parce 
qu'il  ressembloit  aux  tribunaux  des  juges  séculiers. 
Dans  les  basiliques ,  l'évéque  étoit  comme  le  magistrat , 
et  les  prêtres  ses  conseillers,  C^  tribunal  étoit  élevé, 
et  l'évéque  en  descendoit  pour  approcher  de  Tau- 
tel,  qui  étoit  enfermé  par  devant  d'une  balus- 
trade à  jour,  hors  de  laquelle  étoit  encore  un  autre 
retranchement  dans  la  nef,  pour-  placer  les  chan- 
tres, que  l'on  nomma  depuis,,  par  cette  raison, 
chœur,  en  grec  choros;  ou  cancel,  du  mot  latin 
cancelll.  Ces  chantres  n'étoient  que  de  simples  clercs 
destinés  à  celte  fonction.  À  l'entrée  du  chœur  étoit 
l'ambon ,  c'est-à-dire,  une  tribune  élevée  oik  l'on 
montoit  des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  on  juBé.  Si 
l'ambon  étoit  unique,  il  étoit  au  milieu;  ndais  quel- 
quefois on  en  faisoit  deux  pour  ne  point  cadier  l'au- 


j:gl  iji 

tel.  Â.  la  droite  de  Tevéque  et  à  la  gauche  du  peuple^ 
étoil  le  pupitre  de  Tévangile  ;  et  de  l'autre  côté  celui 
de  répitre*  Quelquefois  il  y  en  avoit  un  troisième 
pour  les  prophéties.  L'autel  étoit  une  table  de  marbre 
ou  de  porphyre  y  quelquefois  d*argent  massif ,  ou 
même  d'or,  enrichie  de  pierreries;  car  on  croyoit  ne 
pouvoir  employer  des  matières  assez  précieuses  pour 
porter  le  Saint  des  Saints  ;  et  les  cérémonies  de  la 
consécration  des  autels  marquent  encore  assez  cç 
respect;  mais  quelquefois  elle  n'étoit  que  de  bois. 
Elle  étoit  soutenue  de  quatre  pieds  ,  ou  petites  co- 
lonnes,  riches  à  proportion  ;  et  on  la  plaçoit  y  autant 
qu'il  étoit  possible ,  sur  la  sépulture  de  que^ues  mar- 
tyrs; car^  comme  on  avoit  coutume  de  s'assembler 
à  leurs  tombeaux ,  on  y  bâtit  les  églises  ;  et  de  là  est 
venue  enfin  la  règle  de  ne  point  consacrer  d'autel  ^ 
sans  y  mettre  des  reliques.  C'étoient  ces  sépulcres  des 
mai*tyrs  que  l'on  appeloit  mémoires  ou  confessions  : 
elles  étoient  sous  terre ,  et  l'on  y  descendoit  par  de- 
vant l'autel.  Il  demeuroit  nu  horsle  temps  du  sacrifice  ^ 
ou  seulement  couvert  d'un  tapis  ;  et  rien  n'étoit  posé 
immédiatement  dessus  :  depuis,  on  l'environna  de  qua- 
tre colonnes  aux  quatre  coins,  soutenant  une  espèce 
de  tabernacle  qui  couvroit  tout  l'autel,  et  que  l'on 
nommoit  ciboire ,  à  cause  de  sa  figure  qui  étoit  colnme 
une  coupe  renversée;  car  les  anciens  avoient  des  cou- 
pes qu'ils  nommoient  ciboria,  du  nom  d'un  certain 
fruit  d'Egypte.  Tout  cela  étoit  orné  magnifiquement. 
Le  ciboire  et  les  colonnes  qui  le  soutenoient  étoient 
souvent  tout  d'argent;  et  il  y  en  avoit  du  poids  de 
trois  mille  marcs.  Entre  ces  colonnes  on  mettoit  des 
rideaux  d'étoffes  précieuses  pour  enfermei^  l'autel  des 
quatre  côtés.  Le  ciboire  étoit  orné  d'images  et  d'au- 
tres pièces  d'or  ou  d*argent ,  pour  représenter  le 
Saint-Esprit.  Quelquefois  on  y  renfermoit  l'eucha- 
ristie que  l'on  gardoit  pour  les  malades^  et  quelque* 
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fois  on  la  gardoit  dans  de  simples  bottes,  telles  que  sont 
nos  ciboires.  Quelquefois  on  oouvroit  d'argent  Tab» 
side  entière  ;  du  moins  on  la  revétoit  de  marbre  aussi 
bien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui  soutenoieot  la 
basilique  étoient  de  marbre ,  avec  des  chapiteaux  de 
bronze  doré.  Elle  ëtoit  pavée  de  marbre,  et  souvent 
toute  incrustée  en  dedans.  » 

On  employa  surtout,  dans  les  siècles  suivans,  les 
ouvrages  de  mosaïque ,  qui  est  une  marqueterie  de 
petites  pièces  de  verre  ,  peinte  de  diverses  couleurs  : 
on  en  fait  toutes  sortes  de  figures  qui  ne  s'effacent  ja- 
mais. Ce  n'est  pas  que  les  églises  n'eussent  aussi  d'au- 
tres peintures  :  leurs  murailles  en  étoient  ornées  pour 
la  plupait.  On  y  voyoit  diverses  histoires  de  l'ancien 
Testament,  surtout  celles  qui  étoient  des  figures  des 
mystères  du  nouveau ,  comme  l'arche  de  Noé,  le  sa- 
crifice d'Abraham  ,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Jonas  jeté  dans  la  mer,  Daniel  entre  les  lions.  On  y 
voyoit  en  plusieurs  endroits  la  figure  du  Sauveur  et 
quelques-uns  de  ses  miracles,  comme  la  multiplica- 
tion des  pains  et  la  résurrection  du  Lazare.  Eusèbe 
témoigne  que,  dans  les  places  de  Constantinople, 
Constantin  fit  mettre  le  bon  Pasteur,  et  Daniel  entre 
les  lions;  et  ailleurs  il  dit  que,  dès  les  premiers 
temps,  on  avoit  gardé  les  images  des  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul,  et  de  Jésus- Christ  même,  peintes  avec 
des  couleui^s,  l'usage  étant  inviolable  chez  les  anciens 
d'honorer  ainsi  leurs  bienfaiteurs.  Toutefois,  S.  Au* 
gustin  avoue  que,  de  son  temps,  on  n'a  voit  point 
leurs  vrais  portraits ,  mais  seulement  des  images 
faites  à  fantaisie,  comme  à  présent.  Enfin  l'on  repré- 
sentoit  dans  chaque  église  l'histoire  du  martyr  dont 
les  reliques  y  reposoient.  Prudence  nous  en  donne 
deux  beaux  exemples,  de  S.  Cassien  et  de  S.  Hippo- 
lyte,  et  Astérius  celui  de  sainte  Euphémie.  Ces  pein- 
tures étoient  faites  principalement  pour  les  ignorans^ 
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U  qui  elles  servoient  de  livres,  comme  dit  le  pape 
Gr^oire  II ,  écrivant  à  l'empereur  Léon,  fauteur  des 
Iconoclastes.  Les  hommes  et  les  femmes  >  tenant 
cotre  leurs  bras  les  petits  enfans  nouveaux  baptisés, 
leur  montrent  du  doigt  les  histoires,  ou  aux  jeunes 
gens  ou  aux  Gentils  étrangers  :  ainsi  ils  les  édifient , 
et  élèvent  leur  esprit  et  leur  cœur  à  Dieu.  Les  portes 
de  Téglise  étoient  ornées  d'ivoire,  d'argent  ou  d'or,  et 
toujours  garnies  de  rideaux.  Aux  principales  portes 
on  mettoit  des  reliques ,  d'oti  venoit  le  grand  respect 
que  les  fidèles  leur  rendoient. 

a.  Les  églises  des  Grecs  sont  ordinairement  d'une 
forme  carrée  ;  le  chœur  en  est  toujours  tourné  vers 
l'orient.  On  voit  encore  quelques-unes  de  leurs  an- 
ciennes églises  qui  ont  deux  nefs,  dont  le  toit  est  en 
dos  d*âne  ou  en  berceau.  Au  milieu  des  deux  toits, 
snrje  frontispice,  est  un  clocher  où  il  n'y  a  point 
de  cloches.  Plusieurs  églises  grecques  ont  des  dômes 
assex  bien  construits.  Celles  des  monastères  sont  ton* 
jonrs  situées  au  milieu  de  la  cour,  et  environnées 
des  cellules  des  moines.  «  La  nef,  dit  Toumefort 
dans  ses  Voyages  du  Leyant,  est  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  des  églises  grecques.  On  s'y  tient 
debout  ou  assis  dans  des  chaises  adossées  contre  le 
mur,  de  manière  qu'il  semble  que  l'on  soit  debout. 
Le  siège  du  patriarche  est  tout  au  haut  dans  les 
églises  patriarcales  :  ceux  des  autres  métropolitains 
sont  au-dessous.  Les  lecteurs,  les  chantres,  les  petits 
clercs,  se  mettent  vis-à-vis,  et  le  pupitre  sur  lequel 
on  lit  TEcriture  y  est  aussi.  La  nef  est  séparée  du 
sanctuaire  par  une  cloison  peinte  et  dorée,  élevée 
da  bas  jusqu'au  haut.  Elle  a  trois  portes.  On  ap* 
pelle  celle  du  milieu  la  porte  sainte^  laquelle  ne 
s'onvre  que  pendant  les  offices  solennels,  et  k  la 
messe,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lire  l'évan- 
gile, ou  quand  le  prêtre  porte  les  espèces  pour  aller 
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la  tête  dans  cet  auguste  lieu.  On  ne  lear  permet 
même  d'y  entrer,  à  moins  qu  ils  ne  soient  vétiisa 
toute  la  décence  convenable.   Voyez  SchumEi 

BERTÉS.  * 

ÉLAGABÀLE.  Les  habitans  de  la  ville 
adoroient  sous  ce  nom  le  soleil ,  qu'ils  regai 
comme  le  créateur  et  le  principe  de  toutes  choset| 
mot  Elagabale  est  dérivé  de  Fbébreu  Elùha^  qini 
^gnifie  DieUj  et  de  gabal,  qui,  en  syriaque, 
dire  ybrmer. 

Le  dernier  empereur  de  la  famille  des  Ânl 
nommé  Marc-Aurele  Antonin  Vhre^  a  porté  le 
nom  ^ HéUogabale  ^  ou  Elagaiak,  parce  qu'il 
prêtre  du  soleil  avant  que  d'être  élevé  à  fEmpii 

ÉLAHIOUN  :  c'est-à-dire  diPm.  H  y  a  parmi 
Mahométans  une  secte  de  philosophes  qui  pi 
ce  nom.  Ces  philosophes  reconnoissent  qu*il  y  i 
premier  moteur  de  toutes  choses. 

ÉLAPHOBOLIES  :  fêtes  instituées  par  les  61 
en  l'honneur  de  Diane  ,  déesse  de  la  chasse,  et 
lesquelles  ils  lui  sacriftoient  des  cerfs.  Le  mois 
le  cours  duquel  on  célébroit  ces  fêtes  étoitj^ 
cette  raison  ,  appelé  Elaphobolion. 

ELCESAITES ,  plus  connus  sous  le  nom  d'( 
nîens  :  secte  de  Juifs  demi -chrétiens,  qui  ps 
sous  l'empire  de  Tl^ajan.  Ils  disoient  du  Christ 
étoit  le  plus  grand  roi  du  monde.  Elxaï,  leur 
Juif  d'origine,  en  faisoit  une  vertu  matéiidie,  à 
il  donnoit  quatre-vingt-seize  mille  pas  de  lonj 
vingt-quatre  mille  de  largeur,  et  de  l'épaissearàj 
portion.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  le  repi 
comme  une  divinité  femelle ,  posée  devant  le 
en  forme  de  statue,  sm*  un  nuage,  entre  deux 
tagnes  qui  avoient  les  mêmes  dimensions.  Les 
niens  avoient  la  continence  en  horreur.  La  vii 
leur  paroissoit  infamante.  Ils  j^uroîent  d'ordinaire 
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le  sel,  Teau  ,  la  terre,  le  pain ,  le  ciel,  les  saints  anges 
de  la  prière,  rtiuile,  le  vent  :  cétoient  chez  eux  des 
sermens  sacrés  et  inviolables.  M.  Tabbé  Fleury  pense 
qails  Ploient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  Esséniens 
on  Esséens.  frayez  ce  mot. 

ÉLECTION  DU  Pap£.  Dans  la  primitive  Eglise,  le 
Pape  étoit  élu  par  le  clergé  romain  ;  il  paroit  que  le 
peuple  même  participoit  à  cette  élection.  La  dignité 
de  pape  devenant  de  jour  en  jour  redoutable  ailx  sou- 
verains, ils  voulurent  disposer  de  Télection  ;  et  Ton  ne 
put  ci'éer  de  souverain  pontife  quavec  leur  agrément* 
Ce  droit ,  dont  les  empereurs  d'Orient  avoient  joui 
pendant  long-temps ,  mais  dont  quelques  empereurs 
d^Occident  s'étoient  départis  par  dévotion  ou  par  foi- 
blesse ,  fut  la  matière  des  vives  et  sanglantes  querelles 
qoi  divisèrent  le  sacerdoce  et  TEmpire  dans  le  on* 
âème  siècle.  Le  champ  de  bataille  est  enfin  demeuré 
t  aux  papes;  et  depuis Célestin  II,  qui  fut  élu  en  1 145, 
I  sans  la  participation  du  peuple  romain  et  des  ministres 
de  FEmpereur,  Félection  des  papes  a  toujours  été  faite 
parles  seuls  cardinaux,  indépendammentde  toûteautre 
puissance.  Le  pape  Honoré  III,  élu  en  12 16,  ordonna 
^e  Félection  du  Pape  se  feroit  dans  un  conclave.  In- 
nocent III ,  et  après  lui  Grégoire  X ,  qui  régnoit  en 
1117 1 ,  réglèrent  la  forme  et  les  lois  de  Félection.  Il  y 
a  trois  manières  différentes  d'élire  un  pape,  à  savoir, 
par  le  scrutin,  parle  compromis  et  par  Finspiration. 
J^cyez  ces  trois  articles ,  et  celui  de  Conclave. 

Election  d'un  roi.  Les  habitans  de  File  de  Bissao  ^ 
située  à  quelque  distance  de  la  rivière  de  Gambie  en 
Arriqae,  ont  une  façon  très-singulière  d'élire  un  suc- 
cesseur à  leurs  rois.  Quatre  des  principaux  seigneurs 
du  pays  portent  le  corps  du  monarque  défunt  au  lieu 
delasépnltui^.  Avant  de  Fenterrer ,  ils  font  sauter  en 
Fair  la  bière  dans  laquelle  le  corps  est  enfermé;  mais 
ib  la  retiennent  avant  qu  elle  tombe  à  terre  :  de  cette 
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manière,  ils  lui  font  faire  plusieurs  saiits,  jus 
qu'enfin  ils  la  laissent  tomber  sur  la  tête  des 
et  des  seigneurs  qui  sont  prosternes  auprès 
de  la  sépulture.  Celui  sur  lequel  la  bière  lo 
bien  dédommagé  du  coup  violent  que  lui  don 
lourde  machine  ,  car  il  est  aussitôt  procla; 
y  oyez  CouRonivEMENT* 

ÉLÉPHANT.  L'éléphant  blanc  est  honoré  \ 
comme  une  espèce  de  divinité.  Il  ne  mange 
que  dans  de  la  vaisselle  de  vermeil.  Lorsqu^on 
duit  à  la  promenade  y  six  personnes  de  dis 
portent  un  dais  sur  sa  tête.  Sa  marche  est  une 
de  triomphe  \  et  tous  les  instrumens  de  musi 
pays  l'accompagnent.  Les  mêmes  cérémonii 
servent  lorsqu'on  le  mène  boire.  Au  sortir  d 
vière,  un  seigneur  de  la  Cour  lui  lave  les  pie< 
un  bassin  d'argent. 

ÉLEUSINIES  :  fêtes  que  les  peuples  de  Xi 
célébroienty  en  l'honneur  de  Cérès,  dans  ] 
d'EIeusiSy  oti  cette  déesse  avoit  un  temple  magi 
Ces  fêtes  furent  instituées  en  mémoire  de  ce  cj 
rès,  cherchant  sa  fille  Proserpine,  s'arrêta  < 
ville,  et  enseigna  l'agriculture  aux  habitans,  qt 
muniquèrent  dans  la  suite  cet  art  utile  aux 
peuples  de  l'Attique.  Toutes  les  villes  grecqi 
voyoient  à  Eleusis  des  processions  avec  les  pr 
de  leurs  moissons.  Chaque  procession  particu] 
rassembloit  à  Athènes;  et  de  là  elles  partoient 
ensemble  en  bon  ordre,  pour  se  rendre  à  I 
Elles  faisoient  en  chemin  quelques  pauses  pour  c 
des  hymnes  et  offrir  des  sacrifices  à  la  déesse 
qu'on  étoit  arrivé  au  pont  de  Céphise ,  il  étoit  ( 
que  plusieurs  femmes ,  montées  sur  des  chariot 
laquassent  mutuellement  par  des  railleries  piqi 
Cette  coutume  donna  lieu  au  proverbe  de  p 
loquij  ce  parler  dessus  le  chariot,»  pour  désig 
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urs  satyrique.  Pendant  la  cëlébration  de  la  fête, 
réIres  de  Cérès ,  tenant  chacun  à  la  main  une 
.e  allumée ,  coaroient  çà  et  là ,  de  toutes  leurs 
s  y  en  mémoire  des  courses  que  Gérés  fit  pour 
'er  sa  fille ,  et  des  (lambeaux  qu  elle  alluma  sur 
Da.  Le  temple  de  la  déesse  étoit  regardé  comme 
|ue  chose  de  si  sacré,  qu'on  étendoit  des  peaux 
ites  sur  le  sol ,  afin  qu  il  ne  fût  pas  profané  par 
mchement  des  pieds  de  ceux  qui  avoient  commis 
jne  crime.  Il  leur  étoit  aussi  enjoint  de  ne  se  te- 
ans  le  temple  que  sur  le  pied  gauche,  jusqu'à  ce 
\  se  fussent  purifiés. 

i  qui  rendoit  les  fêtes  d'Eleusis  particulièrement 
»reSy  c'est  que  c'étoit  alors  qu'on  pouvoit  se  faire 
:r  à  ces  mystères  si  vantés,  qui  étoient  l'objet  de 
Snération  des  anciens  Païens.  Il  y  avoit  deux 
»  de  mystères,  les  grands  et  les  petits.  Les  pre- 
rs  avoient  pour  objet  les  sei*vices  que  Cérès  avoit 
lus  à  TAttique  ;  et  les  seconds  concemoient  plus 
icolièrement  Proserpine.  L'usage  ordinaire  étoit 
.  falloit  avoir  été  initié  aux  petits  mystères  avant 
>ouvoir  parvenir  aux  grands.  Les  initiés  étoient 
ronnés  de  myrte.  On  les  revétoit  d'une  robe  neuve 
Is  portoient  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entière- 
it  usée;  encore  en  conservoient-ils  précieusement 
lambeaux ,  et  s'en  servoient  quelquefois  pour  faire 
langes  à  leurs  enfans.  Ils  s'engageoient  par  les  ser- 
is  les  plus  sacrés  à  ne  jamais  découvrir  à  personne 
mystères  qui  leur  étoient  révélés;  et  celui  qui  au- 
;  TÎolé  cet  auguste  secret  eût  été  puni  de  mort.  On 
u  que  c*étoit  pour  cacher  Tinfamie  de  ces  mystères, 
lû  prenoit  toutes  ces  précautions.  Si  l'on  en  croit 
tuUien,  l'objet  du  culte  secret  des  initiés  étoit  simu- 
rutn  membri  virilis;  et  selon  Théodoret,  naturœ 
ebris  imago.  Mais  M.  Plnche  n'est  pas  de  ce  senti- 
ty  et  il  nous  représente  les  mystères  comme  ce  qu'il 
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y  a  voit  de  plus  raisonnable  dans  la  religion  des  andens 
Païens.  Selon  lui,  on  di^couvroit  aux  initiés^  dans  les 
mystères  d'Eleusis ,  Forigine  de  toutes  les  fables  que 
la  superstition  avoit  imaginées  sur  le  compte  deCérès. 
On  leur  faisoit  voir  que  Cérès  n'étoit  point  en  efièt 
un  être  réel  ni  une  déesse,  mais  un  signe  imaginé 
pour  représenter  la  terre;  que  tout  ce  qu'on  racontoit 
de  cette  divinité  imaginaire  avoit  rapport  à  Fétat  o& 
s'étoient  trouvés  les  hommes  après  le  déluge  ^  lorsque^ 
la  terre  ayant  perdu  sa  première  fécondité ,  et  la  tem- 
pérature de  l'air  étant  changée,  il  leur  fallut  chercher 
avec  des  peines  incroyables  les  moyens  de  se  nourrir 
et  de  se  défendre  contre  les  injures  des  saisons.  Les 
prêtres,  qui  avoient  précieusement  conservé  la  def  de 
ces  symboles,  en  donnoient  l'explication  à  ceux  qui 
eu  étoient  dignes;  mais  ils  avoient  de  grandes  précan* 
tiens  à  garder.  Le  peuple,  amateur  des  fables  qu'il 
avoit  imaginées,  et  idolâtre  des  dieux  qu'il  avoit  faits, 
seroit  enti  é  en  fureur  s'il  eût  su  qu'on  réduisoit  les 
objets  de  son  culte  à  des  signes  et  à  des  symboles.  U 
eût  regardé  les  prêtres  comme  les  destructeurs  de  la 
religion,  et  les  mystères  comme  l'anéantissement 
de  ces  dieux.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  on  i*ecom- 
mandoit  aux  initiés  ^  un  si  profond  secret.  Voyez ^ 
a  V article  Thesmophories,  un  plus  long  détail  sur  les 
cérémonies  des  fêtes  d'Eleusis.  Voyez  aussi  MrsTÈaBs^ 

ÉLEUTHÉRIES,  du  grecacû^^pod,  libre:  fêtes  que 
les  Grecs  célébroient  en  Thonneur  de  Jupiter  sur- 
nommé f/eii^re,  c^esi'k'dive  Libérateur  f  parce  qu'il 
les  avoit  délivrés  du  joug  des  Barbares,  et  leur  avoit  fait 
remporter  une  célèbre  victoire  surMardonius,  général 
du  roi  d<is  Perses. 

KLIE  :  prophète  juif,  qui  se  rendit  illustre  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  par  sa  généreuse  fermeté,  et  par 
un  grand  nombre  de  prodiges.  Il  fut  l'interprète  des 
ordres  de  Dieu  auprès  de  l'impie  Achab ,  et  de  son  fils 

Ochosias , 
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Odiosias  p  rois  dlsraël  et  adoratears  de  Baal.  Il  osa 
iMr  reprocher  en  face  leurs  crimes  et  leur  idolâtrie,  et 
kor  mnoncer  les  vengeances  du  Seigneur.  Il  fit  éclater 
partes  miracles  la  puissance  du  maître  qui  Fenvoyoît  ^ 
et  la  foiblesse  des  idoles  que  le  peuple  adoroit,  à 
l^zemple  de  ses  rois.  Achab  régnoit  depuis  six  ans  sur 
letdixTribuSi  lorsqu'Elie  le  vint  trouver ,  et  lui  dé- 
clara, de  la  part  de  Dieu ,  qu'en  punition  de  sou  ido- 
Ifttriela  terre  seroit  privée  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
qa*à-son  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne^ 
eil  il  fut  nourri  par  des  corbeaux.  Quelque  temps 
après,  il  se  retira  à  Sarepta  en  Phénicie,  chez  une 
Teuve-qui  prit  soin  de  sa  subsistance,  et  dont,  par  re- 
connoissance,  il  ressuscita  le  fils.Cependant  le  royaume 
dlsraël  étoit  afQigé,  depuis  près  de  trois  ans,  de  la 
plus  horrible  famine,  causée  par  la  sécheresse.  Achab 
fiûsoit  chercher  partout  le  prophète  Elie.  Enfin  Ab- 
dias,  intendant  de  la  maison  du  Roi,  le  rencontra  et 
le  conjura  de  revenir  à  la  Cour.  Elie,  de  retour  à  Sa* 
mirie,  fit  assembler  tous  les  faux  prophètes  et  les 
prâtres  de  Baal,  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante; 
et,  devant  tout  lé  peuple,  il  leur  dit  :  «  Immolez  un 
w  bceuf;  mettez^n  les  morceaux  sur  Tautel  avec  le 
»  bois  préparé  pour  Fholocauste  :  invoquez  ensuite 
»  Baal,  afin  qu'il  fasse  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
»  victime.  J'en  ferai  autant  de  mon  coté  :  j'invoquerai 
»  le  Dieu  que  j'adore  ;  et  l'on  verra  par  TeiTet  lequel 
»  est  le  plus  puissant,  de  mon  Dieu  ou  du  vôtre.  » 
La  proposition  fut  acceptée.  Les  prêtres  de  Baal>  après 
avoir  préparé  l'holocauste,  invoquèrent  vainement 
leur  Dieu,  tandis  qu'à  la  prière  d'Elie  on  vit  le  feu 
du  ciel  descendre  sur  son  sacrifice  et  le  consumer.  Le 
peuple  cria  miracle;  et,  animé  par  Elie ,  il  mit  en 
IHèces  tous  les  prêtres  de  Baal.  Quelque  temps  après 
il  tomba  une  pluie  abondante,  qui  fut  l'eiTet  des  prié- 
d'Elie.  Ce  saint  prof^àte,  pour  éviter  la  colère  de 
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Jézabély  ëpouse  d^Acbab,  se  retira  sur  le  mont  Oreb^  oh 
Dieu  lui  ordonna  de  saa*er  Jëbu  roi  dlsraël  ^  et  de 
choisir  Elisée  poyr  être  son  successeur.  En  s'en  retour- 
nant,  il  trouva  Elisée  quilabouroit  avec  douze  paires 
de  hŒu&  Il  lui  œil  son  manteau  sur  les  épaules,  et  dans 
Tinstant  même  Elisée  quitta  ses  bœufs  pour  le  suivre.  De 
retour  dans  le  royaume  d'Israël,  Elie  alla  reprocher  au 
roi  Âcbab  le  meurtre  de  Naboth  et  Fusurpation  de  sa 
vigne  y  et  lui  annonça  la  vengeance  que  Dieu  tirerait 
de  ce  crime  ^  vengeance  qui  s'exécuta ,  non  pas  sur 
Âchab,  parce  qu'il  s  humilia  devant  le  Seigneur,  mais 
sur  sa  femme  et  sur  sa  famille.  Ocbosias,  ayant  succédé 
à  son  père  Achab,  envoya ,  dès  la  seconde  année  de 
son  règne,  consulter  Béelzebulh ,  au  sujet  d'une  blés-* 
sure  dangereuse  qu'il  s'étoit  faite  en  tombant.  Elie  alla 
par  l'ordre  du  Seigneur  au-  devant  des  envoyés.  U 
invectiva  en  leur  présence  contre  la  criminelle  sut 
perslition  du  Hoi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu'il 
mourroit  de  sa  maladie.  Ochosias  ayant  reçu  ce  mes^ 
sage,  et  connoissant  quel  en  étoit  l'auteur,  envoya 
un  capitaine  avec  cinquante  hommes  pour  l'arrêter} 
mais  le  feu  du  ciel,  à  la  prière  d'Elie,  tomba  sur  le 
capitaine  et  sur  ses  gens,  et  les  consuma.  Ochosias  en 
renvoya  d'autres  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux  qui 
fui  ent  envoyés  la  troisième  fois  évitèrent  la  mort  par 
leur  conduite  soumise  et  respectueuse  envei^EIlie.  La 
parole  de  ce  prophète  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  sur 
Ochosias ,  qui  laissa  la  Couronne  à  son  frère  Joram. 
Ce  fut  vei^  le  commencement  de  ce  règne  qu'Eliefut 
enlevé  au  ciel.  Ce  prophète  signala  son  départ  dm  ce 
monde  par  un  prodige  éclatant.  Ayant  frappé  les 
eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau,  elles  se  divisè- 
rent pour  lui  frayer  un  passage.  Elie,  ayant  traversé 
le  fleuve  à  pied  sec  avec  son  fidèle  Elisée,  fut  tout  à 
coup  emporté  en  l'air  par  un  tourbillon  de  feu  qui 
avoit  la  forme  d'un  char  avec  ses  chevaux.  H 


K  L  I  i63 

n  manteaa,  qui  fut  ramassa  par  Elisée.  On 
manément  qu'Elie  n*est  point  encore  morr^ 
oit  repaVotti-e  sur  la  terre  avec  Hénocliy  à  la 
onde.  L^Eglise  ne  laisse  pas  cependant  de  lui 
D  culte,  quoique,  selon  le  sentiment  le  plus 
y  il  ne  jouisse  pas  de  la  félicité  des  bienheu- 
É.rce  qu'elle  suppose  que  Dieu,  l'ayant  enlevé 
^  des  hommes,  Ta  confirmé  dans  sa  grâce,  et 
ns  une  espèce  d*impeccabilité. 
E  :  prophète  juif,  successeur  d'Elie',  et  hé- 
^  son  esprit.  Nous  avons  parlé  de  sa  vocation  à 
précédent.  Après  lenlèvement  de  son  maître, 
&K-a  à  Jéricho.  Les  habitans  de  cette  ville  s'étant 
^  loi  que  leurs  eaux  étoient  mal-saines  et  mor- 
Âl  y  jeta  du  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen, 
t salutaires.  Allant  de  Jéricho  à  Béthel  il  ren- 
enfans  qui  se  moquèrent  de  lui  et  Tappe- 
^^  <dfe  ehaut^e.  Il  les  maudit;  et  dans  Finstant  il 
^^  d*«o  bois  voisin  deux  ours  qui  les  dévorèrent* 
^^is  dlsraël ,  de  Juda  et  dldumée ,  étant  en  mar- 
pour  aller  attaquer  le  roi  de  Moab ,  manquèrent 
^^*  Bans  cette  extrémité,  ils  allèrent  consulter  Eli* 
0f  S^»  ptr  considération  pour  la  piété  de  Josaphat , 
lî  4e  Jada,  leur  enseigna  un  moyen  de  se  procurer  de 
*M>etlenr  prédit  en  même  temps  une  victoire  corn* 
fi^inrlenr  ennemi*  Ce  saint  prophète  étant  allé  à 
$>i^e,  nne pauvre  veuve,  pressée  par  ses  créanciers, 
Aillai  exposer  sa  misère.  Elle  n'avoit  pour  tout  bien 
p^an  peu  d'huile.  Elisée  donna  à  cette  huile  la  vertu 
Hsemaltiplier.  La  veuve,  par  ce  moyen ,  en  remplit 
^^  grande  quantité  de  vaisseaux,  et  vendit  cette  huile, 
tdle  retira  un  grand  profit.  Une  femme  de  la  ville 
Sonam  éprouva  aussi  la  puissance  et  les  bienfaits  du 
ète.  Elisée  ayant  logé  quelque  temps  chez  elle, 
Qt  qu  elle  étoit  affligée  de  n'avoir  point  d  en- 
ipria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un;  et  sa 
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prière  lut  exaucée;  mais  cet  enfant  mourut  au  bout  di 
trois  ans.  La  mère  désolée  alla  raconter  ce  malheurn 
prophète.  Elisée  donna  son  bâton  à  son  serviteur  Giéa 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  auprès  de  Fenfant;  de» 
saluer  personne  en  chemin  ;  et ,  dès  qu*il  seroit  arrïW. 
démettre  son  bâton  sur  le  visage  du  défunt.  La  mèie] 
quin'avoit  pas  grande  idée  du  pouvoir  de  Giézi ,  forp 
par  ses  prières  le  prophète  à  venir  lui-même.  La  piî 
.  caution  n*étoit  pas  inutile.  Giési  ne  put  rien  &in 
avec  le  bâton ^  et  vint  en  donner  avisa  son  mattit 
Elisée  étant  entré  dans  la  chambre  de  FenSuity'  d 
ayant  fait  sa  prière,  se  coucha  sur  le  défunt ,  applî 
quant  la  bouche  sur  sa  bouche,  les  yeux  sur  ses  yeiA| 
les  mains  sur  ses  mains  :  puis  il  se  promena  et  fît  ded 
tours  dans  la  chambre;  après  quoi ,  reniontânt  si 
le  lit,  il  se  coucha  de  nouveau  sur  Venfant  qui  Uilh 
sept  fois ,  et  ouvrit  les  yeux.  Elisée  prodigooit  dif' 
que  jour  les  miracles.  Un  de  ses  serviteurs  ayant  ta 
cuire  des  coloquintes  sauvages  pour  le  repas  de  m 
disciples,  Tamertume  de  ces  mets  ne  leur  permit pa 
d*en  manger.  Elisée,  en  y  mêlant  un  peu  de  farioif 
le  rendit  doux  et  agréable  au  goût.  k\ec  vingt  pull 
il  rassasia  une  prodigieuse  multitude  de  peuple.  Iltt* 
man,  général  des  armées  du  roi  de  Syrie,  étant  vol 
le  prier  de  guérir  sa  lèpre,  le  prophète  lui  ordomi 
de  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain.  Naaman  obÉ 
et  fut  guéri.  Il  offrit  au  prophète  d'immenses  tréBOil|| 
qui  furent  refusés.  Giézi,  plus  intéi*essé  que  ifll 
maître ,  courut  après  Naaman ,  lorsqu'il  fut  partiy 
et  lui  demanda  de  l'argent  au  nom  d'Elisée.  Il  ii 
revint  avec  une  grosse  somme,  qu'il  cacha  avec 
soin.  Elisée,  pour  lequel  il  n'y  avoit  rien  de  cai 
punit  l'avarice  de  Giézi ,  en  le  rendant  lépreux, 
de  ses  disciples  ayant  laissé  tomber  dans  l'eau  le 
d'une  cognée,  il  le  ût  surnager  par  le  moyen 
morceau  de  bois  qu'il  jeta  dans  l'eau.  Jorami 
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d*l8raëL>  étant  en  guerre  contre  Bënadab,  roi  de 
Syrie,  fut  redevable  au  prophète  Elisée  de  tous  les 
avantages  qu'il  remporta  sur  son  ennemi.  BéoadaU 
n*avoit  pas  plutôt  formé  un  projet ,  qu*Eliséeen  aver^ 
tîssoit  Joram,  qui  le  faisoit  échouer.  Bénadab ,  irrité^ 
envoya  une  armée  entière  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui 
Aoit  alors  dans  la  ville  de  Dotham.  Mais,  lorsque 
les  gens  du  roi  de  Syrie  entrèrent  dans  la  ville ,  ils 
furent  tellement  aveuglés,  qu'ils  ne  reconnurent  point 
le  prophète,  et  le  suivirent  même  jusqu'à  Samarie, 
croyant  qu'il  les  conduisoit  à  la  retraite  d'Elisée.  Us 
fiirent  bien  surpris  lorsqu'en  entrant  dans  la  capitale 
dn  royaume  de  Joram,  leurs  yeux  s*ouvrirent,  et 
^*ils  s'aperçurent  de  leur  erreur.  Ce  prince,  par 
le. conseil  d'Elisée,  les  renvoya  à  leur  roi.  Bénadab* 
vint  peu  de  temps  après  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie;  et  la  famine  réduisit  bientôt  la  ville  aux  derniè- 
re extrémités.  Joram,  désespéré  de  tant  de  maux, 
s'en  prit  à  Elisée,  qui,  pouvant  obtenir  du  Sei- 
gneur la  délivrance  de.  tant  de  maux,  ne  daignoit 
pas  la  demander;  et  il  envoya  des  gens  pour  le  tuer^ 
S  n*eut  pas.  plutôt  donné  cet  ordre,  qu'il  s'en  re-<^ 
pcntit,  et  courut  lui-même  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution. 11  seroit  venu  trop  tard,  si  Elisée,  prévoyant 
Ci  qui  devoit  arriver,  n'eût  défendu  qu'on  laissât  ren- 
trer les  gens  du  Roi.  Joram,  en  arrivant,,  les  trouva 
arrêtés  à  la  porte.  Il  se  la  fit  ouvrir,  et  s'avança 
vers  Elisée,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu,  qu'il  lui 
prédit  que ,  le  lendemain ,  à  la  même  heure ,  douze 
litrons  de  fleur  de  farine  ne  coùteroient  que  trente 
sous  dans  Samarie.  Un  des  généraux  du  Roi  se  moqua 
de  cette  prophétie  :  «  Vous  en  verrez  l'accomplîsse- 
9  ment ,  lui  répondit  Elisée  :  mais  vous  n'en  profiteree 
»  pas.  »  Les  paroles  de  Thomme  de  Dieu  s'exécutèrent 
à  la  lettre.  L'armée  du  roi  de  Syrie,  frappée  d'une 
terreur  panique  y  s'enfuit  le  jour  même,  et  abandonna 
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ses  tentes  y  pleines  de  richesses  et  de  provUioDÉ.  Dei 
lépreux»  qui  alloient  au  camp  des  Syriens  demaiider 
de  quoi  vivre,  s'aperçurent  les  premiers  de  la  faite 
des  ennemis  )  et  en  donnèrent  avis  à  Samarie.  Joram, 
après  s'être  assuré  du  fait  j  permit  à  ses  sujets  de  sortir 
de  la  ville  pour  aller  piller  le  camp  des  Syriens.  L*o^ 
ficier  qui  s'étoit  moqué  de  la  prophétie  ayant  été 
consigné  à  la  porte  de  la  ville,  pour  empêcher  que  les 
citoyens  ne  s'étouffassent  les  uns  les  autres  en  sortant, 
Cut  lui  même  écrasé  dans  la  foule.  Elisée  alla  ensuite 
à  Damas,  capitale  de  Syrie.  Bénadab,  qui  étoit  ma- 
lade ,  envoya  un  de  ses  courtisans ,  nommé  £fa«aé2« 
consulter  le  prophète  sur  sa  santé.  Elisée  répondit  que 
la  maladie  du  Roi  n'étoit  pas  mortelle  ;  que  cependant 
il  en  mourroit.  Il  prédit  ensuite  à  Hazaël  qu'Û  succé- 
deroit  à  Bénadab  au  trône  de  Syrie.  Hazaël,  de  retour 
auprès  du  Roi,  Fétoufia  avec  une  couverture  mouilléei 
pour  hâter  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Elisée , 
étant  retourné  à  Samarie ,  y  tomba  malade*  Le  roi 
Joas  vint  le  visiter;  et  le  prophète  lui  donna  un  arc 
et  des  flèches.  Il  lui  commanda  de  jeter  par  la  fenêtre, 
du  côté  de  l'orient,  une  de  ces  flèches,  qu'il  appeloit 
la  flèche  du  salut  du  Seigneur  contre  la  Syrie,  lui 
prédisant  qu'il  battroit  les  Syriens,  et  les  repousse- 
roit  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  d'Israël.  U  lui 
dit  ensuite  de  prendre  les  autres  flèches,  et  d'en  frap- 
per la  terre.  Joas  la  frappa  trois  fois,  et  s'arrêta  en* 
suite.  L'homme  de  Dieu  lui  en  fit  des  reproches ,  disant 
que,  s'il  eût  frappé  la  terre  six  ou  sept  fois,  il  eût  en- 
tièrement exterminé  les  Syriens  ;  au  lieu  qu'il  ne  les 
vaincroit  que  trois  fois  :  tout  cela  s'accomplit  à  la 
lettre.  Elisée,  étant  mort  peu  de  temps  après,  fut 
inhumé  avec  tous  les  honneurs  possibles.  Les  miracles 
l'accompagnèrent  jusques  dans  le  tombeau.  Quelques 
jours  après  ses  obsèques,  des  gens  qui  portoient  un 
homme  à  la  sépulture,  ayant  aperçu  des  voleurs, 
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jetèrent  à  la  hâte  le  défunt  dans  le  sépulcre  d'Elisée , 
qui  se  trouva  tout  proche ,  et  prirent  la  fuite  ^  mais 
Je  mort  n*eut  pas  plutôt  touché  le  corps  du  saint  pro- 
phète, qa*à  rinstant  même  il  recouvra  la  vie.  L*Eglise 
lumore  la  mémoire  de  cet  illustre  prophète  le  14  de 
jaiil. 

ELXAI  :  faux  prophète ,  Juif  d^origine,  et  le  chef 
d*uiie  espèce  de  secte  de  demi-Chrétiens ,  appelés  de 
soD  nom  ElcésaîleSj  et  encore  Ossémiehs,  Esséens  ou 
EssÉMiBjfs.  Voyez  ces  articles. 

ELYSEE,  ou  Chàmps-Éltsées  :  c^est  le  lieu  où  les 
anciens  croyoient  que  les  âmes  vertueuses  faisoient 
leur  séjour  après  avoir  été  séparées  du  corps.  Le  spec- 
tacle des  beautés  de  la  nature ,  Tusage  des  plaisirs 
innocenSy  l'exemption  de  toute  inquiétude,  une  paix 
et  une  tranquillité  profondes  ;  tels  étoient  les  plaisirs 
que  goûtoient  les  habitans  de  TElysée.  11  ne  parott 
pas  que  la  volupté  gi*os$ière  fût  connue  dans  cet  heu* 
reux  séjour.  Si  quelques  poètes  Font  mise  au  nombre 
des  agi^émens  de  TElysée,  ils  ont  plutôt  suivi  leur 
inclination  particulière,  que  la  croyance  générale. 
Des  prairies  émaillées  de  mille  fleurs,  et  arrosées 
de  plusieurs  ruisseaux  ;  des  bois  touffus  et  sombres , 
qui  retentissoient  du  chant  des  oiseaux;  un  air  pur, 
un  ciel  toujours  serein,  un  printemps  éternel  :  voilà 
ce  qu'on  trouvoit  dans  FElysée,  selon  la  plupart  des 
poètes.  Virgile  nous  apprend  quels  en  étoient  les  ha- 
bitans, et  à  quoi  ils  s'occupoient.  «  Là  demeuroient , 
dit-il,  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pour  la 
patrie  ;  les  prêtres  qui  sur  la  terre  avoient  mené  une 
vie  pnre  et  sainte;  les  poètes  religieux  qui  avoient 
dianté  des  vers  dignes  d'Apollon;  ceux  qui ,  par  l'in- 
vention des  arts  utiles,  avoient  rendu  service  à  Thu- 
manité,  ceux  enfin  dont  les  bienfaits  répandus  à 
propos  avoient  excité  la  reconnoissauce  dans  les 
cœurs.  Us  avoient  tous  le  front  ceint  d'une  bandelette 
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aussi  blanche  que  la  neige.  Les  uns  s*ezerçoient  kU 
lutte  sur  le  gazon;  les  autres  formoient  des  danses 
joyeuses  :  ceux-ci  jouoient  de  la  lyre  ^  ceiix«-là  diaiw- 
toient  les  louanges  des  dieux.»  .Un  des  grands  plaisin 
de  ceux  qui  babitoient  l'Elysée  ëtoitdy  voir  venir 
leurs  anciens  amis  qu'ils  avoient  laissés  sur  la  t^rre. , 
Les  anciens  auteurs,  et  surtout  les  poètes ,  parlent,  di 
ces  entvevues  touchantes  qui  se  fai^oient  dans  lai 
Champs-Elysées, 

ÉLÎTS  (les).  L'impie  Manès,  auteur  de  la  seeti 
abominable  des  Manichéens ,  avoit  donné  ce  nom  à 
ses  plus  intimes  disciples.  On  distingua  donc  ces  hé- 
rétiques en  deux  classes,  les  Auditeurs  et  \e&  Elm*, 
<(  Les  Elus ,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  faisoient  professtoa 
de  pauvreté  et  d'une  abstinence  très-rigoureuse.  Les 
Auditeurs  pouvoient  avoir  du  bien,  et  vivreàpe» 
près  comme  les  autres  hommes.  Ils  dévoient  néso* 
moins  tous  s'abstenir  du  vin ,  de  la  chair,  des  œnft  et 
du  fromage,  parce  qu'ils  disoient  que  ces  corps  n'^ 
voient  aucune  partie  de  la  substance  divine.  Entif  \ 
les  Elus  il  y  en  avoit  douze  qu'ils  nommoient  Matins»  i 
et  un  treizième  qui  étoit  le  premier,  à  l'exemple  ds  J 
Manès  et  de  ses  douze  disciples  :  au-dessous  ëtoienl  '  ' 
soixante  et  douze  évéques  ordonnés  par  les  Maitreij 
et  ces  évéques  ordonnoient  des  prêtres  et  des  dia*  - 
cres.  » 

ÉMIR  :  titre  de  dignité  chez  les  Turcs  et.chezlsi  \ 
autres  peuples  mahométans,  affecté  à  ceux  qui  sont  | 
descendus  du  faux  prophète  Mahomet,  par  sa  fiUa.j 
Fatime.  Quoiqu'ils  n'aient  aucune  fonction  particu»  \ 
lière ,  ils  sont  censés  du  nombre  des  personnes  de  re*  t 
ligion.  Ils  portent  tous  un  turban  d'un  vert  de  mer  \ 
foncé ,  qui  est  la  couleur  de  leur  prophète.  Et  comme  i 
les  Turcs,  dit  Ricaut,  ont  beaucoup  de  vénératioa  \ 
pour  ce  sang ,  qu'ils  estiment  saint  et  sacré ,  le  ma* 
gistrat  séculier  leur  accorde  plusieurs  privilèges  ^  enr 
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très  celui  àe  ne  pouvoir  être  insultas  ni  frappés , 
ii*en  coûte  la  main  droite  au  coupable.  Mais, 
snr  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence ,  ils 
fin  général,  on  supérieur,  qui  a  pouvoir  de  vie  et 
tiort  sur  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Il  en  est 
parmi  eux  qui  puissent  bien  prouver  qu'ils  des- 
Içnt  de  Mahomet.  Le  général  est  d'autant  moins 
cile  sur  cet  article ,  que  sa  considération  et  son 
iit  croissent  à  proportion  du  nombre  de  ses  su- 
;'C*eft  ce  qui  fait  aussi  que  les  Turcs,  informés 
ces  abus-,  les  estiment  moins  qu'ils  ne  faisoient  au- 
bis.  Us  ne  craignent  pas  même  de  les  battre  lors* 
ils  en  sont  insultés,  après  avoir  pris  la  précaution 
Lenr  ôter  leur  turban  vert,  et  de  l'avoir  baisé  res- 
iaensement. 

SMItlkNUEL  :  nom  que  le  prophète  Isaïe  donne 
Messie,  dont  il  annonce  la  venue.  Le  mot  Emma-' 
il  signifie,  en  langue  hébraïque,  Dieu  avec  nous. 
EMMURÉS.  Le  concile  d'Albi ,  de  l'an  1 264  >  donne 
nom  aux  hérétiques  Albigeois  que  l'on  enfermoit 
orne  convertis  par  force ,  parce  qu'en  effet  on  les 
ttoit  entre  quatre  murailles. 
SfifPLOCISE,  du  grec  (fAitXox>j ,  entortillement:  fêtes 
»  les  Athéniens  célébroient,  et  dans  lesquelles  les 
unes  paroissoient  avec  les  cheveux  tressés. 
SNCENSOIR  :  espèce  de  cassolette  dont  on  se  sert 
is  les  églises  pour  brûler  l'encens  et  encenser.  Elle 
fidte  en  forme  de  petit  réchaud  couvert  de  son 
ne,  et  suspendue  par  quatre  chaînes  :  l'encensoir 
it  être  d'argent  ou  de  laiton. 
^CHANTEMENt  :    effet  surprenant ,  dont   on 
ore  la  cause,  et  qu'on  attribue  à  quelque  puis- 
De  magique.  «  Il  y  a ,  dit  l'auteur  de  X Histoire  de 
Virginie j  bien  des  occasions  où  les  Yirglniens  em- 

ient  les   enchantemens Le  capitaine   Smith 

ni  tombé  entre  leurs  mains,  ils  pratiquèrent  à  son 
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occasion  un  sortilège dont  nous  allons  doni 

description.  Il  s*agtssoit  de  savoir  s*il  iftoit  bictt 
mal-intentionné  pour  eux ,  et  si  d'antres  AngUii 
Yoient  arriver.  On  alluma  dès  le  matin  un  grandi 
autour  duquel  on  traça  un  cercle  de  farine; 
quai  un  homme ,  qui  étoit  apparemment  le  Aéi 
prêtres  ou  magiciens ,  s'approcha  du  feu  en 
plusieurs  gestes  extraordinaires.  Il  étoit  couverte 
peau.  11  avoit  sur  la  tête  une  couronne  de  plameii 
des  peaux  de  belettes  et  de  serpens.  En  cet  éqiii| 
il  commença  l'invocation  d'une  voix  .tonnantf|:j 
dianta  des  chants  magiques ,  en  quoi  il  fut 
des  autres  prêtres,  qui  étoient  au  nombre  de  ul] 
chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il  cessotli 
prêtres  posoient  quelques  grains  de  bled  à  tertti 
le  grand-prêtre  je  toit  de  la  graisse  et  du  tabac . 
le  feu.  Après  cela  on  traça  deux  autres  cerdei 
prêtres  prirent  des  bûchettes ,  et  les  mirent  àau\ 
intervalles  des  grains  de  bled ,  qui  étoient  k  pea 
cinq  à  cinq.  La  cérémonie  dura  trois  jours.  »  Fé 
Magie,  Sortilège,  Charme. 

E]yCRA.TlTES ,  ou  Contutens  :  nom  sous 
déguisoient  les  Manichéens ,  parce  que ,  comiae^ 
anciens  sectaires,  les  mêmes  que  les  Esséniens,  iki 
damnoient  le  mariage.  Voyez  Esséeks  ou 

ENFER  et  Enfers,  i  •  Selon  la  croyance  de  II 
catholique,  c'est  le  lieu  où  les  démons  etleshoi 
réprouvés  de  Dieu  sont  dévorés  par  un  feu 
s'éteindra  jamais.  La  doctrine  de  l'enfer  et  de  T 
nité  des  peines  est  fondée  sur  plusieurs  passa| 
l'Ecriture.  Les  théologiens  distinguent  deux 
de  peines  que  les  damnés  souffrent  dans  l'eDferri 
première  est  la  peine  du  éLam,  qui  consiste 
privation  de  la  vue  de  Dieu.  La  seconde  est  la 
du  sem,  qui  consiste  dans  ce  sentiment  doi 
que  fait  éprouver  à  l'ame  l'action  du  feu.  On  ■ 
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en  qotttion  si  le  feu  de  rcnfer  étoit  spirituel  ou  ma- 
terid?  L*Ecrîture  et  les  Pères  insinuent  qu'il  est  ma- 
tériel; maiSy  de  quelque  nature  qu'il  soit,  c'est  ton- 
joor»  un  supplice  plus  terrible  que  tous  ceux  qu'on 
peut  éprouver  en  cette  vie. 

a.  Les  anciens  appeloient  les  enfers  un  lieu  où  ils 
eroyoîent  que  les  âmes  étoient  conduites  après  la 
mort.  Ce  lieu  étoit  situé  dans  le  sein  de  la  terre ,  et 
^nvemé  par  un  monarque  particulier,  auquel  ils 
donooient  le  nom  de  Pluton.  Cet  empire  ténébreux 
étoit  environné  de  plusieurs  fleuves,  à  savoir ,  T^cAé- 
rom,  le  Styx^  le  Cocyte  et  le  Phlégélon.  C'étoit  sur  le 
bord  du  Styz  que  les  âmes  arrivoient  conduites  par 
Mercure.  Un  vieux  nantonnier,  nommé  Caron,  lesre- 
eevoit  dans  sa  barque  pour  les  passer  à  l'autre  bord; 
mais  il  n'y  recevoit  que  celles  dont  les  corps  avoient 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  qui  lui  donnoient 
ftne  pièce  de  monnoie  pour  payer  leur  passage.  Il 
lainoit  sur  le  rivage  les  morts  qui  n'avoient  pas  été 
ialiamés,  et  ils  ne  pouvoient  passer  le  fleuve  qu'au 
bout  de  cent  ans.  Les  avenues  de  co  ténébreux  em- 
pire étoient  occupées  par  plusieurs  monstres  d'une 
figure  hideuse.  On  y  voyoit  la  Douleur  et  les  Remords, 
vengeurs  du  crime,  les  pâles  Maladies  et  la  triste 
Vieillesse,  la  Crainte ,  la  Faim,  la  Pauvreté,  le  Tra- 
vail et  la  Mort.  La  Guerre  y  paroissoit  accompagnée 
de  la  Discorde,  dont  la  chevelure  étoit  composée  de 
vipères.  Au  milieu ,  un  orme  épais  et  toufiu  étaloit  ses 
branches  antiques  :  c'étoit  la  retraite  des  Songes  lé- 
gers qoi  habitoient  sous  chaque  feuille  de  cet  arbre. 
Un  chien ,  nommé  Cerbère ,  gardoit  les  portes  de  ce 
triste  séjour.  Dès  l'entrée ,  on  entendoit  les  cris  plain- 
tif d^nne  troupe  d'enfans  qu'une  mort  prématurée 
avoit  arrachés  de  la  mamelle  de  leur  mère,  et  fait 
pftSMT  du  berceau  dans  la  tombe.  Un  peu  plus  avant 
M  trouvoit  ceux  qui  ^  malgré  leur  innocence,  avoient 
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élé  comdamn^s  à  mort ,  comme  criminek^  Aii]pr&t 
d*eux  étoient  ces  insensés,  qui,  ennuyés  de  la  irie'y 
en  avoient  euK-mémes  borné  le  cours.  Non  loin  de  Jà 
Ton  découvroit  de  vastes  campagnes,  appelées  Is» 
Campagnes  des  pleurs  :  c'est  là  que  demeuroient  ceux 
qu  un  amour  malheureux  avoit  conduits  au  tombeanu 
Ils  aimoient  à  s*enfoncer  dans  des  routes  secrètes,  et 
dans  des  bosquets  de  myrte,  qui  les  cachoient  à  tout 
les  yeux;  et  la  mort  sembloit  n'avoir  apporté  aucua 
soulagement  à  leur  chagrin.  Plus  loin  étoit  la- de? 
meure  des  illustres  guerriers  qui  n'avoient  eu  d*antra 
mérite  que  leur  force  et  leur  valeur.  Tous  ces  gens 
étoient  exempts  des  peines  que  les  méchans  souf- 
froient  dans  leTartare.  Ils  ne  goùtoient  point  aussi  les 
plaisirs  destinés  pour  les  âmes  vertueuses  dans  lèl 
Champs-Elysées.  Ils  étoient  dans  un  état  mitoyen^ 
qui  ne  les  mettoit  pas  à  l'abri  des  peines,  des  soudl 
et  même  des  passions  qui  tourmentent  les  hommes 
pendant  la  vie.  On  trouvera  ce  qui  manque  à  cette 
description  des  enfers  aux  articles  Tartaee  et  Elts^ 
3.  Suivant  la  théologie  mahométane ,  l'enfer  est  un 
lieu  vaste  et  terrible,  qui  n'a  que  sept  portes,  tandis 
que  le  paradis  en  a  huit ,  pour  marquer  que  la  dé-    \ 
mence  de  Dieu  l'emporte  sur  sa  justice.  Il  est  rempli    '■ 
de  torrens  de  feu  et  de  souffre  ,  où  les  damnés,  diâr* 
gés  de  chaînes  de  soixante-dix  coudées,  seront  plongés 
et  replongés  continuellement  par  de  mauvais  anges. 
Au  reste,  les  degrés  de  ces  taurmens  varient  selon  les 
crimes  de  celui  qui  les  souffre ,  et  selon  la  deDEieure 
où  il  se  trouve.  A  chacune  des  sept  portes  il  y  a  une 
garde  de  dix-neuf  anges  toujours  prêts  à  exercer  leur 
barbarie  envers  les  damnés,  et  surtout  eavers  les  In? 
fidèles ,  qui  seront  à  jamais  dans  des  prisons  souter- 
raines ,  où  les  serpens ,  les  grenouilles  et  les  corneilles^ 
animaux  qui  sont  en  horreur  aux  Persans,  aggra- 
veront encore  les  tourmens  de  ces  malheureux.  Pons 
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les  Mahométans  dont  les  crimes  auront  méniê  ce  lieu 
d^hoiireur,  ils  ii*y  demeureroat  au  plus  que  sept  mille 
ans^elfias  moins  de  quatre  cents  ans.  Au  bout  de  ce 
temps ,  le  Prophète  obtiendra  de  Dieu  leur  délivrance  ; 
etils  auront  le  bonheur  d'être  réunis  aux  vrais  croyans. 
Pendant  tout  le  temps  que  durera  leur  supplice ,  les 
damnés  souffriront  la  faim  et  la  soif;  on  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  ressemblans  à  des  létes 
de  diables.  Leur  boisson  sera  des  sources  d*eau  sou* 
frëes  et  brûlantes,  qui  leur  donneront  des  coliques  et 
des  tranchées  effroyables.  L'inspecteur  des  mauvais 
anges  qui  gardent  feutrée  des  sept  portes  décidera 
de  la  rigueur  des  tourmens  :  elle  sera  toujours  pro- 
portionnée aux  crime^s  de  ces  infortunés  y  à  leur  plus 
on  moins  de  négligence  à  faire  faumône,  et  à  obser* 
ver  les  autres  préceptes  de  fAlcoran.  Toutes  ces 
iàées ,  comme  Von  voit  ^  ont  été  prises  de  la  religion 
des  Juifs,  f^ojrez  GtàEWE. 

4*  L^^  Islandais  pensent  que  le  feu  n*est  pas  la  seule 
pône  des  damnés ,  et  que  le  supplice  de  plusieurs  d'en* 
ti^enx  consiste  à  éprouver  la  rigueur  d'un  froid  vio« 
lent  et  continuel.  Cette  opinion,  comme  on  voit, 
lient  beaucoup  du  climat. 

5.  Les  partisans  de  la  secte  des  Sintos  au  Japon  ne 
reconnoissent  point  d autre  tourment,  pour  lésâmes 
des  méchans,  que  celui  d'errer  sans  cesse  autour  d'un 
lien  de  délices,  habité  par  les  âmes  des  gens  de  bien, 
sans  jamais  pouvoir  y  entrer.  Plusieurs  Japonais  pen- 
sent que  la  punition  des  âmes  des  méchans  consiste  à 
passer  dans  le  corps  d'un  renard. 

6.  Les  Siamois  admettent  un  enfer  où  les  méchans 
sont  tourmentés  par  différens  supplices;  mais  ils  ne 
pensent  pas  que  les  peines  qu'on  y  souffre  soient  éter- 
nelles. Ik  disent  que  l'ame  du  pécheur,  après  avoir  ex- 
pié ses  crimes  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
miendra  sur  la  terré  habiter  un  autre  corps. 
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12.  Les  Nègres  de  Juida,  sur  la  cAte  des 
croient  qu  il  existe  un  enfer  où  les  criminels  si 
le  supplice  du  feu.  Ils  prétendent  que  ce  lieu  de 
mens  est  situé  sur  la  terre.  Il  y  a  quelques 
qu'une  vieille  femme ,  magicienne  de  profession,, 
rut  dans  le  pays,  sans  qu'on  pût  savoir  de  quel 
elle  venoit  Elle  voulut  pei*suader  aux  habitans 
étoit  nouvellement  arrivée  de  l'enfer,  et  leur 
bita  plusieurs  nouvelles.  Elle  leur  nomma 
personnes  connues,  qu'elle  soutenoity  avoir  vueSy 
spécialement  le  dernier  capitaine  des  Blancs ,  qui 
froit  dans  ce  lieu  terrible  des  supplices  afireux. 

i3.  Les  sauvages  du  Mississipi  croient  que, 
sont  mal  comportés  dans  cette  vie,  ils  iront, 
mort  dans  un  pays  malheureux  où  il  n'y  aura 
de  cbasse. 

14.  Les  habitans  de  la  Virginie  placent  EeaCr 
l'occident,  et  précisément  à  Tundes  bouts  du 
Là ,  ils  pensent  qu  on  trouve  une  fosse  d'une 
immense ,  et  remplie  d*uQ  feu  dévorant,  où  sont 
cipités  ceux  qui,  pendant  la  vie,  se  sont  mal 
portés.  Cependant  d'autres  auteurs  disent  que  la 
plice  de  Tenfer,  selon  les  Yirginiens,  consistei 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre.  Ils  donnent  à 
de  tourmens  le  nom  de  Popoguno, 

i5.  Les  Floridiens  qui  habitent  aux  envi 
montagnes  d'Apalache  sont  persuadés  que  les 
des  méchans  sont  transportées,  après  la  mort, 
lieu  des  montagnes  du  nord.,  et  qu'elles  y 
posées  à  la  voracité  des  ours,  et  à  la  rigueur 
ges  et  des  frimats. 

Quelles  que  soient  toutes  les  opinionsque  nous 
rapportées  sur  Tenfer,  on  doit  conclure,  parle 
ment  unanime  de  toutes  les  nations,  que  ce 
supplice,  destiné  aux  méchans,  est  de  tradition 
ancienne  que  le  monde.  m 

ÉNOPTROBlAinl 
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ÉNOPTROMANTIE ,  du  grec  honrpov ,  miroir ^  et 
pmfTiia  :  sorte  de  divination  qui  se  pratiquoit  par  le 
moyen  d'un  miroir» 

ENTHOUSIASTES ,  de  «v ,  dans,  et  Btoç ,  Dieu  :  an- 
ciens  hérétiques ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  préten- 
doient  avoir  de  véritables  inspirations ,  quoiqu'ils 
fassent  agités  du  démon.  On  a  donné  le  nom  d'En" 
thousiastes  aux  Amabaptistes  et  aux  Quakers,  f^oyez 
ces  deux  articles» 

•  ENTYGHITES  :  hérétiques  qui  parurent  dans  le 
premier  siècle ,  et  qui  s'attachèrent  à  la  doctrine  de 
Simon  le  Magicien.  Ils  enseignoient  que  les  âmes  n'a^ 
▼oient  été  unies  au  corps  qu'afin  de  pouvoir  goûter 
toutes  sortes  de  voluptés.  Leurs  actions  étoient  con- 
'  formes  à  cette  infâme  doctrine. 

ÉNYALIUS  :  faux  dieu  adoré  autrefois  chez  les 
Assyriens;  cétoit  aussi  un  des  surnoms  de  Mars,  dieu 
de  la  guen*e. 

ÉNYO  :  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bellone^ 
déesse  de  la  guerre. 

EOLE  :  dieu  des  vents  et  des  tempêtes ,  chez  les 
anciens  Grecs  et  Romains.  On  croyoit  qu'il  habitoit 
'dans  une  ile  de  la  Sicile ,  où  il  tenoit  les  vents  ren« 
fermés  dans  des  antres  profonds.  Lorsqu'il  vouloit  ex- 
citer quelque  tempête,  il  les  laissoit  échapper  de  leurs 
prisons.  Son  pouvoir  étoit  cependant  subordonné  à 
celui  de  Neptune ,  dieu  des  mers  :  on  le  voit  par  la 
▼erte  réprimande  que  Neptune  fait  faire  à  Eole ,  au 
premier  livre  de  l'Enéide.  Homère  raconte  qu'Ulysse, 
étant  allé  à  la  cour  d'Eole,  fut  très-bien  reçu  par  ce 
dieu  j  qui  lui  donna,  pour  garant  du  succès  de  son 
Toyage,  plusieurs  outres  où  les  vents  étoient  renfer- 
més, lui  i^commandant  de  ne  point  les  ouvrir;  mais 
ses  compagnons,  soupçonnant  que  ces  outres  étoient 
pleins  d'excellent  vin ,  ne  purent  résister  à  la  ten- 
tation de  les  visiter.  Ils  laissèrent  échapper  les  vents , 

II.  12 
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détourner  f  effet  des  imprécations  d*Erigone ,  et ,  eti 
même  temps,  honorer  sa  piété  filiale.  Le  père  de 
cette  fille  ^  nommé  Icare,  ayant  été  tué ,  elle  se  pen- 
dit de  désespoir,  et  pria  les  dieux  de  faire  périr  de  la 
même  manière  les  filles  des  Athéniens ,  s'ils  ne  ven* 
geoient  pas  la  mort  de  son  père.  Telle  fut  Forigine 
-des  fêtes  Eories,  ainsi  nommées  du  mot  grec  Ac^co», 
y  élevé,  je  suspends,  par  allusion  au  genre  de  mort 
d*Erigone. 

.  ÉPÂGTE  :  nombre  qui  détermine  la  différence  de 
Tannée  lunaire  d'avec  Tannée  solaire.  La  lune  achève 
sa  carrière  onze  jours  avant  le  soleil.  Au  bout  de  deux 
ans,  elle  a  sur  le  soleil  vingt-deux  jours  d'avance  :  la 
troisième  année,  elle  a  trente -trois  jours.  On  en 
prend  trente  pour  le  mois  intercalaire.  Le  nombre 
de  trois,  qui  est  le  surplus,  est  Tépacte.  L'année  d'a- 
près, Tépacte  augmente  de  onze  jours  ;  ce  qui  fait  qua* 
torze  ;  et  ainsi ,  chaque  année ,  les  épactes  vont  en  aug- 
mentant de  onze  jours ,  jusqu'à  la  révolution  de  leur 
cycle,  qui  est  de  trente  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  on 
recommence  à  compter  les  épactes  comme  on  avoit 
fait  à.  la  première  des  trente  années.  Lorsque  Tannée 
est  bissextile,  Tépacte  est  de  douze  jours. 

ÉPHESTRIES  :  fêtes  établies  à  Thèbes,  en  l'hon- 
neur du  fameux  devin  Tirésias,  qui  deux  fois  avoit 
changé  de  sexe.  Ovide  raconte  que  ce  devin ,  se  pro- 
menant un  jour  dans  une  forêt,  rencontra  deux  ser- 
pens  accouplés,  et  leur  donna  un  coup  de  bâton: 
aussitôt  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et  demeura 
dans  cet  état  pendant  l'espace  de  sept  ans.  La  hui* 
tième  année,  il  rencontra  les  mêmes  serpens,  et  les 
frappa  encore ,  dans  Tespérance  de  recouvrer  sa  pre- 
mière forme  :  il  ne  fut  pas  trompé ,  dans  l'instant  il 
redevint  homme.  C'est  ce  double  changement  de  sexe 
que  les  Thébains  honoroient  dans  les  Ephestries.  La 
principale  cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  revêtir 
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dliftbits  de  femme  la  statue  de  TiiTësias,  et  à  les  lui 
ôter  ensuite  y  pour  lui  remettre  des  habits  d'homme. 

EPHOD  :  ornement  du  grand-prétre  des  Juifs.  Cé« 
toity  selon  la  plupart  des  auteurs ,  une  espèce  de  cott« 
d*armeSy  au  de  cuirasse  de  laine  ^  de  diverses  cou- 
leurs ;  mais  la  description  qu'en  donne  Moyse  fait 
plutôt  croire  que  Téphod  nVtoit  qu'une  espèce  de"" 
bretelles,  d'un  ouvrage  précieux ,  qui,  descendant  de 
dessus  les  épaules ,  se  croisoient  devant  la  poitrine  et 
derrière  le  dos;  puis ,  repassant  autour  du  corps,  ser* 
"voient  de  ceinture  à  la  robe ,  ou  au  manteau  du  pon- 
tife» Voyez  fovTivE  (souiferain). 

ÉPIDAURIES  :  fêtes  que  Ton  célébroit  à  Epidaure 
et  à  Athènes  y  en  l'honneur  d'Esculape,  dieu  de  la 
médecine. 

EPIDEMIES  y  du  grec  im^  dans^  et  ^^taç  peu-» 
pie:  fêtes  que  les  Grecs  célébroient,  à  Délos  et  à 
Milety  en  l'honneur  d'Apollon;  et  à  Argos,  en  Thon- 
neur  de  Diane ,  sa  sœur.  Ils  s'imaginoient  que  ces  divi- 
nités descandoient  du  ciel  pendant  ces  fêtes,  et  se  mé- 
loient  invisiblement  avec  le  peuple  y  c'est  ce  qui  les  fit 
nommer  Epidémies. 

ÉPIPHANE  :  hérétique  du  deuxième  siècle  de  l'Er 
glise,  et  fils  de  Carpocras,  qui  l'instruisit  des  belles  let- 
tres et  de  la  philosophie  de  Platon.  Il  s'y  rendit  fort 
habile.  Sa  science ,,  sa  douceur,  son  air  ailable  envers 
tout  le  monde,  et  peut-être  la  commodité  de  sa  doc- 
trine, le  firent,  après  sa  mort,  honorer  comme  un 
dieu.  Son  grand  système  étoit  la  communauté  des 
femmes  et  des  biens.  Il  définissoit  l'Etre  suprême  une 
communauté  a^ec  égaillé. 

EPIPHANIE,   dérivé  à'èm^   et  ^aîv»,  je   parois  : 

este  que  FEglise  célèbre  le  6  de  Janvier,  en  mémoire 

de  Tadoration  des  Mages ,  jour  auquel  Jésus-Christ 

&*est  manifesté  aux  Gentils.  On  l'appelle  vulgairement 

la  fête  des  Rois.  Cette  même  fête  est  aussi  destinée  à 
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honorer  le  baptême  de  Juiiis-Cbrist ,  et  son  pvemier 
miracle  aivx  noces  de  Cana. 

1 .  Les  Grecs  avoient  coutume  de  cëlëbrer»  le  même 
jour  6  de  janvier,  la  naissance  de  Jésus-Christ,  Tado- 
ration  des  Mages  ^  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  et  le 
miracle  des  noces  de  Cana.  kh  appolou'fit  cette  fiite 
Théophanie  ,  ou  fête  des  lumières.  Voyes  TiiâorpHA- 
iriE. 

2.  Chez  les  Géorgiens,  chrétiens  sdiismatiqiree  du 
Levant ,  on  pratique,  le  jour  de  TEpiphanie ,  une  abhi- 
tion  générale^  dont  voici  les  cérémonies.  «  Un  prêtre 
se  rend  au  bord  d^uoe  rivière.  La  banniài*e  marche 
devant  lui  ^  avec  un  trompette  et  plusieurs  autres  mi- 
mstres  qui  portent  les  choses  nécessaires  à  la  cérémo- 
nie ;  ce  qui  forme  une  espèce  de  procession.  Le  prêtre, 
étant  arrivé,  récite  un  grand  nombre  de  prière»:  puis 
il  encense  Teau,  y  jette  de  Tfanile  avec  cinq  lM>ugiet 
allumées  et  une  croix,  après  quoi  il  y  t*rempe  le  gou- 
pillon ,  et  arrose  les  assistans.  L*eau  étant  ainsi  sanc* 
tifiée,  chacun  s'y  lave ,  et  même  en  emporte  chez  soi, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

3.  Les  Arméniens  célèbrent  la  fête  de  TEpiphanie 
le  même  jour  que  oelle  de  Noëk 

ÉPISCOPAT.  C'est  un  ordre  sacré  qui  est  regardé 
comme  le  complément  du  sacerdoce,  qni  donne  le 
pouvoir  à  celui  qui  en  est  revêtu  d'administrer  la  con- 
Urmation ,  d'ordonner  des  prêtres ,  de.  gouverner  les 
églises,  avec  juridiction  sur  les  prêtres  et  autres  mi- 
nistres inférieurs.  Vojez  EviQUE. 

ÉPISCOPAUX  :  Protestans  d'Angleterre,  lesquels, 
en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néanmoins 
conservé  la  plupart  des  cérémonies  extérieures  du 
culte,  et  l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  ainsi 
il  y  a  parmi  eux  des  évêqnes,  des  prêtres,  des  cha- 
noines, comme  dans  l'Eglise  romaine.  Leur  religion 
est  la  dominante  en  Angleterre.  ^oxezPaBSBrTÉaiBifs^ 


EPR  iP.J 

EPREUVKS  :  moyens  ima^nés  par  l'ignorance  et 
par  la  superstition ,  dans  des  siècles  de  barbarie ,  pour 
décx>ovrir  la  véritë  dans  les  cas  douteux,  i.  Ces  épreu- 
ves ëtoient  appelées  le  jugement  de  Dieu  ;  et  ^  en  effet , 
il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  miracle  de  sa  part  poui* 
que  répreuve  ne  fût  pas  funeste  à  Tinnocent.  Les 
épreuves  qui  étoi^nt  le  plu»  eil  usage  etoient  au 
nombre  de  cinq^  à  savoir  :  le  combat  en  champ  clos, 
on  le  duel  ;  Tépreuve  par  la  croix  ^  par  Teau  froide , 
par  Teau  bouillante  et  par  le  fer  rouge.  Nous  avons 
expliqué  y  .^  Farticle  Duel,  ce  qui  concerne  la  pre- 
ttière  sorte  d'épreuves.  11  nous  reste  à  parler  des 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistoit  le  )ugement  de  Dieu  par 
la  croix.  Deux  personnes ,  étant  debout ,  tenoicnt  leii 
bras  étendus  en  forme  de  croix,  et  c«Itii  qui  remuoit 
le  premier  leis  bras  ou  le  corps,  perdoit  sa  canse^ 
L'empereur  Charlemâgne  ayant  ordonné,  en  788 ,  que 
r<m  rétablit  les  fortifications  de  la  ville  de  Vérone, 
en  Italie,  qcii  étoient  en  fort  mauvais  état,  il  s'éleva 
une  trè^vive  dispute ,  à  cé^tte  occasion ,  entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  bourgeois.  11  s'agissoit  de  sa^dir  le- 
quel de  ces  deux  ordres  devoit  contribuer  davantage 
à  la  dépense  de  cette  réparation*.  Cette  contestation 
Alt  décidée  par  le  jugement  de  la  croix.  On  choisit 
deux  champions:  Tarchi^prétre  A^égas  pour  la  bour- 
geoisie, Tarchi-diacre  Pacifique  pour  le  clergé.  Ils  se 
placèrent  tou&  les  deux  debout ,  vis-à-vis  d'un  autel 
où  Ton  célébra  la  messe.  Lorsqu'elle  fut  achevée ,  le 
prêtre  lut  la  passion  selon  S.  Matthieu  ;  mais  à  peine 
tftoit-il-à  la  moitié,  que  le  champion  des  bourgeois, 
ne  ^oiyvant  plus  résister  à  la-  fatigue ,  baissa  les  bras* 
insensiblement, et,  accablé  de  lassitude,  se  laissa  enfin 
tomber  parterre;  mais  Pacifique,  plus  vigoureux, 
soutint  jusqu'au  bout  une  posture  si  gênante,  et  fut 
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proclame  vainqueur  :  en  consëquence ,  le  clergé  ne 

paya  que  le  quart  des  réparations. 

L*ëpreuve  par  l'eau  froide  «  consistoit,  dit  M.-  de- 
Saint-Foix,  à  jeter  l'accusé  dans  une  grande  et  pro- 
fonde cuve  pleine  d'eau  ^  après  lui  avoir  lié  la  main 
droite  au  pied  gauche,  et  la  main  gauche  au  pied 
droit.  S'il  enfonçoit,  on  le  croyoit  innocent;  s'il  sur** 
nageoity  c'étoit  une  preuve  que  l'eau,  qu'on  avoiten 
la  précaution  de  bénir,  le  rejetoit  de  son  sein,  étant 
trop  pure  pour  y  recevoir  un  coupable.  » 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  «  cousistoit  à  plon-y 
ger  là  main  dans  un  vase  d'eau  bouillante,  pour  7 
prendre  un  anneau  béni  qui  y  étoit  suspendu  plus  ou 
moins  profondément  :  ensuite  on  enveloppoit  la  main 
du  patient  avec  un  linge  sur  lequel  le  juge  et  la  parti» 
adverse  apposoient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois- 
jours  on  les  levoit  ;  et ,  s'il  ne  paroissoit  point  de  mar<!. 
ques  de  brûlure,  on  le  renvoyoit  absous.  » 

L'épreuve  par  le  fer  rouge  n  consistoit  quelquefois., 
à  mettre  la  main  dans  un  gantelet  de  fer  rougi  au  feu^ 
plus  communément  à  porter  une  barre  de  fer  rouge, 
du  poids  de  trois  livres,  l'espace  de  dix  ou  douze  pas« 
On  enveloppoit  la  main  du  patient  comme  pour  Té-- 
preuve  de  Teau  bouillante;  et,  si  trois  jours  après  elle 
ne  paroissoit  point  endommagée  par  le  feu ,  il  étoit 
déclaré  innocent.^  Dans  certains  cas,  l'épreuve  con- 
sistoit à  marchjer  pieds  nus  sur  des  charbons  ardens.  ». 

Une  autre  sorte  d'épreuve,  qui  étoit  en  usage  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  étoient  accusés  de  vol ,  consistoit  .à 
leur  faire  manger  un  morceau  de  pain  d'orge  et  de 
fromage  de  brebis  :  cela  étoit  sans  doute  plus  aisé  qu0 
de  manier  un  fer  rouge  ;  mais  les  cérémonies  que  l'on 
pratiquoit  sur  ce  pain  et  sur  ce  fromage,  avant  de  le 
faire  manger  à  Taccusé,  faisoient  croire  que,  s'il  étoit 
coupable,  il  ne  pourroit  jamais  l'avaler  ^  et  qu'il  en 
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seroit  étranglé  :  ensuite  on  faisoit  Tépreuve.  Selon 
Ducange,  c'est  de  là  qu'est  venue  cette  imprécation 
vulgaire  :  «  Que  ce  morceau  de  pain  me  puisse  étran- 
9  gler sif  etc.  » 

On  est  surpris ,  lorsqu'on  voit  dans  l'histoire  plu- 
sieurs personnes  sortir  avec  honneur  de  certaines 
épreuves,  telles  que  celles  de  l'eau  bouillante ,  du  fer 
rouge  ;  et  l'on  ne  sait  k  qui  attribuer  de  pareils  mi-^ 
racles.  On  a  de  la  peine  à  croire  que  Dieu  ait  voulu 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  nature  y  pour  en- 
tretenir et  favoriser  une  coutume  extravagante  et  cri* 
minelle.  M.  de  Montesquieu  dit  «  que,  chez  un  peuple 
exercé  à  maniérées  armes,  la  peau  dure  et  calleuse 
ne  devoit  pas  recevoir  assez  d'impression  du  fer  chaud 
oo  de  l'eau  bouillante ,  pour  qu'il  y  par&t  trois  jours 
après.  »  Il  est  à  présumer  que  plusieurs  personnes 
avoient  alors  des  secrets  pour  ralentir  l'action  du 
feo.  On  a  plusieurs  exemples  de  seml)lables  artifices. 
Sirabon  parle  «  des  prétresses  de  Diane,  qui  mar*» 
choient  sur  des  charbons  ardens  sans  se  brûler.  » 
S.  Epiphane  rapporte  que  des  prêtres  d'Egypte  se 
froltoient  le  visage  avec  certaines  drogues,  et  le  pion-» 
geoient  ensuite  dans  des  chaudières  bouillantes ,  sans 
parottre  ressentir  la  moindre  douleur.  Madame  de 
Sévigoé ,  dans  une  de  ses  lettres ,  dit  <c  qu'elle  vient 
de  voir  dans  sa  chambre  un  homme  qui  a  fait  couler 
>ar  sa  langue  dix  ou  douze  gouttes  de  cire  d*£spagne 
aUomée^et  dont  la  langue,  après  cette  opération, 
s*est  trouvée  aussi  belle  qu'auparavant.  »  Nous  avons 
va  dans  les  provinces  un  charlatan  nommé  Gaspard 
Toulon  p  qui  se  frottoit  les  mains  avec  du  plomb  fon** 
du.  Ces  exemples  nous  sont  fournis  par  l'auteur 
déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet  article. 

Passons  à  présent  aux  différentes  épreuves  en  usage 
diez  les  autres  peuples  du  monde. 

a.  autrefois;  lorsqu'un  Juif  soupçonnoit  la  fidélité 
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de  sa  femme  y  il  la  conduisoit  devant  le  sâcrificatettfif^ 
qui  lui  faisoit  boire  une  certaine  eau  (|ui  lui  doni 
la  mort  si  elle  ^toit  coupable ,  et  qui  ne  lui  faisoit 
cun  mal  si  elle  étoit  innocente.  On  lit  au  <nnquièat| 
chapitre  des  Nombres  :  a  Si  Tesprit  de  jalousie  viol] 
animer  un  homme  contre  sa  femme ,  soit  qu*ellessi| 
vraiment  coupable ,  soit  qu*il  n'y  ait  contre  elle  ^\ 
des  soupçons ,  le  mari  jaloux  conduira  sa  femme  et 
vant  le  prêtre,  et  présentera  an  seigneur  une  offrandi, 
pour  lui  demander  qu'il  Téclaire  sur  le  crime  de 
épouse.  Le  prêtre  prendra  Teau  sainte  dansua  Tiaedi 
terre ,  et  mettra  dedans  un  peu  de  poussière  ramaa 
sur  le  pavé  du  temple.  Il  découvrira  la  tête  (k 
femme  soupçonnée ,  mettra  entre  ses  mains  roffiraalll 
de  jalousie  y  puis  il  prononcera  les  plus  terribles  ■ 
précations  sur  le  breuvage  amer  qu'il  se  disposai 
feire  prendre  à  la  femme.  11  lui  dira  ensuite:  «SiM 
»  n'es  point  souillée  par  le  commerce  d'nn  hemai 
»  étranger ,  ce  breuvage  amer  ne  te  nuira  point;  mss 
»  si  tu  as  violé  la  foi  conjugale ,  que  les  imprécatiofli 
»  que  je  viens  de  prononcer  sur  ce  breuvage  s'acoooh 
»  plissent  sur  toi  !  Que  cette  eau  vengeresse  iuÊê 
»  pourrir  ta  cuisse,  enfl<»r  et  crever  ton  ventre  !  »Ll, 
femme  répondra  :  «  Ainsi  soit-iK  »  Le  prêtre  écrifl 
ces  imprécations  sur  un  livre,  et  les  effacera  avec  Vtm 
du  breuvage.  Il  le  donnera  ensuite  à  boire  k  la  femme; 
et,  lorsqu'elle  l'aura  bu ,  si  elle  est  coupable,  sa  coifltf.j 
se  pourrira  ,  son  ventre  s'enflera ,  elle  sera  pour  totil 
le  peuple  un  objet  de  malédiction;  mais, si  elle  esliiH| 
nocente,  elle  ne  recevra  ancun  mal  de  ce  brenvag^ij 
et  n'en  sera  pas  moins  féconde  dans  la  suite.  » 

3.  Julien  l'apostat  rapporte  que,  quand  un-Gai 
soupçonn  )it  la  fidélité  de  sa  fomme,  il  la   forçoit 
précipiter  elle-même  dans  les  eaux  du  llhin  lesentkl 
qu'il  avoit  eus  d*elle.  Si  les  enfans  alloient  au  fond 
l'eau ,  la  femme  ctoit  jugée  coupable ,  et ,  comme  telle^j 
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Càise  à  mort.  Si  les  enfans  pouvolent  gagner  le  bord 
^  fleuve  à  la  nage ,  c  étoit  un  signe  que  leur  mère 
|^>ît  innocente. 

1  4«  V^i'^uv^  <ltt  ^^v  ®^  ^°  usage  dans  le  royaume 
|e  Siam.  Qu  une  personne  soit  accusée  d*un^ crime , 
\^ï  les  preuves  ne  soient  pas  claires;  que  deux  ci* 
pyens  aient  ensemble  un  difi^rend  civil ,  dont  la  dé- 
^oa  noit  difficile,  le  feu  décide  de  Tinnocence  de 
rmn^  et  du  bon  droit  de  Fautre.  Voici  comment  se 
pffUtîqae  cette  épreuve.  On  creuse  une  fosse  dans  la- 
poflk  on  élève  un  bûcher  dont  le  sommet  se  trouve 
|ir  lûveau  avec  les  bords  de  la  fosse.  Ce  bûcher  a  cinq 
iTMiiri  de  long  et  une  de  large.  Lorsqu'il  est  couvert 
b  dHiillona  ardens,  on  7  fait  passer  les  parties  h 
lîedi  MS.  Ceux  dont  ks  pieds  se  trouvent  endom* 
ttagés  par  la  flamme  sont  censés  être  coopables^  ou 
^■MbAïvoir  toi^t.  M.  de  la  Loubèt^e  fait  quelques  ré- 
Iklsiomapr  cette  épreuve.  «  Les  Siamois ,  dit-il ,  étant 
kMontiUiiiéa  d*alleir  nu-pieds^ ont  la  plante  du  pied 
lOtetae  i?MPf|iie.  On  dit  qu  il  est  assez  ordinaire  que 
lli&li.let  épargne  y  pourvu  .qu  ils  appuient  bien  le 
pied  «HT  1^  charbons;  car  le  moyea  de  se  brûler  est 
f  «Uer  ^ite  et  Icgèremeat.  Deux  hommes  marchent 
lîardioaire  à  coté  dé  celui  qui  passe  sur  le  feu  ^  et  ils 
l^pioieDi Ikvec  force  sur  ses  épaules ,  pour  lempéclier 
4â  tr  dérober  tcop  vile  à  ceite  épreuve  ;  et  Ton  dit 
goe» bien  lo» que  ce  poids  lexpose davantage  à  être 

iMAé^  il  étouffe  y  au  contraire  ^  l'action  du  feu  sous 
^Jéds^  »  Les  Siamois  ont  quelques  autres  épreuves 
ssi^  liiusses  :  telle  est  celle  qui  consiste  à  mettre  sa 
main  cfams  de  Thuile  ou  dans  quelqu*autre  matière 
^ottiilaBlev  C^lui  dont  la  matn  n'est  point  endomma- 
gée par  le  feu  ,  a  gain  de  cause.  Pour  se  convaincre  du 
pftft  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  une  pai*eilie  épreuve, 
tl^  faut  qu'écouter  un  fait  rapporté  pdr  la  Loubère. 
V  {Fn  Français^  dit-il  ^  à  qui  un  Siamois  avcnt  volé  de 
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Tétain ,  se  laissa  persuader,  faute  de  preuves,  dé  mettre 
sa  main  dans  de  Tétain  fondu;  et  il  Ten  retira  pres- 
que consumée.  Le  Siamois ,  plus  adroit ,  se  retira  d*af^ 
faire  sans  se  brûler,  et  fut  renvoyé  absous.  »  H  £iat 
remarquer  que,  six  mois  après,  ce  même  Siamois,  qui 
étoit  sorti  triomphant  de  Fépreuve,  fut  convainco^dtt 
vol  dont  il  avoit  été  accusé  par  le  Français.  Il  y  a 
une  autre  manière,  non  moins  absurde,  de  pren^rer 
son  bon  droit,  qui  est  établie  à  Siam.  Les  deux  parties 
descendent  dans  Teau,  en  se  glissaut  le  long  d^one 
perche;  et,  de  peur  d*aller  au  fond,  cbacml  d*euxfie 
tient  fortement  attaché  à  cette  perche.  Ils  restent 
ainsi  dans  Teau,  de  manière  que  leur  tête  soit  cachée; 
et  celui  qui  peut  demeurer  plus  long-temps  dans  cetta 
situation  sort  vainqueur  de  Tépreuve.  Quelquefois  , 
pour  décider  une  afiaire ,  on  a  recours  à  des  pilulet 
que  les  Talapoins  composent  exprès,  et  sur  lesqueUer 
ils  prononcent  certaines  imprécations.  On  fait  avaler 
aux  deux  parties  quelques-unes  de  ces  pilules,  qin 
sont  de  véritables  vomitifs.  Celui  dont  Testomac  j^uf 
vigoureux  peut  conserver  plas  long- temps  des  pilules 
sans  les  rejeter  a  gagné  sa  cause.  La  plus  barbare  et 
la  plus  extravagante  de  toutes  les  épreuves  qui  sont 
en  usage  à  Siam  est  celle  dont  la  Loubère- parle  e» 
ces  termes  :  «  Le  roi  de  Siam  livre  quelquefois  les 
parties  aux  tigres  ;  et  celui  que  les  tigres  épargnent 
pendant  un  certain  temps  est  censé  innocent.  Que 
si  les  tigres  les  dévorent  tous  deux,  ils  sont  tous 
deux  estimés  coupables.  Si,  au  contraire,  les  tigres 
ne  veulent  ni  l'un  ni  Vautre,  on  a  recours  à  quel*^ 
qu'autre  preuve  ;  ou  bien  Ton  attend  que  les  tigres 
se  déterminent  à  dévorer  Vune  des  parties,  ou  à 
les  dévorer  toutes  deux.*  » 

5.  Sur  la  côte  de  Malabar,  on  se  sert  de  ce  moyen 
pour  découvrir  la  vérité  dans  les  affaires  criminelles  s 
on  couvre  la  main  de  Taccusé  d'une  feuille  de  bana^* 
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iiVet|  et  Ton  applique  dessus  un  fer  rouge  ^  qu^on  y 
laine  pendant  un  certain  temps;  après  quoi,  le  surin^ 
teadant  des  blanchisseurs  du  Roi  enveloppe  la  main  de 
raccuaé  avec  une  serviette  trempée  dans  de  Teau  de 
râ  f  et  la  noue  avec  des  cordons  ;  puis  le  Roi  applique 
lui-même  son  cachet  sur  les  nœuds.  Au  bout  de  trois 
jours,  on  délie  la  main  de  Taccusé;  et  on  le  déclare 
mnocent,  sî  Ton  n'y  remarque  aucune  impression  de 
feu.  Mais ,  si  elle  est  tant  soit  peu  endommagée  y  il  est 
Gondaiané  au  supplice ,  comme  criminel.  En  d^au- 
1res  endroits ,  on  oblige  Taccusé  de  tremper  sa  main 
dans  de  Thuile  bouillante;  et^  s'il  peut  la  retirer  sans 
qa*elle  ait  reçu  aucune  atteinte  du  feu ,  il  est  renvoyé 
tibsous. 

6.  Dans  le  royaume  de  Loango ,  en  Afrique  ^  il  y  a 
ira  nombre  infini  de  sorciers,  contre  lesquels  on  prend 
toatesles  précautions  possibles.  Lorsqu'on  soupçonne 
^le   dans  un  certain  village  habite  un  de  ces  sor- 
ciers malfaisans,  on  fait  subir  à  tous  les  habitans  du 
village  l'épreuve  du  bonda.  Cette  épreuve  consiste  à 
boire  une  liqueur  composée  avec  le  jus  d'une  racine 
qu*on  appelle  sinbonda^  qui  ressemble  à  une  carotte 
blanche.  Cette  liqueur  est  excessivement  amère.  Elle 
trouble  la  tête  par  des  vapeurs  malignes,  et  enivre  sur- 
le-champ.  Elle  est  aussi  fort  astringente ,  et  cause  or- 
dinairement une  suppression  d'urine.  La  dose  est  d'une 
pinte  et  demie.  Ceux  qui  sont  chargés  de  composer 
cette  liqueur,  et  de  diriger  l'épreuve,  se  nomment 
Bondas.  Lors  donc  qu'il  est  ordonné  qu'un  tel  village 
subira  l'épreuve  du  bonda,  le  Roi  nomme  plusieurs 
juges  pour  présider  à  cette  cérémonie.  Ils  s*asseyent 
à  terre,  en  demi-cercle ,  au  milieu  du  grand  chemin , 
et  somment  tous  les  habitans  du  village  de  comparot- 
tre.  Personne  ne  manque  k  l'assignation.  Celui  qui 
s'absenteroit  seroit  jugé  coupable.  Ils  sont  obligés  de 
boire  les  uns  après  les  autres  la  funeste  liqueur; 
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etf  pendant  quils  la  boivent^  les  juges  frappent  MJ 
des  tambours  avec  de  petits  bfitons.  UtcoopentM 
suite  ces  bâtons;  et  il  faut  que  ceux  qui  ont  baitt 
queur  marchent  dessus  sans  tomber ,  et  urinent  Uw] 
ment.  S'ils  en  viennent  à  bout,  ils  sont  r«4 
innocens ,  et  ramenés  dans  leurs  maisons  en  trioiD|im 
Mais  si  ces  malheureux ,  étourdis  par  la  Tapeur  Ibf 
neste  de  la  liqueur,  viennent  à  dianceler  et  à  lonbcfi 
tout  le  peuple  crie  :  Undoke!  undokef  c'eat^à-dini 
méchant  sorcier;  il  se  jette  sur  le  prétendu  coapabbi 
et  Fassomme.  On  tratne  ensuite  son  corps  sar  leMl^ 
d'un  précipice  »  oh  on  le  jette.  Les  femmes  do  |4] 
sont  aussi  obligées  de  subir  cette  épreuve ,  lorsqtiV 
sont  soupçonnées  d'adultère.  Mais ,  si  elles  sai 
bcnty  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  en^  fait  justice. 
conpable  est  exécutée  juridiquement^  et  est 
vive  avec  son  prétendu  complice. 

Les  Bondas  qui  dirigent  cette  épreuve  sont  orfr' 
nairement  des  scélérats  qui  diminuent  la  dose  Ion- 
qu'ils  sont  bien  payés ,  et  la  donnent  plus  forte  lorv 
qu'ils  n'ont  rien  reçu  ;  d'où  il  arrive  que  les  ridies  se 
retirent  toujours  assez  heureusement  de  TéprenTC^ 
tandis  que  les  pauvres  y  succombent. 

7.  Chez  les  QuojaSy  peuples  qui  habitent  PintériéM^j 
de  la  Guinée ,  lorsqu'un  homme  est  soupçonné  d'i 
commis  quelque  crime ,  pour  s'en  éclaircii*,  on  lefil^ 
passer  par  l'épreuve  du  belli.  Le  grand-prétre,  frt 
l'on  nomme  Bellimo^  compose  exprès  une  certaii 
drogue  avec  des  herbes  et  des  écorces  d'arbres, 
on  frotte  la  main  de  l'accusé.  S'il  est  coupable, 
drogue  produit  sur  sa  peau  le  même  efiet  que  letel 
et  y  imprime  une  marque  de  brûlure.  Quelque 
l'épreuve  consiste  à  faire  boire  à  l'accusé  une  oéi 
liqueur  empoisonnée ,  de  la  composition  du  Bellii 
S'il  n'est  point  coupable,  le  poison  le  fait  vomii^ 
qu'il  en  ressente  d'ailleurs  aucune  suite  fâcheuse  ;  ma 


si  la  liqueur  lui  cause  des  convulsions^  cl  le  fait  écu- 
merp  on  le  regarde  comme  criminel ,  et  il  est  con- 
damné à  mort. 

8.  Les  Tartares  Ostiakes  ont  coutume  de  présenter 
à  leurs  femmes  du  poil  d'ours,  loi^qu  ils  soupçonnent 
leur  fidélité.  Si  leurs  soupçons  sont  mal  fondés ,  la 
femme  prend  le  poil  sans  rien  craindre  ;  mais  si  le  mal- 
heur qu*ils  craignent  n'est  que  trop  sûr,  la  femme 
coupable  se  gardera  bien  de  recevoir  le  poil.  C'est 
un  moyen  assez  ingénieux  que  ces  Tartares  ont  ima- 
giné pour  connoitre  sûrement  s'ils  sont  trompés  par 
leurs  femmes.  Ils  sont  venus  à  bout  de  leur  persuader 
que  si  une  femme ,  après  avoir  outragé  l'honneur  de 
son  mari,  osoit  recevoir  de  sa  main  du  poil  d'ours ^ 
l'animal,  quoique  mort,  viendroit,  au  bout  de  trois 
jours,  la  dévorer  ;  et  les  femmes  sont  tellement  coiffées 
de  cette  opinion,  qu  elles  secroiroient  perdues,  si  elles 
prenoient  le  poil  d'ours,  sans  avoir  la  conscience  bien 
nette.  Elles  ne  courent  pas  d'ailleurs  grand  risque, 
en  avouant  leur  infidélité.  Elles  en  sont  quittes  pour 
être  répudiées;  ce  qui  donne  la  douce  liberté  de  pou- 
voir tromper  un  autre  mari. 

Les  mêmes  peuples  ont  une  façon  singulière  de  se 
justifier  d'un  crime  qu'on  leur  impute.  Ils  donnent 
nn  coup  de  couteau  à  un  cliien ,  au-dessous  de  la 
cuisse  gauche ,  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie  ^ 
et  sucent  tout  le  sang  de  cet  animal. 

9»  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  pratiquent  aussi 
l'épreuve  de  l'huile  bouillante,  qui  est  en  usage  chez 
plusieurs  autres  peuples.  Le  voyageur  Knox  nous 
fournira  une  description  détaillée  des  cérémonies 
qui  accompagnent  cette  épreuve.  «  Les  Chingulais , 
a  dil-ily  ne  jurent  ainsi  que  dans  les  affaires  de 
s  grande  conséquence,  comme  lorsqu'ils  ont  des 
»  procès  pour  leurs  terres,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
»  témoins*  Us  doivent  chacun  avoir  une  permission 
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« 

y>  écrite  et  signée  de  la  main  du  gouverneur.  Aprèf 
3)  cela,  ils  se  lavent  le  corps  et  la  tête,  qui  est 
»  une  cérémonie  de  leur  religion.  On  les  resserre  tous 
V  deux,  pendant  toute  la  nuit,  dans  une  maison 
»  où  il  y  a  des  gardes,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
»  droite  d'un  linge  qui  est  cacheté ,  de  peur  qu'ils  ne 
»  se  servent  de  quelque  charme  pour  endurcir  lears 
»  doigts.  Le  lendemain  on  les  fait  sortir  :  on  lew 
»  met  du  linge  blanc  ;  et  ils  se  purifient  comme  des 
»  gens  qui  vont  paroître  devant  Dieu.  On  attache 
»  à  leur  poignet  la  feuille  sur  laquelle  est  écrite  h 
»  permission  du  gouverneur;  et  ensuite  ils  se  rendent 
»  sous  le  Boghaah  ou  Arbre-Dieu ,  où  s^assemblent 
»  tous  les  officiei*s  de  la  province,  avec  un  grand 
»  concours  de  peuple.  On  apporte  sur  le  lieu  dei 
>i  noix  de  coco,  dont  on  tire  Thuile  à  la  vue  de. 
))  tout  le  monde  >  afin  qu'on  voie  qu'il  n'y  a  point  de 
»  fourberie.  Il  y  a  aussi  près  de  là  une  chaudièrf 
»  pleine  de  fiente  de  vache  et  d*eau  qui  bouillent. 
»  L'huile  et  la  fiente  ^bouillant  à  gros  bouillons,  ils 
»  prennent  une  feuille  de  noix  de  coco  qu'ils  trem* 
»  peut  dans  Thuile ,  afin  que  tous  les  spectateurs 
»  voient  qu'elle  est  chaude.  Toute  l'assemblée  étant 
»  persuadée  que  l'huile  est  bouillante,  les  deux  par-^ 
»  ties  viennent  des  deux  côtés  de  la  chaudière,  et 
»  disent ,  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  est  té- 
»  moin  que  je  nai  pas  fait  ce  dont  je  suis  accusé  / 
»  ou  bien  :  Les  quatre  dieux  sont  témoins  que  telle 
»  01^  telle  chose  en  dispute  m'appartient.  L'autre  jure 
»  tout  le  contraire.  L'accusateur  jure  toujours  le; 
»  premier.  L'accusé  tâche  d'établir  après  lui  son  in* 
»  nocence  ou  son  droit....  Après  cela,  on  ôte  les 
»  linges  dont  leurs  mains  étoient  enveloppées.  Le 
»  premier  qui  a  juré  répète  les  paroles  du  sermenti 
»  trempe  en  même  temps  deux  doigts  dans  l'huile 
»  bouillante,  et  en  jette  jusqu'à  trois  fois  hors  de 

1»  la 
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A  chaudière....  Ensuite  il  en  fait  autant  à  la  fientô 
le  vache,  qui  bout....  L'accusé  fait  la  même  chose. 
Enfin  on  leur  enveloppe  les  mains  y  et  on  les  garde 
tous  deux  en  prison  jusqu'au  lendemain.  Alors  on 
regarde  leurs  mains ,  et  on  leur  frotte  le  bout 
les  doigts  avec  un  linge,  pour  voir  s*ils  se  pèlent. 
Celui  dont  le  doigt  se  pèle  le*premier  est  censé 
parjure.  On  lui  impose  une  grosse  amende  au  pro- 
fit du  Roi,  et  on  l'oblige  de  donner  satisfaction 
à  son  adversaire.  » 

ÉRASTIENS  :  hérétiques  d'Angleterre,  quiavoient 
Mrchef  un  certain  Thomas  Eraste,  lequel  soutenoit 
le  FEglise  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'excommunier. 
ERATO,  du  grec  ^/>o»c,  amour  :  Tune  des  neuf 
iiea.  Elle  présidoit  aux  poésies  amoureuses.  On 
«t  coutume  de  la  représenter  sous  la  figure  d'une 
ne  fille,  vive  et  enjouée,  couronnée  de  myrte 
le  rotes,  tenant  d'une  main  une  lyre,  de  l'autre 

ardiel.  On  plaçoit  à  côté  d'elle  un  petit  amour 
^y  armé  d*un  arc  et  d*un  carquois. 
7BDAVIRAPH  :  célèbre  mage  persan  que  le  roi 
axercès,  surnommé  Babékhan,  choisit  entre  qua- 
ringt  mille  prêtres  pour  lui  expliquer  le  vrai  sens 
\  doctrine  de  Zoroastre ,  interprétée  diversement 
un  grand  nombre  d*liérétiques  qui  s'étoient  éle- 
dans  la  Perse.  Cet  homme,  pour  donner  plus  de 
Isa  ses  oracles,  dit  qu'il  alloit  envoyer  son  ame 
eiely  pour  y  consulter  l'Etre  suprême  ;  et  son 
)a  cominença ,  en  effet,  à  tomber  dès  lors  dans  une 
irgie  profonde,  qui  ne  dilTéroit  en  rien  de  la  mort^ 
n  sembloit  prouver  que  son  ame  en  étoit  absente. 
*  Itfthar^e  dura  sept  jours,  pendant  lesquels  le 
accompagné  de  six  mages,  demeura  jour  et  nuit 
!8  du  corps  d'Erdaviraph ,  jeûnant  et  priant  sans 

LfOi*sque  l'ame  d'Erdaviraph,  de  retour  de  son 
e,   fut  rentrée  dans  son  corps,  on  conçoit  avec 
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quel  respect  on  recueillit  toutes  les  paroles  qui  sorti* 
rent  de  sa  bouche. 

ÈRE  CHRéTiEiTNE  :  suite  d'années  dont  les  Chré- 
tiens fixent  le  commencement  au  premier  jour  de 
janvier,  après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  motèrr 
signifiant  (0  époque  remarçuable,  changement  ex- 
traordinaire, on  conçoit  aisément  qu'il  y  eut ,  et  qu'il 
y  a  difTérentes  ères,  suivant  les  difi*érens  peuples: 
telles  sont  Tère  actiatique ,  ainsi  nommée  de  la  fa- 
meuse bataille  d*Âctium  ;  Tère  philippique,  de  TanDÀ 
de  la  mort  d'Alexandre  le  Grand ,  dont  Âridée,qni 
prit  le  nom  de  Philippe,  fut  le  successeur^  Fère  de 
Dioclétien  y  qui  commence  à  la  première  année  de 
Tempire  de  ce  prince;  et  l'ère  des  Mahométans.  Voyez 
Hégiiie,  et  y  au  Supplément  y  Calemdiuer  képublica». 

ÉRTNNIS  :  surnom  que  les  anciens  Païens  don- 
noient  aux  trois  Furies,  et  que  les  poètes  avoient  cou* 
tume  d'appliquer  aux  méchantes  femmes. 

Les  Siciliens  avoient  donné  à  Cérès  le  nom  d'£- 
rynnis,  parce  que  le  dépit  d'avoir  été  abusée  par 
Neptune  l'avoit  rendue  pire  qu'une  furie.  Sa  statue 
étoit  vêtue  de  noir.  Elle  a  voit  une  réte  de  cheval, 
parce  que  Neptune,  pour  triompher  d'elle,  s'étoit  mé- 
tamorphosé en  cheval.  Elle  tenoit  d'une  main  une 
colombe,  et  de  l'autre  un  dauphin. 

ESCHRAKIS  ,  ou  Illuminés  :  nom  d'une  secte 
particulière  chez  les  Mahométans,  et  l'une  des  plus 
raisonnables.  Elle  est,  dit  Ricaut,  purement  pytha- 
goricienne. Ceux  qui  en  font  profession  s'appliquent 

(0  II  est  bon  d'obseirer  que  ce  nVsl  qu^abosivcment  qu^il  «  ceUt 
sigDÎGcalioD.  Le  mol  latin  œra ,  d'où  vient  le  mot  ère,  veut  dire  or- 
gent ,  trinut.  Ucmpcrctir  Auguste  ayant  imposé  un  certain  tribut  got 
les  Espagnob,  Tédit  qui  fut  publié  à  cette  occasion ,  Uente-ncnf  mi 
avant  la  naÏMance  de  Jésus-Christ ,  fit  une  si  forte  sensation  sur  Pcs- 
pritdeti  peuples  de  l'Espagne,  qu'ils  le  regardèrent  comme  TépoqM 
la  plus  frappante  de  leur  hî:itoire,  et  qu  ds  commencèrent  à  compter 
de  là  leurs  années.  Ainsi  le  mot  ère  noua  vient  des  Espagnols. 
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:ipalcment  à  la  contemplation  de  Fidée  de  Dieu 
s  nombres  qui  sont  en  lui.  Quoique  persuadés 
)n  unitëy  ils  ne  nient  pourtant  pas  la  Trinité^ 
i  considèrent  comme  un  nombre  qui  procède  de 
té;  etj  pour  mieux  faire  entendre  leui*s  pensées, 
s  servent  ordinairement  de  la  comparaison  de 
plis  dans  un  mouchoir,  qui  peut  bien  souffrir  la 
^tmoation  du  nombre  de  trois,  mais  quiVesten 
qo'an  seul  morceau  de  toile,  quand  il  est  dé- 
é.  Les  Eschrakis  ne  sont  pas  grands  admirateurs 
ilcoran.  Ils  se  servent  néanmoins  des  passages  qui 
roavent  conformes  à  leurs  principes.  Les  Sclieks, 
rédicateurs  des  mosquées,  sont  de  cette  secte.  En 
rai,  ils  sont  assidus  et  constans  dans  leurs  dévo- 
,  sobres  dans  leur  boire  et  dans  leur  manger, 
Il  amateurs  de  la  musique,  et  assez  bons  poètes. 
Huposent  des  hymnes  en  vers,  dont  ils  entretien- 
leur  auditoire.  Ils  sont  fort  généreux,  et  ont  beau* 
de  tendresse  et  de  compassion  pour  la  foiblesse 
tîne.  Ils  ne  sont  ni  avares,  ni  sévères,  ni  pré- 
tueux  ;  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  les  estime  à 
.antinople. 

CULÂ.PE  :  dieu  de  la  médecine  chez  les  anciens 
s.  Les  poètes  supposent  qu'il  naquit  d'ÂpoUon 
la  nymphe  Coronis.  Sa  mère ,  étant  enceinte  de 
Qt  commerce  avec  un  étranger.  Apollon ,  ins- 
le  son  infidélité ,  la  perça  d*un  coup  de  flèche. 
pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent  avec  la 
coupable,  il  tira  du  sein  de  Coronis  le  petit  Es- 
Sy  dont  il  confia  Féducation  au  centaure  Chiron. 
s  d*ÂpolIon  s'appliqua  particulièrement  à  Fé- 
es plantes,  et  devint  si  habile  dans  la  médecine , 
rouva  le  secret  de  rendre  la  vie  à  Hippolyte, 
Thësée,  qui  avoit  été  mis  en  pièces  par  ses  che- 
[^ette  cure  si  glorieuse  lui  devint  funeste.  Ju- 
indigné  qu'un  mortel  eût  osé  entreprendre  ce 
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qui  sembloit  réservé  à  la  puissance  des  dieuic  »  frappt 
de  la  foudre  le  trop  habile  médecia.  Les  homnies» 
reconaoissans  des  services  qu  ils  en  avoieat  reçus,  lut 
reudireoty  après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Il  fat 
d'abord  particulièrement  révéré  dans  la  ville  d*Epi- 
daure.  La  ville  de  Rome  ayant  été  affligée  d'une  ter* 
rible  peste ,  Tan  4^2  de  sa  fondation  y  le  sénat  en- 
voya consulter  Toracle  de  Delphes  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L'oracle  leur  répondit  que  les 
Romains  ne  seroient  délivrés  de  la  peste  que  lors- 
qu'ils auroient  fait  venir  dans  leur  ville  le  fils  d'Apol- 
lon. Sur  cette  réponse ,  le  sénat  envoya  des  députés 
à  E^idaure ,  pour  chercher  Esculape ,  et  l'amener  à 
Rome.  Les  députés ,  étant  arrivés  à  Epidaure,  furent 
introduits  dans  le  temple  d'Esculape.  Ce  dieu  n*étoit 
autre  chose  qu'un  serpent  caché  le  plus  souvent  daos 
quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se  montroit  que 
fort  rarement.  Lorsque  par  hasard  il  paroissoit ,  c'é- 
toit  un  présage  heureux  et  un  sujet  de  joie  pour  toute 
la  ville  d'Epidaure»  Le  hasard  voulut  qu'au  moment 
où  les  ambassadeurs  romains  entrèrent  dans  le  tem- 
ple,  le  serpent  sortit  de  sa  retraite;  et,  non  content 
de  se  promener  dans  son  temple,  il  parcourut  toute 
la  ville  d*Epidaure  y  honoré  et  fêté,  comme  on  le 
peut  croire,  partout  oh  il  passoit.  Cette  promenade 
dura  trois  jours,  au  bout  desquels  il  se  rendit  de  lui- 
xnéme  dans  le  vaisseau  qui  avoit  apporté  les  Romains, 
et  choisit  pour  son  logement  la  chambre  de  Quintus 
Ogulnius,  chef  de  la  députa tion ,  qui,  flatté  de  Tbon- 
neur  que  le  dieu  lui  faisoit,  mit  à  la  voile  avec  em- 
pressement pour  retourner  à  Rome.  Etant  arrivé  à 
Antium,le  serpent,  qui  avoit  toujours  resté  paisible 
dans  le  vaisseau,  sVlança  sur  la  terre,  et,  gagnant  un 
temple  consacré  à  Esculape,  se  plaça  sur  un  myrte,  où 
il  demeura  trois  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
ambassadeurs  romains  eurent  grand  soin  de  le  biea 
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Aonmr.  Ils  craignoient  beaucoup  qu*it  ne  voulût  plus 
rentrer  dans  le  vaisseau  ;  mais  il  y  revint  au  bout  des 
Irois  jours,  et  les  ambassadeurs  continuèrent  leur 
route  vers  Kome.  Loi*squ  ils  furent  arrivés  sur  les 
bords  du  Tibre,  le  serpent  gagna  une  île  voisine  «  ott 
les  Romains  lui  firent  bâtir  un  temple.  En  même 
temps  la  peste  cessa  d'affliger  Rome. 

Escalape  dtoit  souvent  représenté  sous  la  forme 
d*un  vieillard  avec  une  grande  barbe,  témoin  cette 
barbe  d'or  que  Denis  enleva  à  Esculape  dans  le  tem- 
ple de  Syracuse,  disant  qu'il  ne  convenoit  pas  que  le 
fils  eût  de  la  barbe,  tandis  que  le  père  n'en  nvoit 
point.  Ce  dieu  avoit  en  main  un  bâton  entortillé  d*UQ 
serpent.  On  lui  immoloitordinaircment  une  chèvre, 
parce  que ,  selon  la  remarque  des  médecins ,  cet  ani«^ 
mal,  extrêmement  chaud,  a  toujours  la  fièvre.  Le 
corbeau  et  le  coq  loi  étoient  aussi  consacrés  ;  le  pre- 
nûer,  symbole  de  prévoyance;  et  le  second,  de  vii> 
gilance  :  deux  qualités  nécessaires  aux  médecins. 

Voici  quelle  est,  selon  M.  Pluche,  Torigine  de  la 
frble  d'Esculape.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  insli^ 
tué  un  signe  pour  avertir  du  temps  auquel  devoit 
arriver  l'inondation  du  Nil.  «  Ce  signe  étoil  une  fir 
»  gure  d'homme ,  portant  une  tête  de  chien ,  assez 
»  souvent  avec  une  perche  entortillée  d'un  ou  de  deux 
»  lerpens.  »  Un  des  noms  que  l'on  donnoit  à.  cette 
figure  étoit  celui  d'Escaleph,  qui,  dans  la  langue 
du  pays,  signifioit  Ao/itme  -  cAze/i.  Dans  la  suite  des 
temps,  lorsque  la  superstition  et  l'ignorance  eurent 
converti  les  symboles  en  réalité,  les  Egyptiens  tirent 
de  cet  homme-chien  un  roi  qui  s'étoit  appliqué  à 
]HtKnirer  le  salut  de  ses  sujets  en  étudiant  la  méde- 
cine :  idée  provenue  du  salut  ou  de  la  conservation 
de  la  vie,  qu  exprimoit  le  serpent  entortillé  autour  de 
cette  perche  (  mesure  de  la  crue  du  Nil  ).  Telle  est 
Vorigine  du  serpent  d'Epidaure,  et  la  raison  fort  sim- 
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pie  qui  a  toujours  retenu  le  serpent  auprès  du  dieu 
de  la  médecine ,  à  laquelle  ni  rbomme  ni  ranimai 
n*avoient  aucun  rapport. 

ESDRASy  praire  et  docteur  de  la  loi  ancienne, 
étoit  fils  de  SaraïaSy  souverain  pontife  des  Juifs,  que 
Nabucbodonosor  fit  mourii*  pendant  la  captivité  des 
Hébreux  à  Babylone.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  da 
roi  Artaxerxès  Longue-Main,  et  disposa  ce  prince  k 
rendre  la  liberté  à  ses  compatriotes.  Artaxerxès ,  en 
renvoyantles  Juifs  dans  leur  patrie,  leur  donna  Esdras 
pour  chef;  et,  pour  témoigner  de  plus  en  plus  Festime 
qu'il  faisoit  de  ce  grand  homme,  il  donna  de  riches 
présens  pour  le  temple ,  et  commanda  aux  gouverneurs 
des  provinces  voisines  de  fournir  aux  Juife  tout  ce  dont 
ils  auroient  besoin  pour  Texercice  de  leur  religion  et 
la  solennité  du  culte  divin.  Esdras,  de  retour  à  Jj^rn* 
salem,  exhorta  ses  compatriotes  à  rompre  les  mariages 
illégitimes  qu*ils  avoient  contractés  pendant  leur  cap- 
tivité; et,  pour  leur  rappeler  le  souvenir  des  fautes 
qu*ils  avoient  commises ,  il  fit  une  lecture  du  livre  de 
la  Loi  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé,  qui  té- 
moigna son  repentir  par  ses  larmes.  L'action  la  plus 
mémorable  d'Esdras  est  la  révision  des  livres  saints t 
qu  il  rétablit  dans  leur  pureté  originale,  en  corrigeant 
les  fautes  qui  s'y  étoient  glissées  par  la  négligence  des 
prêtres.  Il  substitua  les  caractères  chaldéens,  auxquels 
les  Juifs  s*étoient  accoutumés  pendant  leur  captivité, 
aux  caractères  samaritains,  dont  ils  se  servoient  aupa- 
ravant. Il  composa  lui-même  Y  Histoire  du  retour  de  la 
Captivité^  qui  contient  un  espace  de  quatre-vingt-deux- 
ans.  Cet  ouvrage  est  au  nombre  des  livres  canoniques 
de  l'ancien  Testament.  Il  y  a  deux  livres  qui  portent 
le  nom  d'Esdras  :  il  n'est  Tanleur  que  du  premier;  1» 
second  a  été  composé  par  Néhémie.  Les  troisième  et 
quatrième  livres  du  nom  d'Esdras  ne  sont  pas  dans  le 
canon  des  livres  saints. 
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>ÉRANCE  (  r  )  :  une  des  trois  vertus  thëola- 
Uns  la  religion  chrétienne.  Elle  consiste  à  nous 
spérer  en  Dieu ,  c'est-à*dire^  à  mettre  notre  con- 
dans  ses  bontés  et  dans  ses  promesses.  Fc^^m 

m  THÉOLOGALES. 

^AIT  {le  Saint).  Cesl  la  troisième  personne  de 
le  Trinité,  qui,  selon  la  croyance  de  TEglise  c%i 
■e^  procède  y  par  voie  de  spiration ,  da  Père  et 
0,  ne  fait  avec  eux  qu*ane  seule,  et  même  Divi- 
Klenr  est  égale  en  toute  Ces  vérités  sont  appuyées 
«ièiirs  passages  de  FEcriture  et  sur  la  tradition, 
iciie de Nicée navoit pas  beaucoup  insisté^  dana 
nfbole  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit,  parce  qo*U 
pas  alors  besoin  de  le  faire.  Cela  donn%  lieu  à 
Mtf  hérétiques  y  comme  les  Pbenmatomaques  et 
icédoniens ,  de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n  é- 
H-Dîfta  ;  mais  ils  furent  jusjfcemenit  condtmoësea 


lot  à  ce.  qui  regardé  la  prooession  du ,  Saint-. 
,  il  étoit  seulement  dit,  dans  le  Symbole  du 
e  de  CiOnstantinople  y  que  le  Saint*Esprii  pro- 
.  daPère;  sur  quoi  on  jugea  à  propos  d*a{ûiiter* 
e  pMnier  concile  de  Tolède ,  tenu  en  4oOf  <|ue 
itrEsprit  procédoit  aussi  du  Fils,  JPilioçue.  Cette 
SA  fut  reçue  dans  toutes  les  églises  d'Occident , 
f>  «ne  explication  utile  des  paroles  du  concile 
Mantinople,  dont  la  trop  grande  brièveté  pQHT 
idter  des  disputes  ;  car  la  croyance  générale  de 
le  -«voit  toujours  été  que  le  Saint-Esprit  pf o- 
\  Clément  du  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
trouvèrent  mauvais  qn*un  concile  eût  fait  des 
ons  aux  définitions  d'un  concile  précédent,  et 
rent  que  cela  n'étoit  pas. permis.  Photius,  pa-^ 
!ie  de  Constanlinople ,  saisit  avidement  ce  pré* 
pour  exciter  le  schisme  qu'il  méditoii  ^  et  TE- 
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glise  grecqne  y  pour  un  si  foible  sujet,  fatiij 
dKavec  l'Eglise  latine. 

*  Esprit  :  nom  propre  d*un  ange  suivant  les  Mai 
tans.  Lear  faux  prophète  en  fiiit  une  peintnro 
tesque,  dans  son  Voyage  prétendu  nocturne  ^ 
ic  Je  vis  y  dit-il  y  un  ange^  le  plus  grand  de  Um 
»  créatures  de  Dieu.  Il  avoit  soixante  et  di:= 
n  têtes  :  chaque  tête  avcnt  soixante  et  dix  mill^ 
n  chaque  face  avait  scHxante  et  dix  mille  b— 
»  chaque  bouche  avoit  soixante  et  dix  mille  1 
»  diaque  langue  parloit  soixante  et  dix  mille  lam 
»  tous  différens  entr  eux ,  et  dont  ils  se  servoies 
»  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  Cest  de  la  E 

n  si  multipliée  de  cet  ange  que  Dieu  a  eréé\ 

»  qu'on  appelle  spmiuels  ;  et  cet  ange  lui-mémi 
n  pelle  esprit.  »  Yoyei  Votà^b  hoctuutb. 

ESPRITS ,  Génies,  i.  Socrate  n*est  pas  le  ? 
ait  eu  le  privilège  d'avoir  un  esprit  familier.  L^ 
dais  prétendent  en  avoir  chacun  un  qui  diri^ 
leurs  actions. 

d.  Les  Chrétiens  grecs  sont  persuadés  que  lefl 
dont  le  corps  ne  s*est  pas  corrompu  dans  Te^ 
quarante  jours  deviennent  des  esprits  follets 
prennent  plaisir  à  importuner  les  hommes,  qnJ 
sans  cesse  frapper  à  leur  porte  et  les  appeler  pat 
nom.  Ils  pensent  qu'il  faut  bien  se  donner  de  gsK 
répondre  à  ces  esprits;  qu'autrement  on  meurt  il 
Kblement  peu  de  jours  après. 

3^  Les  Siamois  s'imaginent  qu'il  y  a  une  mnlt 
d'esprits  répandus  dans  l'air,  dont  la  puissance  est 
grande,  et  qu'ils  sont  fort  enclins  à  faire  du  mal. 
se  prémunir  contre  leur  malice,  ils  ont  de  cer 
papiers  sur  lesquels  sont  tracées  des  paroles  mag» 
et,  dans  toutes  les  occasions  oh  ils  croient  avoir  < 
que  chose  à  craindre  de  ces  esprits,  ils  se  servci 
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^  pràervatif.  Entr*autres  circonstances,  lorsqu*iIs 
trtfparent  une  médecine ,  ils  garnissent  le  bord  du  vase 
'on  ^rand  nombre  de  ces  papiers,  de  peur  que  les 
pries  n'emportent  avec  la  fumée  la  vertu  des  re* 
tfes.  Lorsqu'ils  sont  surpris  par  la  tempête  sur  la 
i*>  ils  munissent  tous  les  agrès  du  vaisseau  de  sém- 
ites papiere,  persuadés  qu'ils  ont  la  force  d*aiTeier 
iipnts  qui  troublent  les^airs.  Les  Siamois  atlri- 
iC  A  ces  esprits  un  autre  genre  de  malice  moins 
ble  iiThumanité.  Ils  prétendent  que  ce  sont  eux 
illent  la  première  fleur  des  filles  nubiles,  et 
font  cette  prétendue  blessure  qui  se  renou- 

les  mois. 
Cocbinchinois  pensent  que  les  âmes  auxquelles 
^  p^met  point  de  passer  dans  d'autres  corps  de* 
^^v^^  des  esprits  malins  et  des  diables,  f^ojrez  Dé- 
^»  l^iBLBs,  Génies. 

^^SENS,  ou  EssÉiviBNs.  Ils  étoient,  parmi  les 
^»  œ  que  les  moines  sont  parmi  les  Chrétiens.  De 
''^^  les  sectes  juives,  celle  des  Esséniens  «  étoit  la 
|S  lÎTignlière,  dit  M.  Tabbé  Fleury.  Ils  fuyoient  les 
•smesiîUes.  Leurs  biens  étoient  en  commun;  leur 
oOnilQre  fort  simple.  Ils  donnoient  beaucoup  de 
^Ps  il  la  prière  et  à  la  méditation  de  la  loi.  Leur 
^•nftre  de  vivre  avoit  grand  rapport  à  celle  des  pro- 
-fWL....  Il  y  en  avoit  même  qui  gardoient  la  conti- 
t0Boe,  et  menoient  une  vie  entièrement  contempla- 
tàn^  et  d  parfaite ,  que  plusieurs  des  Pèr^  les  ont  pris 
^w  des  Chrétiens.  » 

^   ESTHER  :  livre  canonique  de  l'ancien  Testament. 

Won  le  sentiment  le  plus  commun ,  il  fut  composé 

irMardochée,  Juif  d'une  grande  vertu,  lequel  y  ra- 

ite  l'histoire  de  sa  nièce  Esther.  On  dit  qu'Esiher 

léme  eut  aussi  quelque  part  à  la  composition  de 

toavrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  abrégé  l'histoire 

fEslher. 
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«  Esther^  fille  jaive,  de  la  triba  de  Benjamin ,  nièce 
de  Mardochëe  ^  ^toît  capiive  avec  tonte  sa  nation  dam 
les  Etats  du  roi  Âssotfrus.  Ce  prince,  ayant  répudié 
Yasthi,  son  ëpoase/fit  conduire  dans  son  palais  les  plot 
belles  filles  de  son  royaume ,  pour  choisir  entre  elles 
une  reine.  Esther  fixa  Tattention  da  monarqne,  et 
partagea  son  trône.  Aman,  premier  ministre  d*Âs- 
snëruSy  indigné  que  le  juif  Mardochéè  ne  ee  ooorbftt 
pas  devant  lui,  obtint  un  ordre  du  Roi  pour  faite  périi^ 
toute  la  nation  des  Juifs.  Eslber,  alarmée  du  danger 
de  ses  compatriotes,  osa  se  présenter  devant  Assnérns, 
quoiqu'il  fiit  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  parottre 
devant  le  prince  sans  être  mandé.  Assuérns,  épris  de 
$e^  attraits,  adondt  en  sa  faveur  la  rigueur  de  la  loi. 
Esther^  rassurée,  invita  Âsiuéms  à  un  repas  auquel 
Aman  fut  lui-même  appelé.  Là ,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  Roi,  lui  découvrit  sa  naissance,  et  lut  reprâentu 
Tinjustice  de  Tordre  donné  contre  les  Juifs.  Assnértis^ 
détrompé^  fit  périr  le  fier  Aman,  et  révoqua  ranrèl 
porté  contre  un  peuple  innocent.  Les  Juifs,  en  mé-' 
moire  de  cet  événement,  ont  institué  la  fête  dePu** 
rim,  ou  des  Sorts,  parce  qu*il  est  dit  dans  le  livre 
d 'Esther  qu  Aman  employa  le  sort  pour  savoir  quel 
seroit  le  jour  le  plus  malheureux  pour  la  natioti  juive. 
JKoyezVvtiiu. 

ÈSUS.  Cest  sous  ce  nom  que  les 'anciens  Gaulois 
adoroient  TEtre  suprême.  Us  ne  lui  érigeoient  ni  tem* 
pies  ni  statues.  Ils.  lui  rendoient  leurs  hommages 
dans  quelque  bois  sacré,  où  ils  croyoient  qu*il  faîsoit 
sa  résidence.  Lorsqu'ils  entroient  dansée  bois,  ib* 
pertoient  une  cliaSne,  pour  marqne-de  leur  dépen- 
dance; et,  s'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  tomber,  per- 
sonne ne  le  relevoit  :  il  falloit  qu'il  se  traînât  hors 
du  bois.  Lucain ,  au  livre  troisième  de  sa  Pharsale, 
nous  fournit  une  description  curieuse  d*un  de  ces 
bois  sacrés,  dont  voici  la  traduction  :  «  Hors  de  l'en- 
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ceinte  de  Marseille ,  il  y  avoit  un  bois  sacre  que  la 
cognée  avoit  toujours  respecté  depuis  la  naissance 
da'  mdnde.  Les  arbres  toufins  couronnoiènt  la  terre 
où  Aê  étoietot  plantés,  et  formoient  partout  des  ber- 
ceaux inaccessibles  aux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes, 
les  Syl vains  et  les  Nymphes  champêtres  nliabitoient 
point  cette  sombre  retraite ,  destinée  à  des  mystères 
barbares.  De  tous  côtés  on  voyoit  des  autels  teints 
du  sang  des  victimes  humaines  qu'on  y  avoit  égor- 
geai. Si  Ton  en  croit  Tantiquité  la  plus  reculée, 
nul  oiwau  n*osa  jamais  se  percher  sur  aucun  des 
arbres  de  ce  bois.  Aucun  animal  n'entra  jamais  dans 
ce  lieu  redoutal)le.  Le  vent  n'ose  y  souffler,  et  la 
finidre  semble  craindi*e  de  le  frapper.  Les  chênes, 
qœ  le  moindre  zéphii*e  n'agite  jamais,  portent  dans 
toae  les  cœurs  une  sainte  horreur,  aussi  bien  que 
FeÉu  noire  qui  serpente  et  coule  dans  divers  ca- 
naux. Les  figures  du  dieu  du  bois  sont  sans  art ,  et 
consiatent  en  des  troncs  bruts  et  informes,  qui  sont 
Mr.  pied.  La  mousse  jaunâtre  qui  les  couvre  entiè- 
rement inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des  Gaulois 
dé  n*être  ainsi  saisis  de  respect  que  pour  des  dieux 
f  une  ferme  différente  de  ceHe  que  leur  donnent 
les  autres  nations:  aussi  leur  vénération  et  leur  crainte 
augmentent  à  proportion  qu'ils  ignorent  les  dieux 
mêmes  qu'ils  reconnoissent.  La  tradition  porte  que  ce 
boit  8*émeut  et  tremble  souvent  ;  qu'alors  des  voix 
màgiseantes  sortent  des  cavernes;  que  tes  ifs  abattus 
on  oeupés  se  redressent,  renaissent  et  répoussent; 
que  lé*- bois- est  tout  en  feu,  sans  se  consumer,  et 
que  les  chênes  sont  entortillés  de  dragons  monstrueux. 
Les  Gaidois,  par  respect,  n'oseroient  habiter  ce  bois. 
Ils  Fabandonnent  tout  entier  à  leur  dieu  :  rêule- 
meiit,  à  midi  et  à  minuit,  un  prêtre  y  va  tout  trem- 
lAmt  <J<élébrer  ses  mystères  redoutables ,  '  et  craint 
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toujours  que  le  dieu  auquel  le  bois  est  consacré  ne 

vienne  se  présenter  devant  lui.  » 

Les  bois  ou  bocages  sacrés  des  Ganlois  ëtoient 
de  différentes  sortes.  Il  y  en  ayoit  de  ronds  :  d'au«« 
très  étoient  oblongs.  Leur  grandeur  étoit  propor* 
tionnée  à  celle  du  canton  auxquels  ils  appartenoient, 
Au  centre  du  bois  il  y  avoit  divers  petits  espaces 
circulaires  I  entourés  d'arbres  plantés  fort  près  Jluu 
de  Tautre.  Au  milieu  de  ciiacun  de  ces  espaces  étoit 
une  grande  pierre  sur  laquelle  on  immoloit  des  \i<h 
times ,  comme  sur  un  autel.  Elle  étoit  entourée  d^une 
rangée  de  pierres,  qui  servoient,  à  ce  qu*on  croit /à 
écarter  le  peuple  de  celui  qui  officioit.  On  voit 
encore  un  grand  nombre  de  ces  pierres,  en  plusieurs 
îles,  surtout  dans  celle  d'Anglesey. 

Les  Celtes,  les  Celtibériens  et  les  Sénones  avoient 
la  même  religion  que  les  Gaulois.  Strabon  dit,  en  par- 
ticulier, des  Celtibériens,  qu'ils  adoroient  le  dion  sans 
nom,  et  qu'en  son  honneur  ils  dansoient  tonte  la 
nuit  devant  leui*s  maisons,  au  retour  de  chaquiç 
pleine  lune. 

ÉTERNALES  :  hérétiques  qui  parurent  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Ils  furent  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  enseignoient  que  le  monde  de- 
meureroit,  pendant  toute  l'éternité,  tel  qu'il  est  ac- 
tuellement. 

ÉTERNITÉ,  j.  C'est  un  des  principaux  attri- 
buts de  Dieu^  qui,  étant  un  être  nécessaire  et 
indépendant,  est  par  conséquent  éternel,  c'est-à-dire 
qu*il  n'a  point  eu  de  commencement,  et  n'aura  ja- 
mais de  (in.  Les  Chrétiens  donnent  aussi  le  nom 
A' éternité  au  bonheur  ou  au  malheur  étemel ,  qui 
doit  être  le  partage  des  hommes  dans  l'autre  vie. 

2.  Les  peuples  de  la  Virginie  regardent  le  cours, 
perpétuel  des  rivière;  comme  le  symbole  de  l'éter- 
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;  et  y  dans  cette  idée>  ils  leur  ofirent  des 

le  étoity  chez  les  Eg3rptieii8,  le  sjmbole 
Voyez  ÂRR  AT  y  aa  Sapplément. 
[JMENT.  On  date  commnntfmetity  dit 
[0  y  du  siècle  de  Branehant  y  et  du  poiiti«- 
régoire  le  Grand  ^  l'usage  si  familier  aa^ 
faire  des  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui 
Q  prétend  que  y  du  temps  de  ce  saint  pré- 
dans Tair  une  malignité  si  contagieuse  y 
avoient  le  malheur  d'étemuer  ezpiroient 
p  ;  ce  qui  donna  occasion  au  religieux 
tonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
de  vœux ,  pour  détourner  de  dessus  eux 
igereux  de  la  corruption  de  Tair.  C'est 
iginée  contre  toutes  les  règles  de  la  vrai->> 
3uisqu  il  est  constant  que  cette  coutume 
toute  antiquité  y  dans  toutes  les  parties 
^nnu.  , 

dans  la  mythologie,  que  le  premier  signe 
donna  Thomme  de  Prométhée  fut  un 
Ce  prétendu  créateur  déroba,  dit-on , 
des  rayons  du  soleil,  et  en  remplit  une 
près  y  qu*il  scella  hermétiquement  Aussi- 
à  son  ouvrage  favori,  et  lui  présente  son 
t.  Les  rayons  solaires  n'avoient  rien  perdu 
^té.  Us  s'insinuent  dans  les  pores  de  la 
I  font  /éternuer.  Prométhée ,  charmé  du 
L  machine,  se  mit  en  prières,  et  fit  des 
a  conservation  de  cet  être  si  singulier.  Son 
idit  :  il  s'en  souvint,  et  eut  grand  soin, 
:asions  semblables,  de  faire  l'application 
lits  à  ses  descendans  y  qui  y  de  père  en  fils , 
Lué  de  génération  en  génération  jusqu'à 
is  toutes  les  colonies. 

Voncf ,  tonu  I. 


î 
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a.  Les  rabbins,  en  parlant  de  cet  nsage»  ne 

donnent  pas  tout-à-fait  la  même  ancienneté.  lU 

qu'après  la  création  Dieu  fit  une  loi  générale; 

portoit  que  tont  homme  vivant  n'éteraaercût  ) 

qu'une  fois ,  et  que ,  dans  le  même  instant  y  il  m! 

droit  son  ame  au  Seigneur ,  sans  aucune  indisposilMj 

préliminaire.  Jacob,  que  cette  manière  bmsqae  desM 

tir  du  monde  n'accommodoit  nullement ,  et  qui  difa 

roit  de  pouvoir  donner  ordre  aux  affaires  de  aa  CM 

cience  et  de  sa  famille ,  s*humiUa  devant  le  Sei|pa|p| 

lutta  encore  une  fois  avec  lui ,  et  lui  demanda  iBilini 

ment  la  grâce  d*étre  excepté  de  la  règle.  U  fat  ciaarfj 

il  éternua,  et  ne  mourut  point.  Tous  les  prinoeiA 

la  terre,  informés  du&it,  ordonnèrent ,  tontd'uil 

voix ,  qu'à  l'avenir  les  éternumens  seroient  acosj 

pagnes  d'actions  de  grâces  et  de  vœux  pour  la  CM 

servation  et  pour  la  prolongation  de  la  vie.  j 

3.  On  reconnott  jusque  dans  ces  fictions  la  traosil! 

la  'tradition  et  de  Thistoire,  qui  placent  long^off 

avant  l'établissement  du  christianisme  TépoqueÂ 

cette  politesse  qui  est  enfin  devenue  un  desdevoifsA| 

la  vie  civile.  Elle  étoit  regardée  comme  très^i 

dès  le  temps  d*Aristote,  qui  en  ignoroit  l'ariginei 

en  a  cherché  la  raison  dans  ses  Problèmes.  U 

tend  que  les  premiers  hommes,  prévenus  des 

hautes  idées  en  faveur  de  la  tête,  qui  est  le 

principal  de  Famé,  cette  substance  intelligents fi| 

gouverne  et  anime  toute  la  masse,  ont  étenda 

respect  jusque  sur  Féternument ,  qui  est  une  de 

opérations  la  plus  manifeste  et  la  plus  sensible  :  de 

ces  différentes  formules  de  complimens  usitâ,  en 

reilles  occasions,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro 

«  Vivez!  Portez-vous  bien!  Que  Jupiter  vous  conse; 

4*  Le  Sad-der,  un  des  livres  sacrés  des  Parsil 
Guèbres,  recommande  aux  fidèles  d  avoir  reco 
la  prière ,  lorsqu'ils  éternuent ,  parce  que,  dans  ce 
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t  critique ,  le  démon  redouble  ses  efforts  contre 

[*OLE  :  bande  d*étoffe  chargée  de  trois  croix , 
lescend  depuis  le  cou  jusqu'à  mi-jambe ,  et  qui  est 
îs  ornemens  sacerdotaux  en  usage  dans  TEglise. 
le  est  regardée  comme  la  marque  de  la  puissance 
bée  au  caractère  sacerdotal.  Autrefois  les  évé- 
et  les  prêtres  la  portoient  toujourSy  méme-dans 
{e  commun ,  et  hors  des  fonctions  ecclésiastiques. 
iirdi*bui  le  Pape  est  le  seul  qui  soit  toujours  re*» 

de  f  étole.  Les  curés  la  mettent  par-dessus  leur 
is  j  pour  marque  de  la  supériorité  dans  leur 
!•  Les  diacres  ne  la  mettent  que  sur  une  épaule, 
!U  que  les  prêtres  la  mettent  sur  les  deux  épau* 
/Eglise  a  voulu ,  par  cette  marque  extérieure, 
:^  une  distinction  sensible  entre  les  prêtres  et  les 
es ,  ces  derniers  n'ayant  encore  qu'une  portion 
mractère  sacerdotal.  Les  prêtres  croisent  l'étole 
Dt  Festomac  ,  sans  doute  pour  faire  voir  que 
?  leur  puissance  tire  sa  force  et  sa  vertu  de  la 
L  de  Jésus- Christ.  Les  évêques  ne  croisent  pas 
le  comme  les  prêtres  ;  car  la  croix  d'or  qu'ils 
ent  supplée  à  cela.  Anciennement^  les  prêtres  ne 
oisoient  pas  non  plus  que  les  évêques.  C'est  encore 
mtume  des  Chartreux  et  des  religieux  de  Cluny. 
ige  des  temps  et  des  lieux  est  la  règle  de  ces  sortes 
choses  qui  sont  d'une  discipline  arbitraire. 
EUCHARISTIE  :  sacrement  de  la  loi  nouvelle, 

contient  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  N.  S.  J.  C« 
\  les  apparences  du  pain  et  du  vin ,  pour  sanctifier 
3urrir  les  âmes  de  ceux  qui  s'en  nourrissent  digne- 
t.  I.  Les  trois  évangélistes  S.  Matthieu,  S.  Marc 

Luc,  racontent  expressément  le  temps  et  la  ma- 
\  dont  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement.  On 
ins  S.  Matthieu ,  chapitre  26 ,  que  Jésus-Christ , 
;  à  table  avec  ses  disciples,  prit  du  pain,  le  bé- 
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nit,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  leu. 
sant  :  «  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  corpi; 
prenant  le  calice ,  il  rendit  grftces  »  et  le  leur, 
senta  en  disant  :  «  Bnvez  tous  de  ce  calice,  eu 
»  mon  sang ,  de  la  nouvelle  alliance ,  qui  soi, 
9  pandu  pour  plusieurs,  en  rémission  des 
Quoique  le  sacrement  de  TEucharistie  soit 
celui  dont  TEcriture  parle  le  plus  ex] 
avec  le  plus  d'étendue,  c'est  cependant  celai  qûjK 
le  plus  attaqué  par  les  hérétiques*  Cette  foule  de  < 
rades  que  l'Eucharistie  rassemble;  ce  pain 
dans  la  substance  du  corps  de  J.  C. ,  et  ce  vin 
sang ,  par  la  vertu  des  paroles  de  la  consécratioi; 
espèces  et  accidens  du  pain  et  du  vin  qui  di 
en  entier  après  la  consécration ,  saqs  être  sont 
d'aucun  sujet  :  tous  ces  prodiges,  effets  de  ramoarj 
Jésus-Clirist  pour  les  hommes,  ont  été  des  sujetii 
scandale  pour  cei^tains  incrédules, comme  ils  le 
autrefois  pour  certains  Juifs  grossiers.  Ils  ont 
cette  doctrine  trop  dure,  et  ont  mieux  aimé  oonbf'j 
dire  ou  défigurer  le  sens  le  plus  clair  et  le  pins 
turel  des  paroles  de  rEcritnre,  que  d'admettre  «i 
surpassoit  leur  foible  raison.  On  trouvera ,  cbes: 
théologiens  et  les  controversistes,  de  plus  longs 
sur  TEucharislie.  Voyez  Coaséceatiost,  Coj 
Viatique. 

2.  Les  Abyssins  communient  sous  les  deux  espèA'j 
Leur  pain  de  communion  est  un  gâteau  levé  :  oaî 
le  garde  jamais  que  jusqu'au  lendemain  ;  ce  qui 
qu'il  n'est  pas  sujet  à  se  corrompre ,  comme  il 
arrivé  quelquefois  à  nos  hosties.  Le  vin  n'étant 
en  usage  dans  leur  pays ,  il  y  a  dans  leur  église 
chambre  dans  laquelle  on  garde  des  raisins  secSi 
prêtres  pressent  un  certain  nombre  de  ces  raisins  d| 
de  l'eau,  et  donnent  cette  espèce  de  vin  aux 
nians.  Lorsqu  ib  consacrent,  ils  ne  disent  pas, 
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dans  l'Eglise  romaine  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
»  est  mon  sang  ;  n  mais  :  «  Ce  pain  est  mon  corps , 
»  ce  calice  est  mon  sang.  »  Quelques  savans  casuistes 
00 1  révoqué  en  doute  la  validité  de  cette  consécra- 
tion. Les  laïques  et  les  femmes  ne  reçoivent  point  la 
communion  sur  les  marches  de  Tautel,  mais  à  la  porte 
du  chœur, et  debout.  Le  prêtre,  en  les  communiant, 
leur  dit  ces  paroles  :  «  C'est  ici  la  sainte  chair  que 
3»  TEounanuel,  notre  Dieu ,  a  pris  de  Notre  Dame  ;  n 
et  tous  les  communians  rc-pondent  jimen.  Le  diacre 
leur  pi^ésente  ensuite  le  vin  dans  une  petite  cuiller^ 
et  leur  dît  :  «  C'est  ici  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour 
»  la  vie  du  corps  et  de  l'ame ,  et  pour  la  vie  éternelle.  » 
Un  sous-diacre  leur  met  ensuite  dans  le  creux  de  la 
main  un  peu  d'eau  qu'ils  avalent  après  s'être  rincé  la 
bouche. 

La  pratique  de  l'Eglise  d'Âbyssinie  est  qu'on  ne 
consacre  et  qu'on  ne  donne  jamais  la  communion  hors 
de  l'Eglise.  On  ne  l'apporteroit  pas  même  à  TEmpe- 
rear ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les  Abyssins 
n*ont  point  de  temps  marqué  pour  communier.  Leur 
dévotion  est  en  cela  leur  unique  règle. 

3.  Chez  les  Coptes,  lorsque  le  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  a  prononcé  les  paroles  de  la  consécration  :  «  Ce 
»  pain  est  nvôn  corps  rompu  pour  vous,  »  le  peuple 
répond  trois  fois  Amen,  et  s'écrie  :  «  Nous  croyons  et 
»  noussomines  certains;  nous  te  louons^  Seigneur,  notre 
»  Dien;  ceci  est  véritablement  ton  corps,  et  nous  le 
n  croyons  ainsi.  »  Lorsque  le  célébrant  dit  sur  le  calice 
ces  mots:  «  Cette  coupe  est  mon  sang,  les  assistans 
jdûent  Amen,  et  ajoutent  :  «  C'est  véritablement  ton 
»  sang ,  et  nous  le  croyons.  »  A  ces  paroles  du  prêtre  : 
c  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  tout  le  monde 
répond  :  «  Seigneur,  nous  annonçons  ta  mort,  et  nous 
»  croyons  ta  résurrection ,  ton  ascension  et  ton  se* 
»  cond  avènement.  »  Lorsque  le  prêtre  ;  en  rompant 
11.  i4 
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rhostie,  a  récité  Toraison  accoatumée,  le  sons-diicre 
et  le  peuple  continuent  :  «  Les  armëes  d*anges 
31  Sauveur  du  monde  sont  debout  devant  lui, et 
»  vironnènt  le  corps  et  le  sang  de  Nôtre-Seigneur  i 
j»  Sauveur  Jésus-Christ;  approchons-nous  devant 
3»  face  y  et  adorons  avec  foi  Jésus-Christ.  •  Après 
communié  y  le  prêtre  distribue  au  peuple  le  pato 
cré  et  la  coupe.  Les  communians  répondent  tooji 
Amen  aux  paroles  dont  il  accompagne  cette  eéif^l 
monte.  La  communion  du  peuple  est  toujours 
d*une  action  de  grâces  publique ,  à  laquelle  l'i 
blée  répond  aussi  Amen, 

EUCH0L06E.  C'est  ainsi  qdeles  Grecs  ap| 
le  rituel  qui  contient  le  détail  de  toutes  les 
nies  qui  doivent  se  pratiquer  dans  leur  église.  Cl 
aussi  le  titre  d*un  livre  d'église ,  qui  renferme  FoSbIj 
des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de  Fannéei  9r 
Ion  le  missel  et  le  bréviaire  parisiens. 

EUDOXIENS.  On  appela  ainsi  certains  hérétiqvf^ 
qui  parurent  dans  le  quatrième  siècle ,  parce  qa% 
avoient  pour  chef  Ëudoxius,  patriarche  d'Alezandriitl 
grand  partisan  de  Farianisme.  Les  Eudoxiensdii 
que  le  Fils  n'étoit  pas  semblable  de  volonté  à 
Père  j  et  qu'il  avoit  été  fait  de  rien. 

EULOGIE  y  du  grec  cv ,  bien,  et  ^ryai ,  je  dis.  Is! 
Grecs  donnoient  ce  nom  à  des  pains  et  à  des  viai 
que  l'on  envoyoit  à  l'église  pour  être  bénis.  On  distn*^ 
buoit  ces  mets  bénis  aux  fidèles  qui  n*avoient 
communié,  et  l'on  avoit  soin  d'en  envoyer  à  ceux 
étoient  absens.  Le  mot  eulogie  signifie  bénédictUm* 
fut  employé  d'abord  par  les  Grecs  pour  dëisignerl 
sainte  Eucharistie,  parce  que  Jésus-Christ  ^  lorsqil 
institua  ce  sacrement ,  bénit  le  pain  et  le  vin. 

EUMÉNIDES.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom 
Furies^  par  antiphrase  et  dans  un  sens  contraire: 
tvfuv*sç,en  grec,  signifie  doux;eX,  la  douceur  n'i 
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une  qualité  des  Furies.  La  fable  offre  une  origine 
I  naturelle  du  nom  à'Euménides.  Oreste,  long- 
ps  persécuté  des  Furies ,  en  ayant  enfin  été  délivré 
le  secours  de  Minerve ,  fit  bâtir*  un  temple  à  ces 
îUes  déesses ,  sous  le  nom  d^Euménides,  parce 
n  cessant  de  le  persécuter ,  elles  avoient  montré 
moins  quelque  douceur  et  quelque  pitié  pour  lui. 
tem^  étoit  situé  auprès  de  Taréopage  d^Athènes. 
dqne  naturelle  que  soit  cette  explication ,  elle  est 
codant  rejetée  par  les  savans  ^  qui  prouvent  que 
Grecs  appeloient  les  Furies  Eumérddes,  avant 
Ireste  eût  été  absous  de  son  parricide  par  Taréo- 
^y  et  délivré  de  la  persécution  de  ces  déesses  infer- 
L  Fcyez  Fubies. 

DMOLPIDES  :  prêtres  du  fameux  teniple  d'E- 
es, dédié  àCérès.  Us  étoient  ainsi  nommés  parce 
is  descendoient  d'Eumolpe ,  pptit-neveu  d'un  roi 
Elirace,  auquel  Erechtée^roi  d'Athènes ,  confia 
endance  des  mystères  de  Cérès.  Eumolpe ,  peu 
mt  dn  sacerdoce ,  voulut  usurper  la  royauté ,  et 
i  guerre  à  Erechtée.  Le  pontife  et  le  Roi  ayant 
oés  dans  cette  guerre  ^  les  enfans  d'Eumolpe  et 
^htée  firent  un  traité  par  lequel  il  fut  arrêté  que 
&ne  resteroit  dans  la  famille  d'Erechtée ,  et  le  sa- 
oce  dans  celle  d'Eumolpe. 
DNOSTE  :  fausse  divinité  adorée  autrefois  par 
ibilans  de  Tanagra ,  aujourd'hui  Anatoria,  dans 
laSe.  Hésychius  prétend  que  cette  divinité  s'ap- 
t  Nostt,  et  qu'elle  présidoit  à  la  mesui'e  de  fa- 
qa*on  nomme  en  grec  voç-oç. 
JPHÉMITES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hérétiques 
iliens^parce  que,  dans  leurs  assemblées,  ils  chan- 
t  des  cantiques  de  louanges  et  de  bénédictions. 
rPHR ADE  y  génie  domestique ,  que  les  anciens 
roient  comme  le  dieu  de  la  joiC;  et  dont  ils  met- 
:  les  statues  sur  leurs  tables. 


EUPHRONE  ,  dérivé  de  c5 ,  bien  ;  et  fp«tt, 
pense.  Les  poètes ,  qui  faisoient  une  divinité  àa 
nuit  y  lui  donnent  le  nom  d^fiipArone^  parce  f 
dans  le  silence  de  la  nuit ,  Tame  tranquille  et  cd 
est  plus  en  état  de  voir  et  de  choisir  un  bon  pu 
conformément  au  proverbe  qui  dit  que  «c  la  nuitpa 
»  conseil.  » 

EUPHROSlNE,du  grectûfpoawwiï^yoïe  :c*estlen 
d*une  des  trois  Grâces ,  que  les  anciens  révété 
comme  des  divinités.  Voyez  Grâces. 

EURYNOME  :  dieu  infernal  auquel  les  ande» 
tribuoient  la  fonction  ordinaire  des  vers^  quiâôt 
ronger  la  chair  des  cadavres.  On  voyoit  dans  le  il 
pie  de  Delphes  une  représentation  de  cette  honi 
divinité.  Elle  avoit  une  couleur  sombre  entre  le  | 
et  le  bleu.  Le  siège  sur  lequel  elle  étoit  assise  î 
couvert  d'une  peau  de  vautour. 

EUSEBIENS  :  secte  de  Semi-Âriens ,  qui  avoie 
pour  chef  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce  prélat,  s*âa 
laissé  entêter  des  erreurs  d'Arius,  persécuta  viveae 
tous  les  prélats  orthodoxes,  et  mit  en  œuvre  tooli 
que  la  souplesse  de  son  esprit  put  lui  fournir  de  n 
fiources  et  d'intrigues  pour  établir  Tarianisme  hk 
l'Empire.  Il  sut  s'iDsin^er  adroitement  dans  Fefi 
du  grand  Constantin  ,  et  le  prévenir  en  faveur  II 
rius.  Il  attaqua  par  la  plus  noire  calomnie  la  i^ 
tation  de  S.  Atlianase,  ce  grand  défenseur  dek 
et  vint  à  bout  de  le  faire  exiler.  Il  fit  chasser  dei 
siège  Paul  y  évéque  de  Constantinople ,  qui  soatB 
les  Catholiques,  et  se  (it  élire  en  sa  place.  Parseil 
gestions  et  son  éloquence  dangereuse ,  il  sédoisiti 
les  princes  et  princesses  de  la  famille  impériih 
leur  (it  embrasser  Tarianisme.  Enfin,  dans  unoi 
liabule  qu'il  fit  tenir  à  Antioche,  en  34ï>î1 
mettre  la  doctrine  d'Arius,  comme  étant  confc 
la  foi.  Ce  fut  son  dernier  crime.  L'Eglise ,  p«tj 


temps  après ,  f4it  délivrée ,  par  la  mort  d'Eusèbe,  d*un 
de  $es  plus  dangereux  persécuteurs. 

EUSTÀTUIENS  :  hérétiques  du  quatrième  siècle , 
disciples  du  moiae  Eustathe^  auquelS.  Epipbaue  donne 
aussi  le  nom  d'Euctathe,  Ce  moine  soutenoit  qu*il  étoit 
impossible  de  faire  son  salut  dans  Tétat  du  mariage, 
et  que^pour  obtenir  le  ciel,  il  falloit  absolument  re- 
noncer à  ses  biens  y  et  vivre  en  moine.  Il  eût  voulu 
faire  de  Tunivers  un  vaste  couvent ,  élevé  sur  les  dé'- 
bris  de  la  société.  Il  exigeoit  aussi  qu'on  jeûnât  les  di- 
manches. Cet  extravagant  fut  condamné  au  concile  de 
GangreSy  Tan  34^* 

EUTERPE ,  du  grec  s«,  bien;  et  Tf/wrw,  je  plais  ,  je 
réjouis  :  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  présidoit  à  la  mu- 
uque ,  et  on  lui  attribuoit  l'invention  de  la  flûle.  On 
la  représente  ordinairement  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  couronnée  de  fleurs.  Ses  attributs  sont  des  pa- 
piei^  de  musique ,  une  flûte ,  des  hautbois  et  autres 
ÎQStrumens. 

EUTYCHÉENS  ou  Ecttchiens  :  hérétiques  du  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise  y  ainsi  nommés  d'Eutychès , 
leuF  chef  y  prêtre  et  abbé  d'un  monastère  de  trois 
cents  moines^  aux  environs  de  Constantinople.  11  avoit 
été  l'un  des  plus  grands  adversaires  de  Nestorius.  Il 
tomba  lui-même  dans  l'erreur  opposée.  Il  convenoit, 
i  la  vérité,  que  la  sainte  Vierge  avoit  été-  mère  de 
Jrfsus-Christ y  comme  Dieu;  mais  il  nioit  que  le  corps 
qu'elle  avoit  conçu  lui  fût  consubstantiel ,  quoiqu'il 
l'appelât  un  corps  humain.  Selon  lui ,  ce  n'étoit  pas 
un  corps  ordinaire  :  c'étoit  un  corps,  pour  ainsi  dire^ 
divinisé  ;  en  sorte  qu'après  l'incarnation  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ne  faisoient  plus  qu'une 
seule  nature.  Cette  doctrine  fit  crier  à  l'hérésie.  On 
assembla  un  concile  à  Constantinople  ;  et  Eutychès  y 
fut  condamné  et  déposé ,  Tan  de  Jésus-Christ  448- 

ÉVANGÉLISTES.  On  donne  ce  nom  aux  auteurs 
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sacrés  qui  ont  écrit  l*Evangîle ,  c  est4i-dii^ ,  la  ^e , 
les  miracles  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ik  sont» 
comme  on  vient  de  dire ,  au  nombre  de  quatre ,  et  dé- 
signés par  les  quatre  animaux  de  T Apocalypse  ;  S*  Mat- 
thieu, par  le  lion;  S.  Marc,  par  le  bœuf;  S.  Luc , par 
}e  taureau  ;  et  S.  Jean,  par  Taigle. 

On  appelle  aussi  éifangéliste ,  dans  quelques  cha- 
pitres ,  celui  qui  lit  Tévangile  à  la  messe  solennelle. 

ÉVANGILE,  du  grec  «5,  bien;  et  of^i^ioL^nouî^èUe: 
livre  qui  contient  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Le  mot  éyangile  signifie  donc  bonne  nouvelle»  En  ef- 
fet ,  la  venue  du  Messie ,  qui  devoit  sauver  le  genre  hu- 
main, étoit  la  plus  iieureuse  nouvelle  qu^on  pût  an- 
noncer aux  hommes.Quatre  auteurs,  inspirés  de  Dieu, 
ont  écrit  l'Evangile;  et,  ce  qu'ils  ont  écrit,  ils  le  te- 
noient  de  Jésus-Christ  même, dont  ils  étoient  apôtres, 
ou  de  ses  apôtres,  dont  ils  étoient  disciples.  S.  Matthieu 
et  S.  Jean  étoient  apôtres  de  Jésus-Christ.  Le  premier 
écrivit  son  Evangile  à  Jérusalem,  six  ans  après  la  mort 
du  Sauveur;  et  il  l'écrivit  en  langue  syriaque,  qui, 
pour  lors ,  étoit  la  langue  des  Juifs.  Nous  n'avons  plus 
l'Evangile  de  S.  Matthieu  dans  la  langue  oii  il  a  été 
écrit  :  il  ne  nous  reste  que  la  traduction  grecque. 

S.  Jean ,  l'apôtre  bien-aimé ,  écrivit  son  Evangile, 
étant  déjà  fort  avancé  en  âge ,  six  ans  après  qu'il  fut 
revenu  de  son  exil.  Son  principal  but,  en  l'écrivant, 
fut  de  réfuter  les  en*eurs  des  Cérinthiens  et  des  Ebio- 
nites  qui  attaquoient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Pour 
se  préparer  à  cet  important  ouvrage,  il  ordonna  un 
jeûne  public. 

S.  Marc  et  S.  Luc  étoient  disciples  des  apôtres.  Le 
premier,  disciple  et  interprète  de  S.  Pierre,  écrivit,  à 
la  prière  des  fidèles  de  Rome ,  la  doctrine  qu'il  avoit 
entendue  delà  bouche  de  S.  Pierre  lui-même.  Le  prince 
des  apôtres  lut  et  approuva  l'Evangile  de  son  disciple; 
çt  il  ordonna  qu'on  le  lût  publiquement  dans  l'égUse. 
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L*EvaDgile  de  S.  Marc  fut  écrit  en  grec,  langue  fort 
connue  de  la  plupart  des  Romains. 

S.  Luc  y  peintre  et  médecin  d'Ântioche,  fut  converti 
par  S.  Paul  y  et  devint  le  compagnon  de  ses  travaux. 
Il  entreprit  son  Evangile  pour  réfuter  la  témérité  de 
quelques  faux  apôtres  qui  publioieut  les  actions  de 
Jésns-Cbrîst  autrement  qu  elles  n'étoient  rapportées 
par  S.  Paul.  L'Evangile  de  S.  Luc  est  écrit  en  grec, 
d*un  style  pur  et  élégant. 

ÉVÉCHÉ  :  étendue  de  pays  soumise  à  là  juridic- 
tion spirituelle  d'un  évéque.  On  donne  aussi  le  nom 
à^éyéché  à  la  ville  où  le  siège  épiscopal  est  établi^  et 
ao  palais  que  l'évéque  habite. 

ÉYÉQÛE.  Ce  mot  en  grec  signifie  inspecteur.  Cette 
étymologie  pourroit  servir  de  preuve  contre  certains 
hérétiques  qui  ont  été  s'imaginer  que  la  supériorité 
des  évêques  sur  les  prêtres  étoit  de  pure  institution 
ecclésiastique  y  si  on  n'en  avoit  point  contre  eux  une 
infinité  d'autres  plus  invincibles  encore.  Ils  ne  nient 
point  que  de  tout  temps  il  n'y  ait  eu  des  évéques, 
quoiqu'ils  les  disent  avec  raison  bien  inférieurs  de  ce 
qtt*ilt  sont  aujourd'hui;  au  moins  s'ensuit-il ,  de  cet 
aveu,  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  ties  inspecteurs 
dans  l'Eglise;  et,  comme  des  inspecteurs  sont  toujours 
demeurés  supérieurs  à  ceux  qu'ils  inspectent,  il  faut 
donc  que  ces  hérétiques  avouent  que  les  évéques 
avoient  la  supériorité  dans  les  diiférens  diocèses  sur 
lesquels  ils  étoient  chargés  d'avoir  l'inspection ,  et 
coiûéquemment  sur  les  préti*es  qui  étoient  de  ces  dio* 
cèses.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  preuve  fondée  sur 
d*avtre8  beaucoup  plus  solides ,  les  Catholiques  re-^ 
gardent  leurs  évéques  comme  les  seuls  et  les  véritables 
successeurs  des  apôtres ,  les  pères  et  les  pasteurs  des 
fidèles  y  les  supérieurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  De- 
puis long-temps  les  papes  se  prétendent  être  seuls  en. 
droit  d'élue  les  évéques.  Plusieurs  souverains  n'ont 
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cependant  pas  laisse ,  malgré  ce&  prétentions,  de  Io«h 
jours  nommer  aux  évéchés  vacans  de  leurs  Etats;  el 
la  cour  de  Rome  a  souffert^  sans  l'approuver ,  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  empêcher.  Ce  qui  la  console  un  pea,  c*ett 
que  les  évéques)  nommés  par  les  souverains  à  nn  évé* 
ché  ont  encore  besoin  de  son  approbation.  C'est  une 
sorte  de  dépendance  qu'elle  leur  fait  toujours  sentir, 
pour  les  faire  ressouvenir  que  c'est  principalement da 
saint  Père  qu'ils  tiennent  leur  dignité.  Peuvént-ils  se 
refuser  à  une  si  juste  reconnoissance?  Plût  à  Dieu 
qu'ils  voulussent  encore  se  ressouvenir,  en  montant  à 
répiscopat  y  que ,  devant  être  les  successeurs  des  apé^ 
très,  ils  doivent  être  aussi  les  imitateurs  de  leurs  ver-  ' 
tus,  de  leur  zèle,  de  leur  respectable  simplicité!  On 
ne  verroit  point  tant  de  scandales.  Quand  un  évéqae 
a  reçu  de  Rome  la  bulle  qui  l'approuve ,  il  se  pré- 
pare à  la  cérémonie  de  sa  consécration.  Fojrez  Ccnh 

SÉCRÀTION  DES  EvÊQUES. 

ÉVOCATION  :  action  d'appeler  et  de  faire  venk 
les  esprits ,  les  démons  et  les  ombres,  comme  celase 
pi  atiquoit autrefois  parles  magiciens.  Voyez  Magie. 

EXALTATION  de  la  saiwte  Croix  :  fête  que  l'E- 
glise catholique  célèbre,  le  i4  de  septembre,  en 
mémoire  du  recouvrement  de  la  vraie  croix  :  en 
voici  l'origine.  Une  grande  partie  de  la  véritable  croix, 
que  sainte  Hélène  avoit  laissée  à  Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Cosroès ,  roi  de  Perse,  Héraclius,  qui 
gouvernoit  alors  l'Empire,  vainquit  ce  prince  en  plu- 
sieurs combats ,  et  recouvra  enfin  heureusement  ce 
bois  saoré,  que  les  Pei*sans  idolâtres  appeloient  h 
Dieu  des  Chrétiens,  Le  pieux  empereur  conduisit  lui- 
même  cette  précieuse  relique  à  Jérusalem;  et^  s*^tant 
dépouillé  de  ses  ornemens  impériaux,  il  la  porta  sur 
ses  épaules  jusque  sur  le  Calvaire.  Les  prodiges  sans 
nombre  qui  éclatèrent  à  cette  occasion  donnèrent 
lieu  à  une  fcte  qui  fut  d'abord  instituée  sous  le  nom 
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de  rétahlissement  de  la  Croix  y  puis  sous  celui  d'exal- 
tatiomm 

Long-temps  avant  la  victoire  d'Hëradius,  l'Eglise 
cëlébroit  une  fête  sous  le  nom  d'exaltation  de  la 
sainte  Croix  j  fondée  sur  ce  passage  de  TËvangile 
selon  S^  Jean ,  où  Jësus-Christ  dit  :  a  Lorsque  faurai 
»  été  exalté  y  j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  » 

EXAMEN  DE  GonsciENCE.  Dans  presque  toutes  les 
religions  qui  ont  paru  après  la  religion  chrétienne, 
Fezamen  de  conscience  est  un  devoir  essentiel;  mais 
il  n*en  a  jamais  existé  aucune  qui  en  ait  prescrit  les 
véritables  règles ,  ni  qui  en  ait  préparé  la  méthode 
dans  les  détails  relatifs  à  Dieu ,  à  soi-même  et  au  pro- 
chain ,  comme  la  religion  chrétienne. 

EXCOMMUNICATION  :  sentence  portée  par  un 
supérieur   ecclésiastique^  par  laquelle  un  chrétien 
eit  privé  de  la  communion  de  TEglise  et  de  la  par- 
ticipation aux  sacremens.  i.  Ce  châtiment,  qui  est 
le  plus  grand  que  TEglise  puisse  infliger ,  est  le  der- 
nier moyen  qu'elle  met  en  usage  pour  corriger  les 
hérétiques  opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux  et  obs- 
tinés dans  leur  péché.  Ce  n*est  qu'après  avoir  em- 
ployé inutilement  toutes  les  voies  de  la  douceur, 
qu'elle  a  recours  à  ce  remède  violent,  mais  nécessaire. 
On  distingue  l'excommunication  majeure^  et  l'excom* 
munication  mineure,  La  première  retranche  entière- 
ment celui  qui  en  est  frappé  de  la  communion  des 
fidèles  et  du  corps  de  l'Eglise.  La  seconde  prive  seu- 
lenMit  de  la  participation  aux  sacremens,  et  du  droit 
de  posséder  quelque  bénéfice  ou  dignité  ecclésiaè- 
tiqne,   celui  qui  Ta  encourue.  L'excommunication 
ipso  facto  est  celle  qu'on  encourt  par  le  seul  &it, 
c'est-à-dire ,  en  faisant  la  chose  défendue.  L'excom- 
munication comminatoire  n'est  seulement  qu'une  me- 
nace d'excommunication ,  si  on  fait  telle  chose.  Tons 
les  théologiens  conviennent  qu'il  n'y  a  qu'un  péché 
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mortel  qui  puisse  être  une  cause  légitime  d*excoiii- 
munication;  d'où  ils  concluent  qu'il  n'est  pas  selon  It 
justice  d*excommunier  une  ville  entière ,  ou  un  corps 
nombreux^  dans  lequel  il  est  plus  que  probable  qu'il  se 
trouveun  grand  nombre  d'innocens  :  c'est  le  sentiment 
de  S.  Thomas.  Une  personne  qui  a  encouru  l'excom- 
munication  majeure  n'est  plus  censë6  être  membre 
de  la  société.  Il  est  défendu  de  lui  parler  et  d'avoir 
aucun  commerce  avec  elle^  sous  peine  d'excommu- 
nication mineure.  Il  y  a  cependant  certains  cas  où 
il  est  permis  de  communiquer  avec  un  excommu- 
nié. Par  exemple  y  la  femme ,  les  enfans,  les  domes- 
tiques d*un  excommunié,  peuvent  et  doivent  lui  ren- 
dre les  devoirs  ordinaires  :  ses  créanciers  peuvent  le 
citer  en  justice.  Les  médecins ,  chirurgiens  et  apothi* 
caires  peuvent  lui  administrer  les  secours  de  leur  art 
Des  personnes  pieuses  et  zélées  peuvent  l'exhorter 
à  se  convertir;  enfin,  toute  personne  qui  ignore  l'ex- 
communication lancée  contre  lui  ne  désobéit  point 
à  TEglise  en  communiquant  avec  lui.  Ce  dernier  cas 
arrive  rarement  ;  car  on  n*est  obligé  de  fuir  que  les 
excommuniés  dénoncés,  c'est-à-dire, ceux  dont  l'ex- 
communication a  été  publiquement  déclarée  et  pu- 
bliée. Ceux  qui  meurent  dans  Texcommunication  ne 
peuvent  être  inhumés  en  terre  sainte;  et  s'il  arrivé 
qulls  le  soient  par  surprise,  on  les  exhume,  et  le 
cimetière  qu'ils  ont  souillé  est  béni  de  nouveau*  En 
général ,  Télécommunication  ne  dispense  personne  de 
remplir  les  devoirs  qui  sont  de  droit  naturel  on  divin  : 
elle  note  rien  aux  souverains,  ni  aux  pères  et  mères, 
de  leur  autorité  sur  leurs  sujets  et  leurs  enfans. 

Auti^efois ,  pour  inspirer  une  crainte  salutaire  de 
l'excommunication ,  on  l'accompagnoit  de  cérémonies 
terribles  et  enrayantes.  On  la  prononçoit  h  la  lueur 
d*un  cierge  qu'on  éteignoit  ensuite,  qu'on  jetoit  à 
terre ,  et  qu'on  fouloit  aux  pieds.  Dans  certains  pays, 
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le  peuple  avoit  coutume  de  porter  une  bière  devant  la 
porte  de  celui  qui  venoit  d*étre  excommunié:  chacun 
lançoit  à  Tenvi  des  pierres  contre  sa  maison^  en  vo- 
missant contre  lui  un  torrent  d'injures.  Toutes  ces 
cérémonies  sont  abolies  aujourd'hui ,  sans  en  excepter 
même  celle  qui  se  praliquoit  à  Rome ,  le  jeudi  saint], 
lorsque  le  Pape  fulminoit  la  bulle  In  Cœnâ  DominL 
a.  La  formule  de  l'excommunication  ^  dont  on  se 
sert  dans  l'Eglise  grecque  y  déclare  que  «  celui  qui  en 
est  frappé  est  privé  de  l'union  avec  le  Père ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  ;  retranché  de  toute  communion  avec 
lei  trois  cent  dix-huit  Pères  du  premier  concile  de 
Nicéèy  et  avec  les  saints;  renvoyé  à  celle  du  diable 
et  du  traître  Judas ,  et  enfin  condamné  à  rester  ^  après 
sa  mort  y  dur  comme  une  pierre ,  ou  comme  du  fer, 
^il  ne  se  repent.  »  Les  Grecs,  dupés  par  leur  prêtres, 
s*imaginent  que  ce  dernier  article  de  l'excommunica- 
tion s*exécute  à  la  lettre  sur  les  cadavres  des  excom-» 
munies  qui  meurent  sans  avoir  été  absous.  Le  diable, 
k  les  en  croire ,  s'empare  de  cet  malheureux ,  et  leur 
fût  faire  les  mêmes  mouvemens  que  s'ils  étoient  en 
vie.  Ces  corps ,  habités  par  le  diable,  deviennent  tout 
Doirs,  à  l'exception  des  ongles  qui  restent  blancs ,  et 
ili  sont  extrêmement  durs.  Les  Grecs  les  nomment 
Moraucolaçues ,  mot  dérivé  àiurouoa,  qui  veut  dire 
hourhey  et  laccosj  qui  signifie  ^b^^e.  Il  y  a  de  ces  ex- 
coibmuniés  dont  le  ventre  retentit  comme  un  tam- 
bour lorsqu'on  frappe  dessus,  et  qu'on  appelle,  pour 
cette  raison,  tjmpamtiques.  Tous  ces  corps  demeu- 
rent dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  qui  les  a 
excommuniés  leur  ait  donné  l'absolution  ;  alors  ils 
te  dissolvent  tout-à-coup,  et  tombent  en  poussière. 
U  n*est  pas  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  que  tout 
oelan*est  qu'une  charlatanerie  des  prêtres  grecs 'pour 
conserver  leur  crédit ,  tenir  le  peuple  dans  la  crainte, 
et  amasser  quelque  argent  pour  soulager  leur  indi« 
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gence  :  car  ou  prétend  qu'ils  font  commerce  et  deTo^j 

communication  et  de  Tabsolution. 

3.  Parmi  les  Juifs  modernes,  il  y  a  deux  sortei  tTa-j 
communication.  La  première  ne  consiste  qne 
une  simple  malédiction  qu*un  rabbin  prononce 
public  contre  le  coupable ,  mais  quija  tant  de  forcei 
que  personne  ne  parle  à  celui  qui  a  été  maudit,  et 
s'approche  pas  même  de  lui  qu'à  la  distance  d*uneiw  ! 
Il  ne  lui  est  pas  permis  d'entrer  daus  la  synagogw.!^ 
reste  assis  à  terre  et  les  pieds  nus,  jusqu'à  ce  que  Fa- 
communication  soit  levée,  et  que  les  rabbiMU 
donnent  la  bénédiction.  La  seconde  sorte  d*cxcoBiBi- 
nication  est  plus  solennelle,  et  ne  s-emploie  que4ni 
les  cas  graves.  Le  peuple  s'assemble  dans  la  syiia|»i 
gue,  qui  n'est  éclairée  qu'avec  des  torches  noires.  îi 
rabbins,  au  son  d'un  cor,  maudissent  celui  qui  tti 
on  fera  telle  et  telle  chose;  et  tous  les  assistam  if 
pondent  Amen. 

Nous  avons  un  exemple  assez  récent  de  la  rigncV| 
avec  laquelle  les  Juifs  traitent  les  excommunia.  Lei 
Juif  Âcosta ,  dont  parle  Bayle,  ayant  encouru  rexco»] 
munication ,  se  vit  exposé  aux  mépris  et  aux  ii 
de  ses  frères  et  de  ses  plus  proches  parens.  Les 
fans,  excités  par  le  zèle  amer  des  dévots,  ootri 
ce  malheureux  dans  les  rues,  le  poursuivoiept  ente'J 
câblant  de  malédictions ,  et  jetoient  des  pierres  ooittj 
sa  maison.  Ceux  qui  le  rencontroient  témoigooiolj 
rborreur  que  leur  inspiroit  sa  vue,  en  crackantiri 
manière  afiectée  :  tout  le  monde  le  fuyoit  comme 
pestiféré.  Le  chagrin  naturel,  dans  une  si  tristei 
tuation,  l'ayant  fait  tomber  malade,  il- demeura 
son  lit,  sans  consolation  et  sans  secoui-s;  et, ce 
acheva  d'accabler  l'infortuné  Acosta,  c'est  qu'il 
permis  à  Tun  de  ses  frères,  en  vertu  de  l'excoi 
nication,de  retenir  son  bien  et  ses  effets.  Foyes, 

SOLUTION. 
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Il  est  défendu  de  pleurer  la  mort  d'un  excommu- 
nie; et  ses  parenSy  loin  d*en  porter  le  deuil,  doivent 
en  témoigner  de  la  joie.  On  met  une  pien*e  sur  le  lieu 
de  la  sépulture  y  qui  marque  que  le  défunt  a  mérité 
d'être  lapidé. 

Quelques  Juifs  sont  persuadés  que  les  bétes  mêmes 
peuvent  être  sujettes  à  Texcommunication  ;  et  Ton  a 
Vexemple  d'un  de  leurs  plus  sages  docteurs ,  qui ,  pour 
punir  Taudace  d'un  chien,  qui  rongeoit  ses  souliers, 
lança  sérieusement  contre  lui  une  excommunication 
formelle.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce  fait,  c'est 
qu*on  prétend  que  l'excommunication  produisit  son 
efiêt  sur  la  queue  de  l'animal,  qui  fut  rongée  et  con- 
sumée, comme  si  l'on  y  avoit  appliqué  le  feu. 

4-  Les  Païens  avoient  aussi  leurs  excommunications. 
Lorsque  quelqu'un  avoit  commis  quelque  sacrilège ,  ou 
quelqu'autre  crime,  les  prêtres  le  privoient  de  la  par- 
ticipation aux  mystères  et  aux  sacrifices,  lui  interdi* 
soient  l'entrée  des  temples,  et  le  dévouoient  aux  fu- 
ries infernales;  mais  ils  n'en  venoient  pas  légèrement 
à  ces  extrémités.  Ce  n'éloit  qu'après  un  mûr  examen 
du  crime  et  de  ses  circonstances  qu'ils  prononçoient 
Texcommunication.  On  le  voit  par  l'exemple  de  la 
pi*êtresse  Théano ,  qui  pressée  par  les  Athéniens  d'ex* 
communier  Alcibiade,  soupçonné  d'avoir  mutilé  les 
statues  de  Mercure,  et  qui  étoit  alors  absent ,  refusa 
de  servir  leur  ressentiment  contre  un  homme  dont  le 
crime  n*étoit  pas  encore  prouvé,  et  leur  fit  cette  belle 
réponse  :  «  Mon  emploi  est  de  bénir,  et  non  pas  de 
»  maudire*  » 

EXEAT.  Ce  mot  signifie  en  latin  :  «  Qu'il  sorte.  » 
On  s'en  sert  pour  désigner  la  permission  que  donne  un 
évéqne  à  un  prêtre  de  son  diocèse  d'en  sortir  pour  aller 
dans  un  autre. 

EXODE,  du  grec  ff^ot^oç,  ^orûe  :  livre  canonique 
de  l'ancien  Testament,  composé  par  Moyse.  Il  est 
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appelé  Exode,  parce  que  le  législateur  des  JoiCs)! 
raconte  la  manière  miraculeuse  dont  Diea  tira 
peuple  de  TEgypte.  L'Exode  comprend  rbistoire^ 
peuple  juif  ^  depuis  la  mort  de  Josephe  )asqu*à 
construction  du  tabernacle;  ce  qui  forme  un 
de  14s  ans. 

EXORCISME.  I.  Les  Chrétiens  appellent  ainàddj 
conjurations  y  prières  et  cérémonies  dont  l^glii^  ifrJ 
sert  par  le  moyen  de  ses  ministres,  pour  chasserki, 
démons  des  personnes,  des  lieux,  ou  des  autres  créa- 
tures qu'ils  obsèdent.  Voici  la  manière  dont  oàkm. 
pratique  à  Tégard  des  personnes.  L'exorciste ,  qiii( 
être  préparé  par  le  jeûne,  par  la  prière  et  par  la  00B-' 
fession ,  commence  par  implorer  secrètement  Fain- 
tance  du  ciel.  Revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étolevkh, 
lette,  s'il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi  d'un  ou  plnsiemi 
ecclésiastiques  aussi  en  surplis ,  il  s'avance  vers  le  \m 
de  l'église  où  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là,  s*appro- 
chant  du  possédé,  il  lui  met  autour  du  cou*  le  bout  de 
son  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  puis  sur 
soi  et  sur  les  assistans.  Il  prend  ensuite  l'aspersoir  dei 
mains  d'un  clerc,  et  jette  de  l'eau  bénite  au  possédée 
à  ceux  qui  sont  présens.  Alors  il  se  met  à  genoux, et 
commence  les  prières  prescrites  par  l'Eglise ,  les  aaifl- 
tans  ayant  soin  d'y  répondre.  Ces  prières  consisteit 
dans  les  Litanies  des  saints,  l'Oraison  dominicale, b 
Psaume  53,  avec  plusieui*s  versets.  Le  prêtre,  s'étant^^ 
levé,  adresse  une  invocation  au  Tout-Puissant,  et  con* 
jure  ensuite  le  malin  esprit,  par  nos  plus  redoutables, 
mystères,  de  lui  dire  son  nom ,  le  jour  et  l'heure  defli 
sortie  du  corps  qu'il  obsède,  et  de  lui  obéir  en  tontei] 
choses.  Il  lit  ensuite  un  ou  plusieurs  évangiles,  faij 
au  commencement  de  chacun  le  signe  de  la  cnû&] 
sur  lui-même  et  sur  le  possédé.  Ensuite  il  demande  àj 
Dieu,  par  une  prière  ou  oraison  propre,  là  foi,  U, 
force  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  chasser  l'ennemi' 
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du  salut.  Lorsqu'elle  est  achevée,  il  entoure  d'une  par- 
tie de  son  ëtole  le  cou  du  possédé,  fait  une  autre  in- 
vocation ;  et ,  la  tête  couverte  de  son  bonnet ,  qu  il 
ôte  seulement  au  nom  de  Jésus,  il  prononce  trois  exor- 
cismes  qui  sont  des  conjurations  menaçantes,  mêlées 
désignes  de  croix,  et  suivies  chacune  d'une  prière  au 
Créateur.  Quelquefois  il  répète  ces  mêmes  choses,  s*il 
en  est  besoin ,  jusqu'à  ce  que  le  possédé  soit  délivré. 
Des  cantiques  et  des  psaumes  choisis  terminent  la 
cérémonie. 

La  superstition,  qui  défigure  et  qui  corrompt  ce  que 
k  religion  a  de  plus  respectable,  a  aussi  ses  exorcismes. 
M.  Thiers ,  dans  son  Traité  des  Superstitions ,  en  rap- 
porte plusieurs  formules  qui,  n  étant  pas  approuvées 
par  TEglise,  supposent  nécessairement  un  pacte  tacite 
ou  exprès  avec  les  démons. 

Je  connois ,  dit*il ,  un  sergent  de  village ,  qui  dit  Fo- 

rdaon  suivante  pour  tous  les  malades  et  pour  tous  les 

YAoÊés  qui  se  présentent  à  lui,  et  qui  le  prient  de  la 

dire  :  «  Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint- 

»  Esprit.  Madame  sainte  Anne  qui  enfanta  la  Vierge 

B  Harie^  la  Vierge  Marie  qui  enfanta  Jésus-Christ; 

%  Dieu  te  bénisse  et  guérisse,  pauvre  créature  N. ,  de 

B  renoneure,  blessure,  rompure  et  d*énervure,  et  de 

>  toute  autre  sorte  de  blessure,  quelle  que  ce  soit  ^  en 

B  IHionneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  et  de  mes- 

»  sieurs  saint  Côme  et  saint  Damien.  Amen.  »  Trois 

PoCeret  trois  Ai^e,  Ce  qu  il  y  a  de  considérable ,  ajoute 

le  même  auteur,  est  que  cette  oraison  guérit  presque 

tons  ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  que  me  Font 

usaré  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 

Le  même  sergent  se  sert  encore  de  cette  autre  orai* 
Km  pour  guérir  les  maladies  des  yeux.  «  M.  S.  Jean , 

>  passant  par  ici ,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ; 

>  il  leur  dit  :  Vierges ,  que  faites-vous  ici  ?  —  Nous 
s  guérissons  de  la  maille.  —  O  guérisses ,  vierges,  gué- 
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ne  peut  point  exercer  son  pouvoir  sans  la  pemùs- 
sion  et  la  juridiction  accordées  par  son  évéque. 

EXOUCONTIEN  :  secte  d'Âriens ,  ainsi  nommft 
parce  qu'ils  soutenoient  que  le  Fils  de  Dieu  avoit 
fait  èf  oùxovTwv,  c'est-à-dire,  de  rien. 

EXPIATION  {jour   d')   :  fête    instituée 
les  Juifs  pour  expier  les  péchés  de  toute  la  natioL 
Les  autres  fêtes  étoient  consacrées  à  la  joie  :  cellM 
étoit  destinée  aux  larmes  et  à  la  pénitence.  L'ol*^ 
ploi  du  grand  sacrificateur  avoit,  ce  jour-là^  ^^d^'l^i 
chose  de  plus  solennel  et  de  plus  respectable.  UU 
étoit  alors  permis  d  entrer  dans  le  Saint  des  Sttk, 
lieu  redoutable,  dont  Taccès  lui  étoit  interdit  enUÉt 
autre  temps,  sous  peine  de  mort.  Il  se  préparoit 
cette  grande  cérémonie  par  une  ablution  génétdé 
de  tout  son  corps,  et  par  la  privation  des  plaisirs4 
mariage,  pendant  Tespace  de  huit  jours.  On  lui  a» 
noit  devant  le  tabernacle  deux  boucs,  sur  lesquebl 
jetoit  le  sort  pour  savoir  lequel  il  devoit  sacrifier. 
L'Ecriture  ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manièrel^j 
jetoit  le  sort.  Si  Ton  en  croit  le  rapport  de  quelood 
anciens  Juifs,  on  portoit  au  grand  sacrificateur  me 
urne  dans  laquelle  il  y  avoit  deux  morceaux  de  Mif 
sur  Tun  desquels  étoient  gravés  ces  mots   :    u  Pmt 
»  TEternel  ;  »  sur  Tautre,  on  lisoit  ces  paroles  :  «  Pov 
»  Hazazel.  »  Le  pontife,  placé  entre  les  deux  booai 
secouoit  Turne,  y  mettoit  les  deux  mains,  et  p 
dans  chaque  un  des  morceaux  de  bois.  Si  le 
ceau  de  bois  sur  lequel  étoit  écrit  :  «  Pour  l'Eteniel, 
se  trouvoit  dans  sa  main  droite,  ce  qui  étoit  rega 
comme  un  très-heureux  présage ,  le  bouc  qui  él 
placé  à  sa  droite  étoit  immolé  au  Seigneur,  et 
pontife  arrosoit  de  son  sang  le  propitiatoire.  La 
rémonie  étant  achevée ,  on  lui  amenoit  rautrebooc 
il  mettoit  ses  mains  sur  la  tête  de  cet  animal,  et 
chargeoit  de  toutes  les  iniquités  du  peuple  ;  poil 
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roit  ce  bouc  entre  les  mains  d*un  homme  choisi 
3rès  pour  cet  office,   qui  le  conduisoit  sur  une 
»ntagne  nommée  Hazazel  (i),  où  il  lui  donnoit 
liberté.  Quelques-uns  pensent  qu  il  précipitoit  le 
ac  du  haut  d*un  rocher  escarpé.  Cet  homme ,  qui 
nplissoit  cette  fonction ,  étoit  regardé  comme  souillé 
K]a*à  ce  qu  il  se  fût  baigné,  et  qu'il  eût  lavé  ses 
biU.  Cétoit  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 
ciificateur  donnoit  au  peuple  la  bénédiction  so* 
nnelle  prescrite  par  Moyse,   dans  laquelle  il  pro- 
oçoit  le  nom  redoutable    de  Dieu;    ce  qu'il   ne 
ioit  qu*en  tremblant.  Lorsqu'il  sortoit  du  Saint  des 
ints^  il  marchoit  à  reculons,  le  visage  tourné  du 
té  du  propitiatoire ,  et  la  tête  baissée  vers  la  terre. 
Les  Juifs  modernes  prennent  aujourd'hui  les  pois- 
iu  pour  victimes  d'expiation.  Le  premier  jour  de 
tiiy  Ûsse  rendent  après  le  repas  sur  le  bord  de  l'eau  ; 
,  secouant  fortement  leurs  habits,  ils  s'imaginent  se 
livrer  de  tous  leurs  péchés,  comme  de  la  poussière 
I  leurs  habits.  Cette  vaine  cérémonie  est  fondée  sur 
^  passage  du  prophète  Michée,  auquel  ils  donnent 
ie  interprétation  forcée  :  ce  11  aura  pitié  de  nous;  il 
lecouera   nos  iniquités,  et  jetera  nos  péchés  au 
|bnd  de  la  mer.  » 

ISXTISPICE  :  c'est  le  nom  que  les  Romains  dou- 
ant à  uii  augure,  dont  la  fonction  étoit  d'examiner 
m.  entrailles  des  victimes ,  pour  en  tirer  des  présages 
1  Fâyenir.  Le  mot  extispice  est  dérivé  de  deux  mots 
|dns^  exta,  qui  signifie  entrailles  ^  et  inspicioj  j'exa- 
mine ,  je  considère. 
EXTRAVAGANTES  Wrépîtres,  décrétales  et 
(litutions  des  papes ,  publiées  depuis  les  Glémen- 
\.  Elles  furent  ainsi  appelées  lorsque ,  n'étant  pas 
\te  mises  en  ordre  ,  elles  étoient  comme  hors  du 

daxaxel  signifis  bouc  qui  t'en  va,  —  (*)  Du  laiin  extra,  hors  \  el 
H,  vaguer. 
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corps  du  droit  canon;  et,  depuis  qu^elIes  y  ont  éfa 
insérées,  elles  ont  toujours  conservé  le  nom  à'Éxtrà 
ifagahtes. 

EXTRÊME-ONCTION  :  c*est  un  sacrement  iDi 
par  Jésus-Christ,  par  le  moyen  duquel  les 
sont  purifiés  des  restes  de  leurs  péchés,  fortifiés 
la  grâce,  et  même  guéris  de  leurs  maladies,  s*il  e$ti 
pédient  pour  leur  salut.  Il  est  dit  dans  lIEcritarei 
les  apôtres  faisoient  des  onctions  avec  de  l'hoilei 
les  malades,  et  les  guérissoient.  «  Si  quelqu'un 
»  vous  est  malade,  dit  Tapôtre  S.  Jacques,  qoiii 
»  venir  les  prêtres  de  FEglise  ;  qu'ils  prient  sv  U^ 
3>  Feignant  d'huile ,  au  nom  du  Seigneur,  et  la 
»  de  la  foi  sauvera  le  malade  ;  et  le  Seigneur  le 
j>  lagera  ;  et ,  s'il  est  souillé  de  quelques  péchéi,^ 
»  lui  seront  remis.  ^  Tels  sont  les  passages  qui 
vent  que  Textrême-onction  est  un   véritable 
lïient  de  la  loi  nouvelle.  ,■■ 

I.  Les  cérémonies  de  ce  sacrement  consistenti^l 
les  onctions  que  le  prêtre  fait  sur  les  cinq  seoi 
malade,  avec  de  l'huile  d'olive  bénite  par  un  é\ 
En  faisant  ces  onctions  il  prononce  cette  fomHikj 
«  Que  Dieu,  par  celte  onction  de  l'huile  sacrée, 
M  par  sa  très-pieuse  miséricorde,  vous  pardonne 
»  péchés  que  vous  avez  commis  par  la  vue,  parFc 
»  par  l'odorat,  etc.  »  Les  effets  de  l'extrême-onc 
lorsqu'on  la  reçoit  avec  les  dispositions  né< 
sont  de  conférer  la  giâce  sanctifiante ,  d'effacer 
péchés  véniels,  et  même  les  morlels,   quand  le 
lade  n'a  pu  s'en  confesser,  et  qu'il  en  a  un  vcril 
regret;  de  fortifier  le  malade,  dans  ses  derniers 
mens,  contre  les  attaques  du  démon,  et  quelqi 
de  lui  rendre  la  santé  du  corps ,  si  cela  est  avs 
geux  pour  son  ame. 

Il  y  avoit  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traité  des 
perstilionSy  et  peut-être  y  a-t«il  encore  aujourd'hui 
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isset  fous  pour  croire  qu'ils  ne  guériroient  point  y 
iMlsmourroient  bientôt  s*ils  recevoientrextréme- 
on  dans  leurs  maladies ,  quelque  besoin  qu'ils 
Xii  de  la  recevoir;  comme  si  ce  sacrement ,  qui  a 
nstitué  pour  rendre  la  santé  de  Tame  et  celle  du 
s  aux  malades  y  les  eût  empêchés  de  la  recou* 
*i  oa  qu'il  eût  avancé  leur  mort, 
t'est  trouvé  d'autres  gens  qui  ne  vouloient  pas 
iToir  Textrême- onction,  parce  qu'ils  s'imagi- 
nt  qu'après  l'avoir  reçue ,  il  ne  leur  étoit  plus  per* 
qide  rendre  le  devoir  conjugal  à  leurs  femmes^ 
:  manger  de  la  chair,  ni  de  marcher  les  pieds 
Plusieurs  synodes  excommunient  ceux  qui  sont 
celle  erreur. 

lelques-uns  se  sont  imaginés  qu'après  avoir  reçu 
"ême  -  onction ,  ils  n'avoient  plus  la  liberté  de 
leur  testament  et  de  disposer  de  leurs  biens  ;  ce 
^t  une  superstition.  Il  ne  faut  pas,  disent  quel- 
idiots,  se  tenir  aux  pieds  des  malades,  vis-à-vis 
',  tandis  qu'on  leur  administre  l'extrême -onc* 
parce  qu'on  avance  leui^  jours ,  et  qu'ils  en 
ent  plus  tôt  ;  ce  qui  est  ridicule, 
m  est  de  même  de  ceux  qui  croient  que  ce  seroit 
rand  péché  de  filer  dans  la  chambre  d'un  ma- 
qai  auroit  reçu  l'extréme-onction ,  parce  qu'il 
Toit  si  l'on  cessoit  de  filer,  ou  que  le  fil  vint  à 
mpre. 

st  stf'r  le  même  principe  d'erreur  et  d'illusion  , 
fautres  gens  ont  soin  de  placer  le  malade  qui 
écevoirrextrême-onction,  en  sorle  que  les  soli- 
de sa  chambre  soient  de  travers  et  non  en  long, 
sus  du  lit;  parce  que,  s'ils  sont  en  long,  cette 
on  sera  cause  qu'il  languira  long-temps  et  qu'il 
a  enfin  :  au  lieu  que,  s'ils  sont  de  travers,  il 
a  bientôt. 
/Eglise  grecque  donne  h  ce  sacrement  le  nom 
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Ôl  Euchelaîon ,  qui  signifie  huile  de  prière.  Elle  exige 
qu*il  soit  conféré  par  trois  prêtres  pour  le  moins; 
mais  elle  permet  aux  simples  prêtres  de  consacrer 
rtiuile  dont  on  se  sert  pour  ce  sacrement.  Elle  ordonne 
que  les  onctions  se  fassent  sur  le  front ,  sur  le  menton, 
sur  les  deux  joues ,  dans  les  paumes  et  sur  le  dessus 
des  mains.  Voilà  les  principales  différences   qui  se 
trouvent  entre  les  usages  de  TEglise  grecque  et  de 
FEglise  latine  sur  la  manière  de  conférer  ce  sacre- 
ment, (c  Les  Grecs  y  dit  Tournefort,  confèrent  plus 
souvent  Textréme-onction  aux  personnes   en  santé 
qu'aux  malades.  Â  ceux-ci  ils  ne  graissent  que  le  front, 
les  joues,  le  menton  et  les  mains,  avec  de  Thuile com- 
mune qui  n*a  pas  été  bénite.  Ensuite  ils  barbouillent 
avec  la  même  liqueur  toutes  les  chambres  de  la  mai- 
son ,  en  récitant  des  oraisons,  et  tracent  avec  la  même 
huile  de  grandes  croix  sur  les  murailles  et  sur  les 
portes  ,  tandis  qu'on  chante  le  psaume  90.  » 

Le  même  auteur  dit  plus  haut  ;  «  (  Les  moines  de 
Monte-Santo  )  courent  la  Grèce  et  même  la  Moscovie, 
pour  vendre  Thuile  (  de  rextréme-onction  ).  Ils  vont 
dans  les  maisons  entendre  les  confessions,  et  donnent 
Textrême-onction  même  aux  personnes  qui  se  portent 
parfaitement  bien.  Us  oignent  Tépine  du  dos  du  péni- 
tent, pour  chaque  péché  quil  déclare;  bien  enteoda 
quils  ne  perdent  ni  leur  huile,  ni  leur  peine.  La 
moindre  onction  est  d*un  écu  ;  celle  qui  se  fait  pour 
le  péché  de  la  chair  est  la  plus  chère....  Ceux  qui 
appliquent  cette  onction  le  plus  régulièrement  se 
servent  d'huile  sacrée ,  et  prononcent  à  chaque  fois 
ces  paroles  du  psaume  128  :  «  Le  filet  a  été  brisé,  et 
»  nous  avons  été  délivrés,  m 

3.  Nous  venons  de  voir  que  les  Grecs  donnent  in- 
différemment Textrénie-onction  aux  sains  et  aux  ma- 
lades. Les  Arméniens  ne  la  donnent  ni  aux  uns  ni  aux 
autres^  mais  seulement  aux  morts,et  encore  aux  morts 
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qui  sont  prêtres.  Il  est  rare  qu*ils  fassent  cet  honneur 
à  des  laïques.  Voici  la  formule  dont  ils  se  servent  pour 
les  onctions.  Par  exemple ,  en  oignant  la  main ,  ils 
disent  :  a  Que  la  main  de  ce  prêtre  soit  bénite,  oinle 
»  et  sanctiUée  par  ce  signe  de  la  sainte  croix ,  par  cet 
»  évangile  et  par  le  saint  chrême,  au  nom  du  Père,  etc.  » 
4-  Ce  n*est  pas  seulement  pour  les  maladies  du 
corps  que  les  Abyssins  emploient  Textrême-onction. 
Ils  jugent  aussi  qu'elle  peut  être  très-utile  pour  les 
maladies  de  Tame  et  pour  celles  de  Tesprit.  Ils  la 
donnent  même  aux  fous  et  aux  possédés.  Les  malades, 
même  à  Tagonie ,  sont  obligés  de  se  faire  transporter 
à  Féglise  pour  la  recevoir.  Cette  cérémonie  demande 
beaucoup  d'apprêts -,  elle  exige  la  présence  de  sept 
prêtres.  Il  faut  allumer  une  lampe  à  sept  branches. 
On  fait  ensuite  la  bénédiction  de  Thuile,  qui  est  ac- 
compagnée de  prières  et  d'encensemens,  dont  les  Abys- 
sins sont  fort  prodigues.  Après  toutes  ces  formalités , 
on  conduit  le  malade  depuis  la  porte  de  Téglise  jus- 
qu'à Tautel,  où  Fonction  sainte  lui  est  conférée.  On 
voit,  par  ce  récit,  que  l'Eglise  d'Abyssinie  diûère 
beaucoup  de  FEglise  romaine,  en  ce  qui  concerne 
l'administration  de  Textréme*  onction.  La  manière 
dont  Fonction  est  conférée  aux  enfans  nouvellement 
baptisés  y  a  beaucoup  plus  de  rapport.  Le  prétro 
trempe  le  bout  de  son  doigt  dans  le  chrême  ou  méï- 
ron»  et  fait  une  croix  sur  le.  front  de  Fenfant,  en 
disant  ces  paroles  :  «  Chrême  de  la  grâce  et  du  Sainte 
»  Esprit.  »  Il  Foint  ensuite  au  nez  et  à  la  bouche,  et 
dit  :  «  Chrême ,  gage  du  royaume  des  cieux  ;  »  à  Fonc- 
tion des  oreilles  :  «  Chi*éme ,  société  de  la  vie  éter- 
a  nelle  et  immortelle  ;  d  à  celle  des  mains ,  en  dedans 
et  en  dehors  :  «  Onction  sainte  de  Jésus-Christ,  notre 
»  Dieu ,  et  caractère  ineffaçable  -,  »  sur  le  cœur  :  «  Per- 
a  fection  de  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  et  bouclier  de 
»  la  vraie  foi;  »  aux  genoux  et  au  coude  :  a  Je  vous  ai 
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»  oint  du  saiot  chrême^  au  nom  du  Père,  dttFiIs,c| 
^  du  Saint-Esprit.  » 

ÉZAN  :  c  est  le  signal  de  la  prière  chez  les  Masd»; 
mans.  Comme  FAIcoran  prescrit  à  ces  peuples  Fobli' 
gation  de  la  prière  cinq  fois  le  jour,  Flman 
d'annoncer  le  temps  où  Ton  doit  s'assembler  poiurctf 
effet  prononce  à  chaque  fois  Fézan  ^  du  haut  desckh 
chers  de  chaque  mosquée,  où  il  n*y  a  ni  dodiesm 
horloges  pour  marquer  les  heures  du  jour.  Le  ven» 
dredi  on  ajoute  un  sixième  ézan. 

ÉZÉCHIELy  Fun  des  quatre  grands  prophèteids 
Tancien  Testament,  fils  du  sacrificateur  Buri ,  propk^ 
tisa  pendant  l'espace  de  vingt  ans;  et  Ton  pràeoA 
qu'il  mourut  martyr  de  son  zèle  et  de  son  deroiri: 
ayant  été  tué  par  un  prince  auquel  il  reprocboit 
idolâtrie.  Les  prophéties  d'Ezéchiel  sont  rempKei  it 
visions  extraordinaires ,  de  symboles  et  d*allégoritft' 
dans  le  goût  de  l'Apocalypse;  ce  qui  les  rend  tiii> 
obscures.  Il  y  prédit  particulièrement  la  captivitëda 
Juifs  y  la  ruine  de  Jérusalem  :  puis  il  annonce  bor 
retour   dans   leur  patrie  ^  et  le  rétablissement  h  * 
temple. 

EZRAEL  oii  Azuael.  Les  Mahométans  appellesl 
ainsi  Fange  de  la  mort,  qui,  selon  eux,  et,  suivant 
leurs  expressions,  est  chargé  de  prendre  les  âmes  II 
sortir  du  corps  qu'elles  habitent ,  et  de  les  transporta 
en  la  présence  du  souverain  juge.  Dans  une  rektioa^ 
d'un  prétendu  voyage  nocturne  que  fit  le  fi^ux  apôtitl 
des  Musulmans,  de  la  Mecque  à  Jérusalem ,  et  de  lé* 
rusalem  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  voyage  fameaif: 
ou,  pour  mieux  dire,  rêverie  absurde,  dont  les  tn-< 
ditions  mahométanes  font  mention;  il  est  écrit  qvt* 
Mahomet,  accompagnéde l'angeGabriel ,  étantmonté 
au  quatrième  ciel  (ils  en  avoient  déjà  parcouiTi  trois ]^ 
vit  un  des  grands  anges  assis  sur  un  trône  de  lumière^'j 
•t  les  autres  anges  inférieurs ,  à  sa  droite  et  à  sa  gaucbci  I 
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ièrement  d^pendans  de  sa  volonté ,  et  prêts  à  exé* 
j^  promptement  ses  ordres.  Ses  pieds  s'étendoient 
qae  sous  les  extrémités  de  la  septième  terre ,  et 
k  cou  s*élevoit  jusque  sous  le  trône  de  Dieu.  Il 
rît  à  sa  droite  une  table.  Son  aspect  avoit  Tair  et 
|[ravité  d'une  personne  qui  n*est  pas  de  bonne  hu- 
^r.  A  gauche  il  y  avoit  un  grand  arbre. 
La  singularité  de  cette  description  exige  que  nous 
^ions  narrer  un  moment  ce  visionnaire,  dans  la  tra- 
ction de  M.  Gagnier.  a  Dès  que  je  vis  cet  ange,  je 
jvmblai  de  tous  mes  membres  ,  et  mes  genoux  va* 
riUaos  s'entre-choquèrent  de  l'épouvante  dont  je  fus 
àiri.  Cependant  je  le  saluai....  Âzraël  me  rendit  le 
alnt....  Je  me  tournai  ensuite  vers  Gabriel.  O  mon 
her  Gabriel!  lui  dis-je....  que  veut  dire  cette  table 
pie  Toilà  à  sa  droite ,  et  ce  grand  arbre  qui  est  à  sa 
|andie?  O  Mahomet!  me  répondit- il,  sur  cette 
lable  que  tu  vois  à  sa  droite  sont  écrits  les  noms  de 
tons  les  enfans  d'Adam  ;  et ,  quand  le  temps  de  quel- 
^'im  d'eux  approche,  Tan  ge  de  la  mort  se  tourne  à 
la  gauche  vers  Farbre ,  et  en  coupe  une  branche  ; 
5t^  aussitôt  que  les  feuilles  de  cette  branche  se 
èchent,  il  connott  que  le  terme  de  chacun  de  ceux 
c  i|ui  appartiennent  ces  feuilles  est  venu.  Il  coupe 
36nc  cette  feuille  ;  et ,  dans  le  moment  celui  à  qui 
af^paitient  la  feuille  meurt.  »  Malgré  ce  déguise- 
sat,  on  reconnoît  que  ces  idées  sont  empruntées  du 
jpmiimc.  Les  Parques,  leur  quenouille ,  leur  fil, 
us  ciseaux ,  offrent  cependant,  en  matière  d'absur- 
^,  quelque  chose  de  plus  ingénieux  que  Tarbre  et 
Kable  d*Ezraël.  Mahomet  continue  : 
to  Alors  je  fis  une  grande  révérence  à  cet  ange,  en 
fen  disant  :  O  mon  bien-aimé  !  ange  de  la  mort ,  ex- 
|lique-moi,  je  te  prie,  comment  tu  recueilles  ces 
feotes  ?  Il  me  répondit  en  ces  termes  :  O  Ahmed  ! 
pljeaa  mis  sous  ma  conduite  un  nombte  suffisant 
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»  d'anges  pour  m'aider.  J'en  ai  jusqu'à  cinq  cent  mî 
»  et  je  les  distribue  sur  la  terre  par  troupes.  Qua 
»  donc  un  homme  a  achevé  de  coosumer  ce  qaiâi 
»  destiné  pour  sa  nourriture  et  sa  subsistance,  qiKj 
»  mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que  le  tenlj 
»  de  sa  vie  est  parvenu  à  son  dernier  période}  (U 
n  ce  moment-là  un  ange  se  présente,  et  retire  M 
»  ou  lespiit  qui  anime  son  corps,  de  toutes  left^ 
»  tiç$  dont  il  est  composé,  savoir,  des  veinei^J 
»  jointures,  des  nerfs,  des  os,  des  chairs  et  4*^^ 
»  jusqu'à  ce  que  cette  ame  soit  parvenue  ai^  1 
»  et  au  passage  étroit  du  larynx.  Alors,  peut 
»  vous  êtes  présens  à  Tobserver,  nous 
»  plus  près  de  lui  que  vous,  et,  sans  que  v< 
»  en  aperceviez,  nous  recueillons  et  nous 
»  cette  ame  dans  le  lieu  appelé  AUun. 

»  Ici,  en  l'interrompant,  je  lui  dis  :  O  ao| 
»  mort ,  mon  bien-aimé  !  qu  est-ce  que  ce  li 


»  pelé  ^liun?  — C'est,  me  répondit-il,  le 
»  ciel,  qui  est  le  séjour  des  âmes  des  justes;  m, 
»  cette  ame  est  méchante  et  réprouvée,  je  la  'Tpork 
»  lieu  appelé  Seg/in.  —  Qu'est-ce  que  c'e$^  jafi 
»  Segjin,  lui  dis-je?  — C'est,  me  répondit-il; ii^ 
»  tième  terre,  la  plus  basse  de  toutes,  dans  h 
»  sont  jetées  les  âmes  des  impies,  sous  l'arbreaii 
»  sombre  et  ténébreux,  où.  Ton  ne  voit  aucune 
Voyez  VoTAGK  nocjuame. 
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II.  Les  Chrétiens  de  S.  Jean  donnent  ce  nom 
1  recueil  d'observations  astrologiques ,  dont  ils 
beaucoup  de  cas ,  et  qu'ils  consultent  dans  près- 
toutes  les  actions  importantes  de  la  vie.  K(yyez 
^Rs  DE  S.  Jean. 

LMiLLEy  ou  M Aisoiî  d'Amour.  Henri-Nicolasi  de 
ter,  qui  vivoit  dans  le  lô^  siècle  ^  fornia  sous  ce 
inesecte,  dont  le  principal  dogme  étoit  qu'il  n'y 
^  la  religion  qu'une  seule  vertu ,  qui  est  la  cha- 
îne la  foi  et  l'espérance,  bien  loin  d'être  ver- 
>ot  des  imperfections.  Les  membres  de  la  Fa- 
i* Amour  se  regardoient  tous  comme  frères  ;  mais 
^M>VLV  n'étoit  pas  borné  à  ceuK  de  leur  secte  :  il 
4j^  à  tous  les  hommes,  et  l'univers  ne  leur  sem- 
Alrç  qu'une  grande  famille.  Jamais  ils  n*avoientla 
dredispute  avec  personne.  Il  ne  leur  échappoit  pas 
^i^role  injurieuse  contre  qui  que  ce  fût.  Us  eussent 
•  modèle  et  l'admiration  des  Chrétiens,  s'ils  n'eus- 
point  outré  de  si  belles  maximes.  Mais  ils  vou* 
^t persuader  que  la  charité  tenoit  lieu  de  tout; 
lie  élevoit  les  hommes  à  un  tel  degré  de  perfec- 
»  qu'il  n'étoit  plus  possible  qu'ils  tombassent  dans 
édbe.  Leur  chef  joignit  à  cette  erreur  des  ppii^ions 
icoup  plus  grossières.  Il  prétendit  qu'il  étoit  dieu, 
en  supérieur  à  Jésus-Christ,  qui  navoit  été  tout 
lus  que  son  image.  Lorsqu'on  lui  prouvoit  évi* 
nent  l'absurdité  et  l'extravagance  de  ses  préten- 
,  et  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  répliquer ,  il  disoit 
l'esprit  lui  ordonnoit  de  se  taire  ;  et ,  par  ce 
n  ,  il  se  tiroit  d'embarras.  Ses  disciples,  imita- 
de  sa  folie  ^  voulurent  aussi  se  faire  passer  pour 
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lats.  Quand  on  les  aborde,  on  quitte  ses  soulien,  tm 
se  prosterne  humblement  devant  eux ,  pour  hû 
leurs  pieds.  Ordinairement  le  faquir  donne  sa  mm 
baiser  comme  une  faveur  spéciale ,  et  fait  asseoir  at^ 
près  de  lui  le  consultant.  Ce  sont  surtout  les  fe 
qui  viennent  avec  le  plus  de  crédulité  demander 
conseils  à  ces  imposteurs ,  qui  se  vantent  de  leur 
prendre  mille  beaux  secrets;  entr*autres,  le  moja 
d^avoir  des  enfans  quand  elles  sont  stériles ,  et  Fart 
d*inspirer  de  Tamour  aux  hommes  qu*elles  veoleit 
captiver.  Ces  faquirs  ont  quelquefois  à  leur  suitaphi 
de  deux  cents  disciples ,  qui  composent  une  petite  v- 
mée.  Ils  ont  un  tambour  et  un  cor ,  dont  ils  se 
pour  les  rassembler.  Quand  ils  s'arrêtent  en  qud 
lieu,  leurs  disciples  plantent  en  terre  des  étend 
des  lances  et  d^autres  armes,  autour  de  l'endroit  A 
reposent. 

Il  y  a  une  autre  secte  de  faquirs  dont  le  genre  ii 
vie  est  plus  décent  et  plus  réglé.  Ce  sont  la  plapirt 
de  pauvres  gens  qui ,  désirant  de  s'élever  par  le  mojcft 
de  la  religion,  se  retirent  dans  les  mosquées,  et 
vivent  des  charités  qu'ils  reçoivent  des   dévots, 
emploient  tout  leur  temps  à  étudier  l'Alcoran;  et 
lorsqu'ils  en  ont  acquis  une  connoissance  suffisante! 
ils  parviennent  quelquefois  h  la  dignité  de  Mullah|Ot^ 
docteur  de  la  loi ,  et  deviennent  les  chefs  des  nuM-^ 
quées.  Ces  faquirs  se  marient ,  et  prennent  commn* 
nément  plusieurs  femmes,  dans  la  vue,  disent-ils, 
procurer  la  gloire  de  Dieu ,  en  procréant  un 
nombre  de  serviteurs  du  prophète. 

Tel  est  le  respect  que  ces  imposteurs  inspirent  ai 
peuples,  parleurs  austérités  extraordinaires,  que, 
un  pays  où  les  femmes  sont  beaucoup  plus  rése 
et  plus  modestes  que  dans  le  nôtre,  on  voit  des 
votes  pousser  la  crédulité  et  la  folie  jusqu'à  V( 
baiser  a&ectueusement  les  parties  les  plus  secrètes 
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de  celte  espèce  dans  toutes  les  sectes.  La  véritable 
religion  même  a  ses  fanatiques ,  d  autant  plus  terribles 
et  plus  dangereux ,  que  le  motif  dont  ils  s'autorisent 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME  :  c  est  une  espèce  de  frénésie  et  de 
fureur,  déguisée  sous  le  nom  de  zhle^  qui  porte  à 
croire  que  les  plus  grands  crimes  sont  permis  et  même 
commandés,  lorsquil^  peuvent  être  utiles  à  la  reli* 
gion  qu'on  professe,  et  qu'on  peut  tout  entreprendre 
léjgitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une  secte  diifé* 
rente.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fanatisme.  Les 
règnes  de  Charles  IX^  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
nous  apprennent  assez  qu'il  n'y  a  point  de  fléau  plus 
terrible  pour  les  Etats. 

FAQÛIRS.  Il  y  a  dans  l'Indostan  une  espèce  de 
Êiquirs  qui  sont  couverts  de  méchans  haillons,  sur  les- 
i|aels  ils  portent  des  robes  composées  de  plusieurs 
pièces  de  différentes  couleurs,  qui  leur  descendent 
jusqu'à  mi-jambe;  ce  qui  forme  un  habillement  bi- 
carré et  grotesque.  Ces  faquirs  marchent  ordinaire- 
ment par  bandes.  Chaque  bande  a  son  supérieur,  qui 
a*est  distingué  des  autres  que  par  un  équipage  plus 
pauvre  et  plus  misérable.  Il  a  une  grosse  chaîne  de 
ler,  de  la  longueur  de  deux  aunes^  attachée  à  la  jambe. 
Q  Élit  retentir  cette  chaîne ,  principalement  lorsqu'il 
fait  sa  prière.  C'est  par  ce  bruit  qu'il  a  ppelle  le  peuple, 
pour  qu'il  soit  témoin  des  transports  extatiques  de  sa 
dévotion.  Ces  hypocrites  sont  fort  respectés  du  peu- 
ple. Dans  les  endroits  où  ils  passent  ^  on  leur  apporte 
à  manger  y  ainsi  qu'à  leurs  disciples  ;  et  ils  prennent 
leurs  repas ,  comme  les  Cyniques ,  dans  une  rue  ou 
dans  une  place  publique,  assis  sur  des  tapis.  C'est 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  dévots  qui  vien- 
nent les  consulter.  Ces  misérables  vagabonds  reçoivent 
plus  d'honneur  qu'on  n'en  rend  parmi  nous  aux  pré- 
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gaes  et  certaines  liqaeurs  qui  assonpisseat  la 
rendent  insensible  aux  douleurs  les  plus  c 
Ovington  rapporte  qu'il  vit  pluûenrs  de  ces 
qui  ic  buvoient  souvent  de  la  bangue  info 
leau y  dont  la  vertu  enivrante  ëtoit  propre  à  '. 
la  cervelle.  » 

On  peut  appeler  du  nom  de  faquin  cert 
gieux  mendians ,  célèbres  autrefois  dans  les  ] 
dont  le  genre  de  vie  avoit  beaucoup  de  rapf 
celui  des  faquirs  modernes*  Ils  étoient  en  méi 
sorciers  et  médecins;  et  les  anciens  nous  dise 
étoient  aussi  chargés  de  ce  qui  concerne  1 
railles;  fonction  dont  ne  se  mêlent  en  aucni 
les  faquirs  modernes^  Ils  alloient  prêchant 
dans  les  villes ,  tantôt  dans  les  campagnes.  L 
cours,  soutenus  par  une  grande  affectation  d*i 
et  de  pénitence  y  étoient  écoutés  avec  respect 
pie  crédule ,  et  surtout  des  femmes ,  qui  soo 
mettoient  sous  la  discipline  de  ces  faquirs,  et 
voient  partout.  Us  avoient  une  impudence  c 
que  leur  sainteté  apparente  faisoit  tolérer.  S 
soient  dans  un  marché ,  ils  prenoient  sans  fa{ 
ce  dont  ils  avoient  besoin ,  et  poursuivoient  lei 
sans  parler  de  paiement.  On  rapporte  qu  Âl 
eut  un  jour  la  curiosité  d*entendre  ces  faquir 
d'entr*eux  lui  firent  un  discoui^  éloquent ,  ( 
loit  sur  la  patience  et  sur  la  modération  ;  et, 
faire  voir  qu  ils  savoient  pratiquer  ce  qu'ils  pré 
Tun  des  prédicateurs  se  coucha  par  terre ,  en  | 
du  Roi,  dans  un  endroit  où  le  soleil  dardoit 
ses  rayons,  et  demeura  pendant  tout  le  jo 
cette  situation.  Son  compagnon ,  tenant  un 
Tair,  prit  entre  ses  mains  une  grande  pièce 
qu'il  éleva  au-dessus  de  sa  tête,  et  resta  fo 
temps  dans  cette  posture ,  n'étant  appuyé  qu 
pied.  Le  plus  célèbre  de  ces  faquirs  est  ce 
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dontii  est  parlé  dans  riûstoire  d* Alexandre^  et  qui  se 
brûla  publiquement^  en  présence  de  ce  monarque. 

FARS.  Les  Turcs  comprennent  sous  ce  nom  les 
devoirs  de  droit  divin,  et  qui  sont  d*une  nécessité 
absolue  pour  être  agréable  à  Dieu  et  à  son  prophèta. 
La  prière  y  Faumône,  le  jeûne^  le  pèlerinage  de  la 
Mecque >  etc.,  sont  du  nombreMes  préceptes  appelés 
Jars  :  on  les  distingue  de  ceux  dont  on  peut  se  dis- 
penser sans  un  grand  péché ,  comme  la  circoncision , 
les  prostrations  multipliées  aux  prières  du  midi,  etc.; 
car  il  n*y  en  a  que  trois  d*une  obligation  divine ,  ou 
fiirs.  Les  autres,  appelées  sunnet,  peuvent  être  sup- 
primées ou  omises ,  sans  encourir  Tindignation  du 
prophète. 

FASCINATION.  Les  femmes  maures  qui  habitent 
le  désert  de  Zaara^  en  Afrique,  s'imaginent  qu  il  y  a 
des  gens  qui,  par  le  simple  regard  ,  nuisent  à  leurs 
enfans  >  leur  causent  la  mort  ou  quelque  maladie  de 
langueur.  Cette  superstition  est  causée  en  partie  par 
reati^me  tendresse  qu*elles  ont  pour  leurs  enfans.^ 

FATALITÉ.  I.  Les  habitans  de  Ftle  de  Ceylan 
sont  persuadés  que  les  biens  et  les  maux  qui  arrivent 
ans  hommes  doivent  nécessairement  leur  arriver^ 
^noi  qu  ils  eussent  fait.  Mais^  aussi  peu  conséquens 
qae  la  plupart  des  fatalistes^  ils  ne  laissent  pas  de 
frire  tous  leurs  eObrts  pour  se  procurer  le  bien  et 
pour  éviter  le  mal,  quoique,  selon  leur  doctrine >  de 
pareik  soins  soient  absolument  superflus. 

%.  «  Les  Siamois,  dit  M.  de  la  Loubère,  n'admet- 
tent aucun  être  intelligent,  qui  juge  de  la  bonté  ou 
de  la  malice  des  actions  humaines,  et  qui  en  ordonne 
le  châtiment  ou  la  récompense.  Ils  n^admettent  pour 
oria  qa*une  fatalité  aveugle,  qui  fait ,  disent-ils,  que 
le  bonheur  accompagne  la  vertu,  et  que  le  mallieur 
accompagne  le  vice,  comme  elle  détermine  les  choses 
pesantes  à  descendre ,  et  les  légères  à  monter^  et, 
II*  i6 
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parce  que  rien  ne  répugne  davantage  à  la  raison  que 
de  supposer  une  justice  exacte  dans  le  hasard  ou  dans 
la  nécessité  du  destin ,  cela  les  porte  à  imaginer  q[oel- 
que  chose  de  corporel  dans  les  œuvres  bonnes  on 
mauvaises ,  qui  a ,  disent  ^  ils ,  la  force  de  faire  *  eux 
hommes  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  ont  mérité.  » 

FATE-HÂ,  mot  arabe  qui  signifie  eommeneem^U, 
ouverture.  Cest  le  nom  que  Mahomet  donne  à  aon 
premier  chapitre  del*  Alcob  ah.  Fejrez  ce  mût.  Cest  une 
prière  aussi  commune  cliez  les  Musulmans ,  qae  fO- 
raison  dominicale  chez  les  Chrétiens. 

Les  Musulmans  «lisent  le  Fate-Ha  au  commence- 
ment  de  leurs  prières ,  à  leurs  mariages ,  avant  tontes 
leurs  entreprises  y  le  jour  d*une  bataille ,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  occasions  oh  ils  veulent  implorer 
le  secours  de  Dieu.  En  voici  la  traduction  : 

ce  Au  nom  de  Dieu  dément  et  mîséricordienx  ; 
»  louange  soit  rendue  à  Dieu ,  Seigneur  des  deoz 
»  mondes  ^  clément  et  miséricordieux  ^  mattre  Am  jo«r 
»  du  jugement  :  nous  vous  sommes  soumis  ^  Seigneur, 
»  et  nous  implorons  votre  assistance.  Diriges-nons 
M  dans  le  droit  chemin ,  comme  vous  en  «veE  fidt  la 
»  grâce  à  vos  élus ,  et  non  pas  aux  réprouvés.  » 

FAT  IMITES  :  secte  et  dynastie,  chez  les  Mabo- 
métans.  Voici  ce  qo*en  dit  M.  Tabbé  Fleury  :  «  En 
298  (gio)  y  Mahomet  y  autrement  Obéidallah,  Arabe 
sorti  de  la  province  dlrac,  prétendant  être  de  la  race 
d'Ali  et  de  Fatima,  fille  du  prophète ,  vint  en  Afriquei 
àSégelmesse,  et  sefit  reconnottre  Emir^AlmonmeniUi 
c'est-à-dire  y  ^nf/Kce  des  fidèles  ,  se  donnant  le  titre  de 
Wéhédi ,  respecté  parmi  eux.  Il  se  rendit  mettre  de 
tout  ce  que  les  Musulmans  avoient  en  Afrique /et  de 
Ja  Sicile ,  ne  reconnoissant  point  le  calife  de  Bagdad  ; 
et  cette  puissance  passa  à  sa  postérité.  »  Foyez  Caiofb. 

FATUA  y  ou  Faun A ,  fille  de  Picus ,  se  distingua  par 
sa  tendresse  conjugale.  Après  la  mort  de  son  mari  ^  elle 


F  E  G  243 

se  consacra  volontairement  à  la  plus  austère  retraite, 
et  ne  parla  jamais  à  aucun  homme,  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Les  Romains  I4  p^irept  au  pop^bre  des 
dresses,  et  institu^riept  en  son  honneur  des  figles  pen- 
dant lesquelles  les  dan^s  romaines  se  tenoient  étroi- 
tement enfermées. 

FÂTZMAN  j  ou  Farihait  :  divinité  japonaise ,  qui 
préside  à  la  guerre ,  et  qfii  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  Mars  des  anciens  Païens. 

FAUNE.  Si  Ton  en  croit  Virgile,  ce  fut  le  quatrième 
roi  d*Italie.  Il  s'appliqua  à  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets, et  fit  particulièrement  fleurir  Fagriculture.  Il 
leur  apprit  lui-même  la  manière  de  rendre  la  terre 
,  fertile,  et  joignit  l'exemple  aux  leçons.  Ses  sujets  re- 
connoissans  lui  rendirent  après  sa  mort  les  honneurs 
divins,  et  en  firent  un  dieu  champêtre,  qui  devint  père 
des  Faunes  et  des  Satyres.  Quelques  mythologistes 
liront  pas  distingué  Faune  d'avec  Saturne.  Virgile,  au 
septième  livre  de  l'Enéide.,  parle  d'un  oracle  de  Faune^ 
que  tous  les  peuples  d'^t^urie  Soient  ,consu^iber  dans 
«ne  vaste  forêt,  auprès  à,e  la  fontaine  d'Albunée.  Le 
prêtre,  après  avoir  immolé  des  brebis  au  dieu  Faune , 
pendant  la  nuit,  étendoit  les  peaux  par  terre,  et  se 
ODuchoit  dessus.  Pendant  son  sommeil,  le  (dieu  lui  ap- 
paroissoit  en  songe,  et  lui  dictoi^  la  réponse  qu'il  devoit 
faire  le  lendemain. 

FAUNELLES  :  fêtes  champêtres ,  qv^  le^  Romains 
Dâéhroie^t  en  l'honneur  du  dieu  Faune,  le  5  de  dé- 
cembre. On  immoloit  un  chevreuil.  Ce  sacrifice  étoit 
accoiûpagné  de  libations  de  vin. 

FfiBRUES  :  fêtes  ex|>iatoires ,  que  les  Roimains 
oélâ)roîent  au  mois  de  février,  pour  appai^er  les  dieux 
infernaux,  et  les  rendre  propices  aux  morts. 

FÉCIALES  :  prêtres  institués  par  Numa  Pompilius 
dont  la  fonction  étoit  de  présider  aux  traités  que  les 
Romains  faisoient  avec  les  autres  peuples,  de  décider 
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dans  quelle  occasion  une  guerre  qu*on  voùloit  entté-^ 
^prendre  étoit  équitable  ou  non ,  et  enfin  de  faire  enx' 
mêmes  la  déclaration  de  guerre  à  Fennemi ,  lorsque  te 
peuple  romain  avôit  quelque  sujet  de  plainte  cootre 
une  autre  nation ,  et  se  disposoit  à  â*en  venger  par  les 
armes.  Le  chef  des  FécialeS|  que  Ton  nommoit/Niler 
patraJUts,  alloit  en  dodtier  avis  à  cette  nation ,  et  lui 
demander  satisfaction  de  Tinjure  qu*elle  avoit  faite  aux 
Romains.  Si,  dans  l'espace  de  trente  jours,  elle  don* 
tioit  la  satisfaction  demandée ,  on  ne  Tattaquoit  point 
Mais  y  si  elle  refusoit  de  satisfaire  les  Romains  |  alars  le 
fécial  se  retiroit  ;  et,  lorsqu'il  étoit  arrivé  sur  les  fron- 
tières du  pays  ennemi ,  il  pi*enoit  les  dieux  da*  ciel  et 
de  la  terre  à  témoins  de  Tin  justice  de  cette  nation, 
et  lançoit  un  javelot  dans*son  territoire ,  pour  hiitt.* 
gnifîer  qU*on  alloit  l'attaquer. 

Lorsque  les  babitans  de  Tîle  de  Cérani ,  Taiie  des 
MolucqueSy  Veulent  déclarer  la  guerre  à  quelque 
peuple  voisin,  ils  envoient  vers  lui  un  héraut^  pour 
lui  détailler  les  rabons  qui  les  engagent  à  le  regarder 
tomme  ennemi.  Ce  héraut  atteste  le  ciel,  la  terré/les 
eaux  et  les  morts  pour  garans  de  la  justice  de  ses  plain- 
tes,  et  finit  par  déclarer  à  haute  voix  que  les  Moluc- 
quois  se  préparent  à  le  combattre  à  force  ouverte,  et 
qu'ils  n'useront  point  de  ruses  ni  de  stratagème.  Dans 
quelques  occasions,  le  héraut  réitère  jusqu'à  neuf 
fois  cette  déclaration. 

FECONDITE.  Les  Romains  avoient  divinisé  cette 
admirable  qualité  qui  perpétue  le  genre  humain.  Ik 
représentoient  la  Fécondité  presque  toute  nue ,  assise 
au  pied  d'un  arbre,  appuyant  son  bras  gauche  sur  un 
panier  plein  de  toutes  sortes  de  fruits  de  la  teiTe,  em- 
brassant du  bras  droit  un  globe  orné  d'étoiles,  autour  • 
duquePétoient  quatre  petits  enfans. 

FEES.  Dans  nos  romans,  on  donne  ce  nom  à  cer-* 
taines  sorcières  fortbabiles  dans  leur  art.  On  raconte 
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dâyersement  Torigine  de  ces  fées.  U  y  a  en  Lorraine, 
«après  du  village  de  Dompré,  un  arbre  oonnu  sousf 
le  nom  il  arbre  d^sfées.  Autrefois,  et  peut-être  encore 
9iiîoard'hui  y  de  vieilles  femn^es  crédules  assuroient 
que  c'étoit  auprès  de  cet  arbre  que  les  fées  demeur oient* 
Elles  se  vantoient  même  de  les  avoir  vues.  La  Pucelle 
d*Orléans  déclara  que  cMtoit  une  fenuçe  de  ce  carac- 
tère qui  avoit  pris  soin  de  son  éducation;  et,  lors- 
qu'on lui  demanda  si  elle  n*avoit  jamais  eu  d'entretien 
fivec  ces  fées,  elle  le  pia.  Mais  elle  ajouta  qu'elle  avoit 
reçu  auprès  de  cet  arbre  u^e  visite  de  sainte  Catherine 
et  de  sainte  Marguerite. 

Pluûeurs pensent  queues  fées  doivent  leur  nais3ance 
èces  Deœfatuœ^  que  les  Romains. regardoient  comme 
les  femmes  des  Faunes  et  des  Sylvains,  et  auxquelles 
îk  attribuoient  la  faculté  de  rendre  des  oracles. 

FENTE  DE  LA  LujvB  :  célèbre  imposture,  que  les 
Mahomêtans  mettent  sérieusement  au  nombre  des  plus 
bmeux  miracles  de  leur  prétendu  prophète.  L'esprit 
linmain  n'enfanta  peut-être  jamais  de  conte  plus  ab- 
farde;  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  lui  donnons  placç 
ici.  Mahomet  commençoit  à  répandre  le  poison  de  sa 
doctrine  ;  mais ,  quelque  merveilleuses  que  parussent 
(es  fables  qu'il  débitoit,  elles  trouvoient  encore  un 
grand  nombre  d'incrédules  parmi  les  Arabes ,  ses  com«> 
patriotes.  La  plupart  le  regardoient  comme  uu  fourbe 
et  un  insensé,  et  le  traitoient  avec  le  dernier  mépris. 
Cependant,  comme  ceux  de  sa  tribu  publioient  par- 
tout ia.prétendue  mission ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que 
des  paroles  on  n'en  vint  aux  armes ,  Habib ,  fils  de 
Blalec,  un  des  plus  puissans  seigneurs  parmi  les  Arabes^ 
^  qui  rpii  avoit  porté  de  toutes  parts  des  plaintes 
contre  Mahomet ,  l'envoya  sominer  de  se  rendre  dans 
la  plaine  des  Cailloux,  où  il  avoit  ses  tentes.  Une 
gnôide  foule  de  peuples,  sortis  de  la  Mecque  et  des 
circon voisins ,  se  trouvèrent ^  au  jour  marqué. 


{ 


^6  F  E  ir 

dans  la  plaine.  Habib^  ayant  interrogé  Mahotsèt) 
exigea  de  lut,  pour  preuve  de  sa  mission^  qcfil  fendit 
la  luné  eu  deux ,  avec  les  ciHconstances  qu^oii  va  voir, 
telles  que  M.  &agnier  leâ  t*âppot*tè  dans  sa  Tie 
de  Màkôitiéty  ti*aduitë  dé  rAlcoraii  et  des  àutènirs 
arabes. 

c<  Le  prophète,  dit-il,  haussa  sa  main  vers  ledd, 
et  âeva  sa  Voix.  Le  son  en  fut  si  fort ,  que  Bien  fit  eh  ' 
sorte  qù*ii  pût  être  entéhdu  de  tous  ceux  qui  étdieiit 
dans  la  Méicque  et  dans  toutes  les  bourgades  âts  en^ 
virons  :  voici  les  paroles  qu'il  prononça  :  «  O  vaste 
»  et  immense  créature!  qui  es  soumise  et  qui  es  obéis* 
»  santé  à  top  Seigneur,  qui  es  mue  et  enip'ortée  par 
M  les  révolutiohs  des  mansions  établies  par  le  décret 
»  éternel  de  Dieu;  sors,  en  vertu  dupbtivbir  qui  itfa 
»  été  donné  sur  toi,  et  viéhs  exécuter  les  MervéOles 
»  que  Dieu  m^a  permis  d^opérer  eh  toi.  Je  suis  Ma* 
>»  homet,  Tapôtré  de  Dieu.  )»  A  peine  le  prophëte  eot^ 
il  achevé  ces  mots ,  q\ié  là  lune ,  obéissant  tl  son  or» 
dre,  sauta  (dans  le  ciel  d*ûh  plein  sàUt;  et  tOh^  les 
hommes,  attentifs  à  la  regarder,  purent  s*eh  aperce- 
voir. Elle  descendit  sur  le  sommet  de  la  Kaaba  i^H>rtf 
cet  article),  et  fît  après  les  sept  circuits  à  rehtoiltv 
si  distinctement,  que  les  Arabes  lés  comptèt*ent  à 
loisir  les  Uns  après  les  autres.  Elle  se  prOsté'rUa  ehshite 
devant  la  Kaaba,  en  la  manière  qu'on  fa  voit  dehiandé; 
et ,  à  ce  spectacle ,  tous  les  assislahs  fureht  Frappés  d*é* 
tonncment. 

«  Qiiand  cela  fut  fait,  continue  le  ihéme  traduc- 
teur, la  lune  se  tourna  vers  lé  prophète  de  Dieh.  Elle 
lui  fil  une  profonde  révérence. Pendant  quUl  étoitasbis 
sur  la  montagne  d' Abu  Kobaïs,  elle  .<;e  tint  debout  en 
sa  présence,  s'agilant  comme  une  épée  flamboyante. 
Ensuite  elle  prononça,  d*une  voix  distincte  et  d'un 
style  (Hegant,  celte  salutation,  qui  fut  entendue  de 
tous  les  habitans  de  la  Mecque  et  des  bourgades  voi* 
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sines,  qui  ëtoient  présens  :  «  Paix  soit  à  toi ,  ô  Alimed  ! 
»  Paix  soit  à  toi  y  ô  Àbul-Rasem  !  Paix  soit  à  toi  ^  ô 
M  Prince  et  Seigneur  des  premiers  et  des  derniers  !  Je 
M  proteste  qu'il  n*y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  et 
9  que  tu  es  Mahomet  Tapôtre  de  Dieu.  ^ 

»  Ce  compliment  fini ,  la  lune  entra  dans  la  manche 
droite  du  prophète  de  Dieu ,  et  sortit  par  sa  manche 
gaudie;  après  quoi  elle  rentra  par  la  gauche^  et  res* 
sorti!  par  la  droite.  Ensuite ,  se  fourrant  subtilement 
par  le  collet  de  sa  robe,  elle  descendit  tout  du  loog^ 
jusqu'à  la  frange  d'en-bas,  d*oùeIle  sortit ,  au  grand 
âonnement  des  spectateurs;  car  Dieu  avoit^  pour  ce 
dessein,  rapetissé  la  lune. 

j»  Aussitôt  que  la  lune  fut  sortie  parla  frange  du  bas 
de  la  robe  du  prophète  de  Dieu ,  elle  se  fendit  en  deux 
moitiés  égales.  Une  des  moitiés  prit  son  essor  vers  To- 
rient  y  et  Vautre  moitié  vers  Toccident.  Ainsi  elle  re- 
Bonta  au  ciel  y  une  partie  demeurant  suspendue  à  To* 
rient  y  et  Tautre  à  l'occident  ^  jusqu'à  ce  que,  les  deux 
moitiés  s'approchant  l'une  de  l'autre,  elles  se  rejoi- 
gnirent ensemble;  en  sorte  que  la  lune  redevint  ua 
corps  rond ,  reprit  sa  course  ordinaire ,  et  redevint 
brillante  comme  auparavant.  » 

FÉRALES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé^ 
broient  en  l'honneur  des  mortq,  le  ai  de  février. 

FÉRÉTRIUS  :  surnom  donné  à  Jupiter  par  Ro- 
mobuL  Ce  prince ,  après  avoir  taillé  en  pièces  l'armée 
àe$  Cseniniens ,  après  avoir  tué  de  sa  main  leur  roi 
dans  la  mêlée,  revint  triomphant  dans  Rome;  et,  fai- 
sant porter  sur  un  brancard  fait  exprès  les  dépouilles 
dn  général  ennemi,  il  se  rendit  au  capitole.  Ayant  at- 
taché ces  dépouilles  à  un  chêne  consacré  à  Jupiter,  il 
traça  Ijii-méme  l'enceinte  du  temple  qu'il  avpit  des- 
aein  de  faire  bâtir  en  l'honneur  de  ce  dieu.  «  Jupiter 
«  Férétrien ,  s'écria-t-il ,  le  roi  Romulus  vous  con* 
»  sacre  ces  dépouilles  d'un  roi ,  monument  de  la  vio* 
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9  toire  qa'il  a  remportée  par  votre  secours^  et  tous 
>r  dëdie  le  temple  dont  il  vient  de  tracer  Tenceinte. 
3>  Ceux  de  mes  descenda^ns  qui  seront  assez  heuren 
»  pour  tuer  le  roi  ou  le  général  ennemi ,  viendront , 
«  à  mon  exemple  y  vous  consacrer  sa  dépouille  dans 
9  ce  temple.  »  Telle  est,  dit  Tite-Live,  dont  nous 
empruntons  ce  récit,  telle  est  Torigine  du  premier 
temple  qui  ait  été  élevé  dans  Rome.  Les  voeux  da 
fondateur  ont  été  i^ccomplis  dans  la  suite.  Les  dé- 
pouilles des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
ce  temple;  et  les  dieux  n'ont  pas  permis  que  la  gloire 
d*une  si  belle  offrande  devint  commune  et  vulgaire. 
Depuis  tant  d'années  de  guerres  continuelles ,  nous 
n^ayons  eu  encore  que  deux  généraux  qui  aient  con- 
sacré à  Jupiter  les  dépouilles  opimes  (0,-  tant  cet 
honneur  est  devenu  rare. 

^  FERIES  :  ainsi  sont  nommés,  dans  tes  bréviaires , 
les  jours  de  la  semaine  qui  suivent  le  dimanche,  à 
l'exception  du  samedi,  qui  est  nommé  simplement  par 
son  nom. 

Les  fériés  étoient,  chez  les  Romains,  des  jours  con« 
sacrés  au  repos ,  pendant  lesquels  tous  les  travaux  or- 
dinaires étoient  interrompus. 

FÉRONIE  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  Ro- 
mains ,  et  qui  présidoit  aux  bois  et  aux  vergers.  Elle 
avoit  un  temple  dans  la  ville  de  Féronie ,  située  au 
pied  du  mont  Soracte,  et  c'est  de  là  qu'elle  prenoit 
son  nom.  Au-dessus  du  mont  Soracte  il  y  avoit  un 
petit  bois  qui  lui  étoit  consacré,  et  dans  lequel  on  lui 
offroit ,  chaque  année,  un  sacrifice.  Les  peuples  voi- 
sins racontoient  que,  le  feu  ayant  par  hasard  consumé 
ce  petit  bois,  il  repoussa  de  lui-même,  et  se  couvrit, 
peu  de  temps  après,  de  feuilles  et  de  verdure.  Pen- 
dant les  sacrifices  qu'on  offroit  à  cette  déesse ,  il  y 

(0  Cest  aÎBsi  qu^on  appeloit  les  dépouilles  da  roi  oa  du  général 
des  en&emis.  tué  dans  1q  combai. 
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avoit  des  fanatiques  qui ,  feignant  d'être  agités  de 
Tesprit  divin  ^  marchoient  pieds  nus  sur  des  chlarboDs 
ardent.  Les  voyageurs  et  les  affranchis  rendoient  un 
coite  particulier  à  la  déesse  Féronie.  C'étoit  dans  son 
temple  que  ces  derniers  recevoient  le  bonnet  ^  qui  étoit 
le  signe  de  leur  affranchissement  et  de  leur  liberté. 
fi.  rentrée  du  petit  bois  consacré  à  cette  déesse  ^  il  y 
aYoitnne  fontaine  où  les  passans  se  la  voient,  par  dé- 
votion ^  le  visage  et  les  mains.  Horace  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  Sfityres ,  qu*il  pratiqua  lui-même  cette 
fjblntion. 

•  FERULE  :  plante  d'Afrique  y  dont  la  tige  ferme  et 
l^ère  tenoit  lieu  de  bâton  pastoral ,  ou  de  crosse , 
anx  évêques ,  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise  : 
c'étoit  alors  la  marque  de  leur  autorité.  Les  vieillards 
S*en  servoient  aussi  pour  se  soutenir ,  et  les  maîtres , 
poar  châtier  leurs  écoliers.  Voyez  Cuosss. 
.  FÊTES  :  jours  institués  par  l'Eglise  pour  honorer 
Dieu  y  en  célébrant  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion,  ou  la  mémoire  des  saints  qui  ont  fait  éclater  sa 
gloire.  I.  L'établissement  des  fêtes  est  aussi  ancien  que 
le  christianisme  même.  Il  étoit  naturel  que  les  premiers 
fidèles  conservassent  la  mémoire  de  ces  jours  mé- 
morables,  qui  étoient  autant  d'époques  de  leur  déli- 
irrance  et  de  leur  bonheur  \  de  ces  jours  consacrés  par 
la  naissance  1  la  mort  ^  la  résurrection  et  l'ascension 
de  leur  divin  maître.  Ils  s'assembloient  pour  soleU' 
niser  ces  heureux  jours ,  dont  le  souvenir  étoit  encore 
récent  pour  eux. 

Ans  fêtes  de  Jésus-Christ  succédèrent  celles  des 
martjqrSy  qui  ont  été  les  premiers  saints  du  christia- 
nisme,  et  ensuite  celles  des  autres  (idèlçs  dont  la  vie 
pénitente  et  mortifiée  n'avoit  été  qu'un  long  mar* 
Jyre. 

L*usage  des  premiers  Chrétiens  étoit  de  relâcher , 
aux  jours  de  fêtes ,  quelque  chose  de  leurs  austérités 
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ordinaires  :  il  ëioit  même  défenda  de  jeûner  ces  fours* 
là.  «  Il  est  vrai  que  les  moines  d'Egypte ,  dit  Fabbë 
Fleury,  «soient  de  grande  précaution  pour  empédier 
que  ce  petit  relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  fruit 
de  Tabstinence  passée  ;  mais  enfin  ils  marquoient  la 
distinction.  »  S.  Pacôme,  suivant  Tordre  de  S.  Pa* 
lémon,  son  maître  ^  prépara  ^  le  jour  de  Pftque, 
des  berbes  avec  de  Thuile  y  au  lieu  de  pain  sec  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  manger.  Un  saint  prêtre  ^  ins- 
piré de  Dieu ,  apporta  à  S.  Benott  »  le  jour  de  Pâque^ 
de  quoi  faire  un  meilleur  repas  quà  Tordinaire;  et  y 
pour  marquer  une  autre  sorte  de  réjouissance  sen- 
sible ,  S.  Antoine  portoit,  à  Pâque  et  à  la  Pentecôte^ 
la  tunique  de  feuilles-  de  palmier  qu'il  avoit  héritée 
de  S.  Paul  y  premier  hermite-,  et  S.  Athanase  ee  pa* 
roit  du  manteau  que  S.  Antoine  lui  avoit  laissé. 
G'étoit  une  coutume  établie  dès-lors ,  entre  lea^Chr^ 
tiens^  de  prendre ,  aux  jours  de  fêtes,  des  hi^bitê  pré- 
cieux y  et  de  faire  meilleure  chère  :  d'où  est  venu  le 
nom  At  festin,  comme  qui  diroit  un  repas  de  fêtes. 
Les  meilleures  choses  dégénèrent  en  abus.  La  joie 
sainte  que  les  premiers  Chrétiens  se  faisoient  un  de- 
voir de  témoigner ,  dans  la  célébration  de  leurs  fêtes  ^ 
s'est  changée  en  une  licence  effrénée  ;  et  les  fêtes  ne 
sont  plus  aujourd'hui  y  pour  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  y  qu'une  occasion  de  débauche. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  fêtes  dans  la  religion 
catholique  y  c'est-à-dire ,  pour  parler  le  langage  des 
rituels,  qu'il  y  en  a  de  mobiles,  de  doubles ,  Aesem> 
doubles  et  de  simples.  Toute  la  différence  consiste 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  solennité.  Les  fêtes  mo- 
biles sont  ainsi  appelées  parce  que ,  dépendant  de  la 
fête  de  Pâque,  elles  sont  tantôt  reculées,  tantôt  avan- 
cées, suivant  le  temps  où  tombe  cette  première  fiête» 
laquelle  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars.  Les 
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fêtes  doubles,  qui  comprennent  tontes  les  mobiles^ 
sont  ainsi  appelées  parce  qu*on  double  les  antiennes^ 
et  que  Toffice  est  plus  complet  que  celui  des  autres. 
n  commence  aux  premières  YipaEs.  F  ayez  cet  article. 
Consultes  aussi  les  fêtes  principales^  à  leurs  noms  par* 
ticnliers ,  tels  que  Paqve  y  Pertecôtx  y  Ascebsiou  ,  etc« 

L*Eglise  a  le  pouvoir  d*a jouter  de  nouvelles  fêtes , 
et  d*eil  retrancher  d'anciennes.  Mais  Tusaga  de  la 
Fraoee  est  qu'elle  ne  peut  eaercer  ce  pouvoir  que  du 
consentement  du  souverain. 

Ce  qui  concerne  les  fêtes  des  Juifs ,  des  anciens 
Païens ,  des  Mahométans  et  des  idolâtres ,  se  trouvera 
répandu  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  à  leurs  difl^ 
rena  articles.  Nous  placerons  ici  ce  qui  n'a  pu  être 
range  sous  un  titre  pai*ticulier.  Voyez  ci*après  F&t£* 
Dnco^  FfcrE  des  Ahes,  Fête  ues  Fous,  Fêtes  des  Lau*- 
xtaiTEs  y  FÊtE  DU  Soleil. 

a.  Les  Scythes  célébroient  tous  les  ans  une  fête  eti 
riiODn<eur  de  ceux  qui  avoient  tué  à  la  guerre  un 
œtrtain  nombre  d'ennemis.  Ils  remercioient  les  dieux 
du  sticcès  qu'ils  avoient  donné  aux  armes  de  ces  braves 
dtdyèus.  Ilshonoroient  leur  valeur  par  les  distinctions 
les  plus  flatteuses ,  et  leur  donnoient  un  grand  festin  c 
aussi  toute  l'ambition  des  Scythes  consistoit  à  tuer 
un  grand  nombre  d'ennemis ,  et  à  leur  couper  la  tête, 
qu'ils  appôrtoient  ensuite  à  leur  roi.  On  enregistroit 
avec  soin  ïé  nombre  de  ces  têtes  y  qui  décidoit  du  mé- 
rite tt  de  la  réputation  de  celui  qui  les  avoit  coupées. 
lyaprès  toutes  ces  idée*  féroces^  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  S<iythes  ïisseat  trophée,  en  toute  occasion,  de 
leur  inkntuanité.  Us  écorchoient  ceux  qu'ik  avoient 
tnéls,  en  préparoient  la  peau,  et  Tattachoient  à  la 
bride  de  leurs  chevaux.  Souvent  ils  en  couvroient 
leurs  carquois ,  et  quelquefois  même  ils  s'en  faisoient 
des  habits.  Pour  inspirer  aux  jeunes  gens  la  même  fé- 
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rocitëy  ils  leur  faisoient  boire  le  sang  da  piç'emier  pri-* 

sonnier  qu^ils  faisoient. 

.    3.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  coutume  de  oâ^ 

brer  une  fête  solennelle  y  destinée  à  représenter  Fétat 

où  s^étoit  trouvé  le  genre  humain ,  imnxédiatemeBt 

après  le  déluge.  Nous  allons  expliquer  Torigine  et  les 

cérémonies  de  ces  fêtes ,  qui  doivent  paroitre  d'autant 

plus  intéressantes,  qu'elles  renferment  la  clefdeplov 

sieurs  usages  superstitieux  des  Païens  ^  et  de  quelquesr 

unes  de  leui*s  divinités. 

Avant  que  le  déluge  eut  bouleversé  la  terre,  elle 
)ouissoit  d'un  printemps  continuel.  Le  ciel  étoit  tou- 
jours serein.  On  ne  connoissoit  ni  les  pluies,  ni  les 
grands  vents,  ni  les  orages.  La  terre  étoit  suffisamment 
humectée  et  rafraîchie  par  une  rosée  abondante,  et 
qui  ne  manquoit  jamais.  Le  soleil,  étant  toujours  à 
une  égale  distance  des  deux  pôles,  entretenoit  dans 
l'air  une  température  uniforme.  On  n'étoit  exposé  ni 
aux  rigueurs  d'un  froid  aigu,  ni  aux  chaleurs  brûlantes. 
La  terre  rendoit  avec  usure  tout  ce  qu'on  lui  confioit, 
sans  que  rien  altérât  sa  fécondité  naturelle.  Mais,  lors- 
que le  dérangement  occasionné  dans  la  iiature  par  le 
déluge  eut  incliné  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  sou 
orbite,  et  introduit  Falternative  des  saisons  et  l'inéga^ 
lité  des  jours,  Noé  et  sesenfans,  en  sortant  de  l'arche, 
trouvèrent  les  cieux  tout  nouveaux,  une  terre  toute 
nouvelle.  Ils  se  virent  exposés  à  une  infinité  d'incom* 
modités  qui  leur  étoient  inconnues:  vents,  pluies, 
grêle,  chaleur,  froidure,  inondations,  orages,  tremble- 
mens  de  terre;  en  un  mot,  toutes  les  injures  de  l'air  et 
des  saisons  commencèrent  à  se  faire  sentir.  Outre  que 
la  terre  avoit  perdu  son  ancienne  fécondité,  il  leur  fal* 
lut  encore  lutter  contre  l'inclémence  du  temps  et  des 
saisons,  qui  détruisoit  tout  ce  qu'ils  semoient.  Ac- 
coutumés à  moissonner  sans  peine  et  sans  culture, 
ignorant  tous  les  moyens  que  l'industrie  a  imaginés 
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depuis  pour  préparer  et  fécouder  la  terre ,  les  temps 
et  les  saisons  propres  pour  chaque  semence,  ils  durent 
se  trouver  dans  un  étrange  embarras.  Quelques  fruits 
iaavages,  quelques  graines  que  la  terre  produisoit 
d'elle-niême I  des  glands,  et  autres  choses  de  cette 
espèce,  furent  d'abord  leur  nourriture  :  ensuite  Tin- 
dustrie,  aiguisée  par  le  besoin ,  inventa  peu- à  peu  Fart 
de  cultiver  la  terre ,  et  de  se  procurer  les  choses  les 
pins  nécessaires  à  la  vie.  Lorsque  les  hommes,  à  force 
de  peines  et  de  travaux,  furent  venus  à  bout  de  ren* 
dre  leur  condition  plus  douce,  et  de  se  prémunir 
contre  les  différentes  incommodités  qui  étoient  les 
suites  du  déluge ,  ils  prirent  plaisir  à  se  rappeler ,  par 
un  sentiment  assez  naturel,  les  peines  qu'ils  avoient 
éprouvées ,  et  dont  ils  se  voy oient  heureusement  dé- 
livra. Ils  en  consacrèrent  le  souvenir  par  des  fêtes  dans 
lesquelles,  àVaide  des  symboles  et  des  allégories,  ils 
rqprésentoient  Tétat  oii  ils  s'étoient  trouvés  après  le 
déluge.  Les  Egyptiens  ne  furent  pas  sans  doute  les  seuls 
^i célébrèrent  de  pareilles  fêtes;  mais  les  cérémonies. 
qa*iLi  pratiquoient  dans  la  célébration  de  ces  fête» 
éloient  plus  brillantes  et  plus  solennelles.  Les  sym^ 
bolet  qu'ils  employoient  étoient  mieux  caractérisés  ^ 
phu  justes  et  plus  frappans  :  c'est  pourquoi  nous  nous 
bornons  à  décrire  la  manière  dont  ces  fêtes  étoient  cé- 
lébrées en  Egypte. 

On  voyoit  d'abord  une  femme  affligée,  qui  repré- 
sentoH  la  terre  changée  par  le  déluge.  Elle  pleuroit 
amèrement  la  peite  de  sa  fécondité.  Cette  femme  y 
symbok  de  la  terre ,  étoit  appelée  his  dans  l'usage 
ordinaire  ;  mais ,  dans  la  cérémonie  présente ,  on  lui 
donnoit  nn  nom  propre  à  exprimer  ce  qu'elle  repré» 
sentoit  :  ce  nom  étoit  Càretz,  qui,  dans  la  langue  du 
paya  y  ngnifioit  yracture^  ruine  ,  bouleversement,  Le 
lecteor  voit  sans  peine,  dans  cet  emblème,  l'origine 
de  Gérés  qui  pleure  la  perte  de  sa  fille  j  et ,  ce  qui  rend 
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cette  explication  plus  plausible  y  c^est  que  le  nom 
Persephonehj  que  les  Grecs  donnoient  à  la  fille 
CérèSy  sigDÎfioit  le  blé  égarée  dans  la  langue  doit 
servoient  alors  les  Egyptiens.  Revenons  à  notiti 
cription  :  des  (Ules  égyptiennes  portoîent  ensuit i 
petit  coffre  qui  renfermoit  plusieurs  choses  myi 
ses  et  significatives.  Cétoient  différentes  graiMi 
vages  dont  les  hommes  avoient  été  obligà  deseï 
rir  avant  l'invention  de  l'agriculture;  des  gâteauJ 
de  diverses  sortes  de  blé;  du  sel,  du  fromapi 
miel  y  de  la  laine ,  monumens  des  secours  quel 
trie  et  le  travail  avoient  procurés  aux  homoMi^ 
pour  la  nourritui*e  que  pour  \ç  vêtement;  ui 
emmaillotté ,  symbole  du  labourage  »  foible  etniii 
cet  enfant  étoit  regardé  comme  le  (ik  bien**aiiié< 
et  se  nommoit  Horus;  un  serpent ,  emblème  ét\ 
dustrie,  et  qui  étoit  ordinairement  .d*or/ainfl 
fenfant;  un  van,  instrument  propre  à  nettoyer  kl 
une  flûte  y  ou  quelqu'autre  instrument  de  maiifi^l 
pour  signifier  la  joie  et  les  actions  de  grâces 
rendoit  à  Dieu  dans  ces  fêtes.  Enfin  le  plus  siof 
de  tous  ces  symboles  étoit  une  figure  qui  rc| 
les  parties  naturelles  deThomme  :  c  étoit  lamar^l 
raffoiblissement  d'Osiris ,  et  de  la  perte  de  sa 
dite.  Osiris  étoit  diez  les  Egyptiens  le  symbok^ 
soleil,  et  Tépoux  dlsis.  Il  avoit  été  tué  etmotiVl 
un  monstre  .aquatique ,  qui  étoit  le  déluge.  Oo 
sans  peine  le  sens  de  cette  énigme.  {ConsuiUz  Fé 
OsiEis.  )  Ce  symbole  indiscret  a  donné  lieu  à 
cérémonies  infâmes  des  Païens.  On  portoit  aussii 
ces  fêtes  y  des  torches ,  qui  étoient  u,ne  imitatioai 
celles  dont  les  enfans  de  Noé  avoient  :ëté  oblii 
se  servir  pour  suppléer  à  la  lumière  du  jour 
les  longues  nuits  de  Thiver.  Pendant  cette 
procession  ,  tous  les  assistans'poussoient  des  cris 
tifs  y  et  imploroient  le  secours  de  Dieu  par  des 
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ons  vives  et  affectueuses ,  telles  que  la  douleur  et 
esoin  en  mirent  sans  doute  dans  la  bouche  des 
mes  après  le  déluge.  Ces  fêtes  représentatives 
îDt  ordinairement  accompagnées  d*nne  espèce  de 
se  dont  voici  le  motif.  Pendant  le  temps  que  les 
niers  hommes  avoient  demeuré  rassemblés  dans  la 
ylonie,  les  bétes  féroces  s'étoient  extrêmement  mul- 
iées  dans  les  autres  contrées.  Lorsqu  ils  se  furent 
mtés,  ils  se  virent  exposés  aux  attaques  de  ces  ani* 
n,et  cherchèrent  les  moyens  de  les  détruire.  C'est 
némoire  de  cette  triste  nécessité  que  les  Egyptiens 
ient institué  une  chasse  solennelle.Ils  y  paroissoient 
B de  peaux  de  bétes ,  particulièrement  de  boucs 
le  dièvres.  Les  premiers  hommes  n*avoient  point 
tans  doute  d'autres  habits  pour  se  garantir  des  in- 
«de  Tair,  avant  qu'ils  eussent  appris  à  filer  la  laine 
brebis  et  le  poil  des  chèvres.  Les  chasseurs  avoient 
tiuÉede  se  barbouiller  le  visage  de  sang  ou  de  jus 
nAres,  et  faisoient  accroire  que  c'étoit  le  sang  de 
Iqoebéte  qu'ils  avoient  tuée.  Ces  chasses ,  dans  là 
s  des  temps,  dégénérèrent  enToIies  et  en  extra  va  • 
xs.  Les  chasseurs ,  peu  contens  d'une  peau  de  bouc 
e  qudqu'autre  animal ,  s'appliquoient  sur  le  vi- 
des masques  garnis  de  cornes,  et  qui  représen^ 
itla  tête  de  l'animal  même  dont  ils  portoient  la 
ulls  couroient  dans  cet  équipage  comme  des  fu« 
cet  des  frénétiques,  poussant  d'affreux  hurlemens. 
Femmes  imitoient  les  hommes,  et  les  surpassoîent 
e  dans  ces  courses  insensées  :  telle  est  l'origine  des 
banales,  des  Bacchantes  et  des  Satyres  qui  étoient 
aite  de  Bacchus. 

Pluche  nous  a  fourni  le  fond  de  cet  article.  On 

era  le  même  auteur  cité  dans  la  plupart  des  ar- 

qui  concernent  le  paganisme.  Le  principal  but 

tre  ouvrage  étant  de  faire  connoître  les  égare- 

de  l'esprit  humain  en  matière  de  religion,  nous 
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ne  pouvions  mieux  faire  que  de  nous  servir  deslfrj 
niières  de  cet  illustre  savant  pour  nous  guider  imltl 
cLaos  de  l'ancienne  idolâtrie.  4 

4.  Le  commencement  de  Tannëe  est  célébré,  dé] 
les  Chinois  y  comme  une  fête  très^soleonelle.  lis 
posent  alors  les  images  de  leurs  dieux  sur  les 
de  leui*s  maisons  y  et  les  appellent  les  dieux  de  U^ 
Toutes  les  affaires  sont  interrompues  ;  les  portes] 
sont  arrêtées  :  on  ne  rend  justice  dans  aucun 
et,  comme  disent  les  Chinois ^  on  ferme  lesson^j 
parce  que  le  coffre  où  Ton  garde  les  sceaux  dedafl 
tribunal  est  alors  fermé.  Lorsqu'il  faut  rouvrir crttAJ 
fre,  c'est  une  cérémonie  critique  et  délicate,  qaiei 
fait  qu'avec  la  plus  grande  précaution.  Il  faat 
jour  de  cette  ouverture  soit  marque  par  le 
des  mathématiques,  qu'on  pourroit  aussi  appdtfl 
tribunal  d'astrologie ,  puisqu'une  de  ses  foncdoBiJI 
plus  importantes  est  de  distinguer  les  différent» K*! 
fluences  des  astres.  La  superstition  des  ChiDois  tatl 
fait  croire  qu'il  y  a  des  jours  heureux  et  malheJutftj 
Lorsque  le  tribunal  des  mathématiques  a  marqrf^ 
jour  auquel  on  peut  en  s&reté  rouvrir  les  sceaux,' 
communique  sa  décision  à  toutes  les  provinctt 
l'Empire;  et  l'ouverture  des  sceaux  se  fait  partoitl 
même  jçur.  Le  même  choix  de  jours  s*observe 
pour  la  clôture  des  sceaux.  Les  Chinois  solei 
les  derniers  jours  de  l'année  comme  les  premieiil 
est  à  remarquer  que,  le  premier  jour  du  nouvel 
chaque  famille  se  tient  enfermée  dans  sa  maisoB|t 
n'y  admet  aucun  étranger,  pas  même  un 
de  peur  qu'il  n'enlève  le  bonheur  de  la 
Chez  nous,  bien  des  gens  tiennent  leur  maison 
mée  le  premier  jour  de  l'an,  mais  non  pas 
même  raison. 

L'empereur  de  la  Chine,  après  avoir  été  coai 
a  coutume  d'aller,  avec  un  magnifique  cortège, 
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pie  de  la  Terre  y  situé  près  de  Pékin.  Il  n*y  est 
plutôt  arrivé  y  qu'il  se  dépouille  des  ornemens 
;a  dignité,  pour  prendre  Thabit  simple  et  rustique 
2  laboureur.  Puis,  accompagné  de  toute  sa  Cour, 
a  dans  un  champ  voisin  du  temple,  où  Ton  a  placé 
rès  une  chaiTue  dorée  et  vernissée.  Deux  bœufs, 
it  les  cornes  sont  dorées ,  sont  attelés  à  cette  char- 
r.  Le  nouvel  empereur  la  conduit  lui-même  ,  et 
centrer  le  soc  dans  quelques  sillons.  Pendant  quil 
occupé  à  cet  ouvrage,  Flmpératrice  lui  apprête 
ses  propres  mains  un  repas  champêtre.  La  vais- 
e  dans  laquelle  il  est  servi  est  conforme  à  la  sim- 
iié  des  mets.  L'Empereur,  au  sortir  de  soA  travail^ 
renferme  dans  un  appartement  particulier  avec 
opératrice,  et  ils  mangent  ensemble  le  diner  qu'elle 
iréparé.  Cet  usage  ,^  qui  est  très-ancien,  a  pour  but 
bire  souvenir  le  monarque  que  les  travaux  du  la- 
«renr  sont  la  source  de  ses  richesses  ;  qu'il  ne  doit 
s  prodiguer  follement  des  biens  qui  coûtent  tant  de 
ioes,  ni  vexer,  par  des  impôts  aCcablans  ,  le  ci- 
^en ,  qui ,  par  ^ses  sueurs ,  rend  la  terre  fertile. 
yrez  AkGmicuLTURE. 

5.  Rien  de  plus  simple  que  les  fêtes  des  habitans  de 
Corée,  empire  tributaire  de  la  Chine.  Il  est  dit,  dans 
Recueil  des  Fojages  au  Nord,  «  qu'en  certains 
■n  le  peuple  se  range  dans  une  espèce  de  temple  > 
chKmn  allume  un  morceau  de  bois  de  senteur  qu'on 
et  dans  un  vase,  et  qu'on  présente  à  une  idole,  en 
i  faisant  une  profonde  révérence;  après  quoi,  l'on 
retire.  » 

6.  Les  partisans  delà  secte  des  Sintôs,  au  Japon ^ 
lèbrent  par  des  fêtes  les  dilTérens  quartiers  de  la 
le.  La  plus  solennelle  de  ces  fêtes  est  celle  de  la 
ine  lune.  Les  deux  autres  ne  consistent  guère  que 
K  des  visites  et  des  félicitations  mutuelles  entre  les 
îs.  Le  premier  jour  de  l'an  est  aussi  parmi  eux  un 

II.  17 
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jour  consacré  aux  complimeus  et  aux  pr&ens  rëcipro* 
ques.  Outre  le  premier  jour  de  ran^  les  Sintositesont 
quatre  autres  fêtes  annuelles^  qu'ils  célèbrent  le  troi- 
sième jour  du  troisième  mois  de  l'année ^  le  cinquième 
jour  du  cinquième  mois,  le  septième  du  septième 
mois  y  et  le  neuvième  du  neuvième  mois.  Ces  nom* 
bres  impairs  sont  choisis  exprès ,  parce  qu'ils  s'imagi* 
nent  que  les  jours  exprimés  par  ces  nombres  sont 
malheureux,  et  que,  par  leurs  dévotions  et  leurs  so- 
lennités, ils  peuvent  prévenir  les  événemens  funestes 
qui  y  sans  cela,  ne  manqueroient  pas  d'arriver.  La  se*^ 
conde  fête  de  l'année,  qu'ils  célèbrent  au  printemps, 
est,  à  proprement  parler,  la  fête  des  jeunes  filles,  qui 
sont  l'image  de  cette  belle  saison.  Dans  chaque  famille, 
on  prépare  exprès  pour  elles  un  grand  festin  auquel 
les  parens  et  les  amis  sont  invités.  Dans  une  des 
chambres  de  la  maison,  on  place  des  poupées  et  des 
marionettes  qui  représentent  les  principales  personnes 
qui  composent  la  cour  du  Dairi  ou  grand -prêtre  des 
Japonais.  Devant  chaque  marionette  il  y  a  une  table 
que  l'on  couvre  de  différens  mets.  Les  jeunes  filles , 
pour  qui  se  fait  la  fête ,  offrent  à  tous  les  convives  les 
mêmes  mets  qui  ont  été  servis  aux  marionettes.  Après 
les  filles,  il  est  juste  que  les  garçons  aient  leur  tour. 
La  troisième  fête  de  l'année  est  spécialement  destinée 
pour  eux  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que  les 
hommes  faits  n'y  prennent  part.  Les  divertissemens  de 
cette  fête  consistent  principalement  en  des  courses  sur 
l'eau,  pendant  lesquelles  les  jeunes  garçons  répètent 
souvent  le  nom  de  Péiron.  (  Voyez  à  l'article  PÉiaojx 
l'origine  de  cette  fête.  )  La  quatrième  fête  est  consa- 
crée à  une  espèce  d'exercice  scolastique.  Les  jeunes 
étudians  ont  coutume,  ce  jour-là ,  d'afficher  en  public 
des  pièces  de  vers  qu'ils  ont  composées  avec  soin, 
afin  que  chacun  ,  en  les  Hsant ,  puisse  juger  s'ils  sont 
avancés  dans  leurs  études.  La  cinquième  fête  dure 
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plasieurs  jours  y  pendant  lesquels  les  Japonais  se  li- 
vrent sans  réserve  à  la  débauche  et  aux  excès  les  plus 
honteux.  On  n'entend  parler  que  de  festins  et  de 
bonne  chère.  On  ne  voit  que  des  gens  plongés  dans  le 
vin.  Il  n'est  pas  même  permis  d*étre  sage;  et  Ton  force 
les  passans  et  les  étrangers  de  s'enivrer  comme  les 
autres.  C'est  surtout  à  Nangazaqui  que  les  dérégle- 
mens  de  cette  bacchanale  sont  portés  au  dernier 
excès  y  parce  que  y  dans  cette  ville ,  on  célèbre  en 
même  temps  la  fête  de  Swwa  >  le  dieu  des  chasseurs. 
La  gatté  est  généralement  le  caractère  des  fêtes  de 
tous  les  peuples,  mais  particulièrement  des  fêtes  ja- 
ponaises. Ces  insulaires  prétendent  que  les  dieux 
prennent  eux-mêmes  part  aux  réjouissances  qui  ac« 
compagnent  ces  solennités ,  et  qu'ils  se  tiennent  hono* 
rés  par  les  divertissemens  auxquels  se  livrent  alors 
leurs  dévots.  Cette  opinion  est  surtout  fort  en  crédit 
parmi  les  Sintos^tes. 

Le  jour  de  la  fête  de  Suwa  y  dieu  des  chasseurs,  dont 
nous  venons  de  parler,  les  Japonais  pratiquent  une 
cérémonie  religieuse,  qui  consiste  à  passer  dans  un 
cercle  formé  avec  un  roseau  qu'on  nomme  bambou^ 
et  qui  est  enveloppé  de  linge.  On  ignore  quelle  est 
l'origine  de  cette  pratique. 

*j.  Le  jour  de  la  naissance  du  roi  de  Tonquin,  on 
pratique  à  sa  cour  une  cérémonie  singulière ,  qui  con- 
siste à  faire  entrer  une  ame  nouvelle  dans  le  corps  du 
Roi.  La  fête  s'ouvre  par  un  concert  exécuté  par  les 
plus  habiles  musiciens  du  royaume  :  puis  un  bonze, 
après  avoir  marmotté  certaines  prières,  appelle  à  haute 
voix  l'ame  du  Roi,  comme  si ,  à  la  fin  de  chaque 
annëe,  elle  sortoit  du  corps  de  ce  prince.  Voici  la 
formule  d'évocation  dont  il  se  sert  :  «  Que  les  trois 
»  âmes  du  prince  s'assemblent  pour  faire  une  ame  qui 
s»  anime  le  corps  du  Roi;  »  paroles  qui  donnent  lieu 
de  penser  que  ces  peuples,  regardant  le  prince  comme 
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un  homme  (l*une  nature  bien  plus  excellente  que  les 
autres,  supposent  que  Famé  qui  habite  un  si  illustre 
corps  est  composée  de  trois  aines.  Après  révocation ,  le 
prêtre  jette  le  sort  avec  deux  pièces  de  cuivre  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  espèces  de  dés,  et  prétend 
connoitre  par  ce  moyen  le  moment  auquel  Famé  da 
prince  arrive.  Aussitôt  il  attache  plusieurs  petites  mè- 
ches à  Textrémité  d'un  bâton ,  afin  que  les  trois  âmes 
du  Roi  puissent  venir  s*y  percher,  comme  un  oiseau 
sur  la  branche.  Dans  ce  moment^  on  avertit  le  Roi 
de  se  préparer  à  recevoir  son  ame.  Aussitôt  le  monar- 
que se  revêt  d'habillemens  nouveaux,  et  monte  sur  son 
trône,  comme  s*il  devoit  recevoir  un  ambassadeur. 
Pour  faire  plus  d'honneur  à  Tame,  un  détachement  de 
deux  mille  soldats  marche  à  sa  rencontre ,  avec  qua- 
torze éléphans  et  autant  de  chevaux.  C'est  avec  ce 
brillant  cortège  que  Tame  s'approche  du  trône  du  Roi, 
pour  prendre  possession  du  corps  de  ce  prince,  qui 
reçoit  les  complimens  de  toute  la  Cour  sur  la  vie  nou- 
velle qui  vient  de  lui  être  communiquée.  La  fête  se 
termine  par  un  concert,  de  même  qu'elle avoit  com- 
mencé. 

8.  Une  des  fêtes  les  plus  solennelles  du  Tonquin 
est  celle  que  Ton  célèbre  au  commencement  de  Tan- 
née. Le  premier  jour,  chacun  se  tient  renfermé  dans 
sa  maison ,  comme  k  la  Chine ,  sans  oser  ouvrir  ni  les 
portes  ni  les  fenêtres  .'  à  peine  se  permet-on  de  parler 
dans  sa  famille,  tant  on  craint  de  voir  quelque  objet, 
ou  d'entendre  quelque  parole  de  mauvais  augure,  qui 
pronostique  une  année  malheureuse.  Mais,  les  jours 
suivans,  on  se  dédommage  bien  de  cette  contrainte. 
Tous  les  citoyens  se  rendent  des  visites  mutuelles, 
et  ne  songent  qu'à  lier  ensemble  des  parties  de  plai- 
sir. La  joie  règne  dans  les  rues  comme  dans  l'intérieur 
des  maisons.  Sur  des  théâtres  élevés  dans  les  places 
publiques,  on  représente  des  farces  pour  amuser  les 
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passans.  De  tans  côtés  on  entend  le  son  des  insti  u-r 
mens  de  musique  y  les  chants  et  les  cris,  de  joie  de  gens 
qui  se  réjouissent.  Les  femmes  même ,  ordinairement 
fort  resserrées  y  ont  la  liberté  de  sortir  en  voiture  , 
pendant  cette  fête  ;  mais  elles  sont  toujours  bien  es* 
cortées,  de  peur  que,  dans  ce  temps  de  licence ,  elles 
ne  soient  insultées  par  les  passans.  La  fête  dure  ordi- 
nairement douze  jours  ^  pendant  lesquels  le  grand 
scean  de  FEtat  reste  enfermé  dans  une  boîte.  On  ne 
rend  la  justice  dans  aucun  endroit  du  royaume,  et 
tous  les  travaux  sont  interrompus. 

9.  Le  jour  auquel  les  Talapoins  se  rasent  est  pour 
les  Siamois  un  jour  de  fête.  Quoiqu'ils  n'interrompent 
point  alors  leurs  travaux  ordinaires ,  ils  s'abstiennent 
cependant  d'aller  à  la  pécbe,  exercice  contraire  à 
leur  religion  ^  et  qu'ils  ne  se  permettent  qu'à  la  faveur 
d'une  interprétation  forcée  de  la  loi.  Ils  viennent  en 
foule  apporter  ce  jour-là  des  aumônes  pour  les  Tala- 
poins, et  des  offrandes  pour  les  idoles.  Si  parmi  ce^ 
offrandes  il  se  trouve  des  bétes  vivantes,  les  Talapoins 
se  gardent  bien  de  les  tuer;  ce  qui  seroit  pour  eux  un 
grand  crime.  Ils  attendent,  pour  les  manger,  qu'elles 
soient  mortes  de  mort  naturelle  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
faire,  selon  notre  goût,  un  excellent  régal.  Le  peuple, 
pendant  cette  fête,  fait  consister  une  partie  de  sa  dé- 
votion à  acheter  des  animaux  de  ceux  qui  les  ont  pris 
dans  la  campagne,  et  à  les  remettre  en  liberté. 

10.  Les  habitans  de  l'île  Formose  ont  une  ma* 
nière  fort  indécente  d'honorer  leurs  dieux,  qui  con- 
siste à  se  dépouiller  absolument  de  tout  vêtement. 
Dans  quelques-unes  dç  leurs  fêtes ,  ce  sont  les  hommes 
qui  sont  nus  :  en  d'autres,  ce  sont  les  femmes.  Quel- 
quefois l'un  et  l'autre  sexe,  sans  aucun  sentiment  de 
pudeur,  assiste  à  ces  fêtes  lascives  dans  l'état  de 
pure  nature.  Les  prétresses  donnent  elles-mêmes 
l'exemple.  Après  s*être  enivrées  dans  le  festin  qui  ac- 
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compagne  toujours  ces  solennités ,  elles  montent  sur  k 
toit  de  la  pagode ,  et  découvrent  aux  spectateurs  lei 
parties  les  plus  secrètes  de  leurs  corps ,  et ,  dans  cet 
état ,  leur  font  une  espèce  de  sermon  accompagne  de 
gestes  ridicules  et  de  contorsions  indécentes.  Ella 
disent  y  pour  excuser  cette  brutale  immodestie,  qw 
des  habits  terrestres  ne  sont  pas  faits  pour  les  enbis 
des  dieux. 

11.  Lorsque  les  liabitans  de  Ttle  Formose  sont  en 
guerre ,  ils  cherchent  à  couper  le  plus  de  têtes  qa*ib 
peuvent.  Ils  emportent  chez  eux  ces  têtes,  les  atU- 
client  sur  des  pieux ,  dansent  autour,  et  leuroflfceot 
des  sacrifices.  Lorsque  la  chair  de  ces  têtes  est  entiè- 
rement desséchée  y  ils  les  emportent  dans  leurs  ca- 
banes ,  persuadés  que  ce  monument  de  leur  victcnre 
est  pour  leur  famille  un  gage  de  bonheur  et  de  pros- 
périté. Lorsqu'ils  retournent  à  la  guerre ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  les  emporter  avec  eux,  et  de  leur  adres- 
ser des  piières. 

12.  Dans  le  royaume  de  Visapour,  dans  les  Indes, 
on  a  coutume  de  célébrer  une  fête  champêtre ,  qui 
paroit  avoir  quelque  rapport  avec  la  cérdui onie  des 
Âmbarvales,  pratiquée  par  les  anciens  enriionneurde 
Cérès.  Des  paysans  portent  en  procession ,  sur  leafs 
épaules  y  un  gros  arbre  dépouillé  de  ses  branches.  Le 
terme  de  la  procession  est  toujours  quelque  pagode, 
à  rentrée  de  laquelle  on  dépose  Tarbre.  Ceux  qui  le 
portent  font  devant  la  pagode  une  inclination  pro- 
fonde que  Ton  nomme  salam.  Quelque  temps  après, 
ils  chargent  encore  Tarbre  sur  leur  dos^  en  poussant 
de  grands  cris  de  joie,  et  le  promènent  autour  delà 
pagode.  Ils  déposent  et  relèvent  Tarbre  de  la  même 
manière  y  jusqu*à  trois  fois,  n^oubliant  pas^à  chaqoe 
fois, do  faire  la  procession  autour  de  la  pagode  ;  après 
quoi  Ton  plante  Tarbre  dans  un  grand  trou  que  le 
chef  des  Bramines  a  fait  dans  la  terre,  et  dans  lequel 
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il  a  répandu  une  certaine  eau  bënite.  On  couronne 
cet  arbre  de  guirlandes  de  fleurs ,  on  lui  présente  des 
offrandes  de  riz  ^  on  le  pare  de  banderoles  ^  puis  on 
met  le  feu  à  des  bouchons  de  paille  attaches  autour 
du  tronc.  Alors  le  Bramine,  examinant  attentivement 
les  différentes  agitations  de  la  flamme ,  annonce  aux 
assistans  si  la  moisson  sera  heureuse. 

i3.  Lorsque  les  rois  de  Bénin  montent  sur  le  trône, 
ils  célèbrent  y  en  Thonneur  de  leurs  prédécesseurs,  une 
fSte  cruelle,  et  qui  ne  paroit  pas  propre  à  gagner  les 
coeurs  de  leurs  nouveaux  sujets.  Dans  d'autres  pays^ 
le  jour  du  couronnement  d'un  nouveau  roi  est  un  jour 
de  grâce  pour  les  criminels  qui  languissent  dans  les 
prisons  ;  dans  le  royaume  de  Bénin ,  ce  jour  est  le 
'  signal  de  leur  mort.  Le  nouveau  roi  les  fait  servir  de 
victimes  aux  sacrifices  qu'il  célèbre  pour  honorer  la 
mémoire  du  roi  défunt;  et ,  s'il  ne  se  trouve  pas  dans 
les  prisons  une  quantité  suffisante  de  criminels ,  il  en* 
voie  ses  officiers,  pendant  la  nuit,  dans  les  rues  de  la 
ville,  avec  ordre  de  se  saisir  de  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contreront sans  lumière.  Ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  sont  égorgés  comme  de 
vils  animaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  riches 
pour  racheter  leur  vie.  En  ce  cas,  on  les  oblige  de 
fournir  un  esclave, pour  servir  de  victime  en  leur 
place.  Le  prix  que  les  riches  donnent  pour  leur  ran- 
çon est  destiné  aux  prêtres. 

1^.  La  fête  du  Corail  est  la  plus  solennelle  et  la 
plus  brillante  de  toutes  celles  qu'on  célèbre  dans  ce 
royaume.  Elle  offre  un  spectacle  flatteur ,  plus  propre 
à  inspirer  des  désirs  profanes  que  des  sentimens  de 
respect  et  de  religion.  Un  roi,  dans  toute  la  pompe 
de  la  majesté  royale,  qui  marche  à  la  tête  de  six  cents 
femmes,  plus  distinguées  encore  par  leur  rare  beauté 
que  par  leur  riche  parure ,  donne  l'idée  d'une  procès* 
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sion  qui  ne  ressemble  guère  à  celles  que  nous  VO] 

tous  les  jours. 

i5.  Les  Nègres  de  la  côte  de  Guinëe  s*assembleiit|j 
un  jour  dans  la  semaine,  dans  une  place  an  milieu dvj 
laquelle  est  un  arbre  fétiche.  Une  table ,  dont  les  piei^i 
sont  environnés  de  guirlandes ,  est  dressée  au  pieddi^ 
cet  arbre.  Qn  la  couvre  de  mets  du  pays ,  tels  que 
riz,  le  maïs;  le  vin  de  palmier  n*y  est  pas  oubBt^ 
Après  que  les  assistans  ont  bien  bu  et  bien  maD|£i 
rhonncur  de  leur  dieu ,  ils  forment,  en  chantant, i 
danses  joyeuses ,  accompagnées  du  son  rauque  dep)i- 
sieurs  bassins  de  cuivre  sur  lesquels  ils  frappent.  QmI* 
quefois  le  prêtre  fait  uix  sacrifice  sur  un  autel  éleiéil 
milieu  de  la  place.  Il  s'assied  ensuite  devant  cet  auidy^ 
et  fait  un  discours  aux  assistans  rangés  autour  délai i 
Le  sermon  fini ,  il  trempe  une  espèce  de  bouchoa  di. 
paille  bien  tordue, dans  un  pot  rempli  d'une  certaiie 
liqueur ,  et  dans  lequel  il  y  a  un  serpent.  H  anM 
Tautel  et  les  enfans  qui  se  trouvent  dans  rassemUéei. 
en  prononçant  quelques  mots  inintelligibles.  Il  nk 
ensuite  le  pot,  tandis  que  tous  ceux  qui  sont  présev 
frappent  des  mains  et  poussent  des  cris  de  joie. 

i6.  Les  habitansde  Tile  de  Ceylan  ont  coutameik 
célébrer,  chaque  année,  une  fêle  solennelle, dans k 
mois  de  novembre,  pendant  la  pleine  lune.  La  nul 
est  le  temps  qu  on  choisit  pour  cette  cérémonie.  Oi 
plante  aloi*s  des  mais  autour  des  pagodes,  et  on  kl 
illumine  de  lampes ,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas* 

17.  Lorsque  les  Hottentots  ont  réussi  dans  quel-' 
qu'entreprise ,  remporté  quelque  victoire ,  échappé  ii 
quelque  danger  ou  à  quelque  maladie,  ils  célèbrent, 
en  actions  de  grâces,  une  fête  solennelle.  Pour  témot'i 
gner  qu'ils  veulent  commencer  une  vie  nouvelle,  il 
bâtissent  au  milieu  du  village  une  cabane  neuve;  cl, 
pour  sa  construction,  ils  observent  de  n employer < 
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des  matériaux  qui  n'oqt  jamais  servi.  Ils  décorent 
e  hutte  nouvelle  de  rameaux  entrelacés,  et  de  guir- 
les  de  toutes  sortes  de  fleurs  cueillies  de  la  maia 
femmes  et  des  jeunes  garçons  qui  ne  sont  pas  en- 
t  admis  parmi  les  hommes.  La  fête  est  terminée 
le  sacrifice  d*un  agneau  ou  d'un  mouton  y  dont  ils 
igent  la  chair  avec  leurs  amis.  Les  Hottentots  pra- 
Lent  à  peu  près  la  même  cérémonie ,  lorsque  la 
tagpon  ou  quelqu'autre  accident  les  oblige  de  dé« 
iper  et  de  transporter  le  kral,  ou  camp ,  dans  ua 
roit  plus  commode  et  plus  sain. 
8.  Les  Nègres  de    Guinée  terminent    leurs  se- 
Des  par  une  fête  solennelle ,  qui  consiste  à  brûler 
fjpines  qui  sont  dans  leurs  champs ,  et  à  répandre 
vin  de  palmier  dans  le  feu.  La  fête  est  accompa- 
e  de  chansons  et  de  danses. 
g.  Ces  peuples  célèbrent  avec  beaucoup  de  solen- 
i  Taniiiversaire  du  couronnement  de  leur  roi.  Ils 
leDentce  jour  la  fête  des  Fétiches.  Le  Roi  invite 
rtte  fête  tous  les  gens  distingués  de  ses  Etats.  Ils 
mt  bietf  cet  honneur  par  les  riches  présens  qu  il  est 
»ge  d*offrir  au  Roi  en  cette  occasion. 
o.  Les  Mexicains  célébroient  tous  les  ans  une  fête 
iiinelle>  à  laquelle  tous,  les  seigneurs  les  plus  dis- 
{aés  de  FEmpire  étoient  obligés  d'assister.  Ils  se 
idoient,  pour  cet  effet ,  dans  la  capitale,  avec  un 
parai  et  une  suite  dignes  de  leur  rang;  ce  qui  con- 
l>iioîl  beaucoup  à  Téclat  et  à  la  magniCcence  de  la 
^  Elle  étoit  instituée  en  Thonneur  du  dieu  du  sël. 
làisoit  choix  d'une  femme  destinée  à  servir  d'image 
mie  de  cette  divinité.  On  la  revétoit  d'habits  con- 
ables  au  rôle  qu'elle  devoit  jouer;  et,  pendant 
t  le  cours  de  la  journée  ^  on  lui  rendoit  les  hon- 
rs  divins.  Mais  sa  gloire  étoit  de  courte  durée ,  et 
mdeinain  on  la  lui  faisoit  payer  bien  cher,  car  elle 
I  immolée  pour  le  dieu  qu'elle  avoit  représenté* 
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Les  fêtes  de  ce  peuple  superstitieaz  et  féroci 
toujours  cruelles  et  sanglantes.  Tantôt  ils  ëcoi 
une  femme  ;  ils  revétoient  un  d'entr^eux  de 
de  la  victime  ;  et ,  avec  cet  habillement  si  pei 
nable  à  un  bal^  ils  dansoient  pendant  Tes 
deux  jours  consécutifs. 

Dans  une  autre  fête  instituée  en  rhonv 
dieu  d'un  certain  lac ,  on  noyoit  un  garçoE 
fille. 

21.  Ces  mêmes  peuples  ^  et  particulièren 
habitans  deTlascala,  célékroient  une  fête  sii 
en  rhonneur  du  dieu  qui  présidoit  à  la  chasse, 
toient  sa  statue  sur  le  sommet  d'une  montagn 
plaçoient  sur  un  autel  préparé  exprès.  Autoii 
montagne  ils  allumoient  de  grands  feux  ;  puisi 
noient  la  chasse  aux  bêtes  sauvages.  Ces  anin 
frayés,  et  par  la  poursuite  des  chasseurs,  et 
feux  qui  environnoient  la  montagne,  fuyoic 
le  sommet.  D'autres  chasseurs  les  y  attendoient 
tuoient  en  présence  de  Tidole.  Après  cette  expé 
le  dieu  étoit  reconduit  en  triomphe  dans  son  1 
et  la  fête  se  terminoit  par  les  réjouissances  ord 

22.  «  Il  ne  paroi  t  pas  que  les  peuples  de 
ginie  aient  un  temps  fixe,  ni  certains  jours  ( 
à  célébrer  leurs  fêtes;  mais  ils  se  règlent  po 
sur  les  différentes  saisons  de  Tannée.  Par  exen 
célèbrent  un  jour  à  l'arrivée  de  leurs  oiseaux 
ges  ;  un  autre,  au  retour  de  la  saison  de  la  chi 
pour  la  maturité  des  fruits.  Mais  la  plus  gra 
toutes  leurs  fêtes  est  au  temps  de  la  moisson, 
ploient  alors  plusieurs  jours  à  se  divertir ,  et  i 
en  usage  la  plupart  de  leurs  divertissemens, 
les  danses  guerrières  et  les  chansons  héroïque 

23.  Dans  quelques  cantons  du  Canada,  le 
main  du  départ  des  guerriers  pour  quelque 
tion  ^  ceux  qui  restent  célèbrent  une  fête  sol 
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en  rhonneur  du  grand  Esprit,  afm  d'obtenir  de  lui  que 
les  guerriers  reviennent  heureusement  dans  leur  patrie. 
Ils  dressent  un  autel  sur  lequel  ils  exposent  leurs  divi- 
nités. Ces  divinités  ne  sont  autre  chose  que  des  peaux 
d^ours  auxquelles  on  a  donné  la  forme  d'idoles ,  et 
dont  on  a  barbouillé  la .  tête  avec  de  la  terre  verte. 
Les  assistans  passent  devant  ces  prétendus  dieux ,  et 
ne  manquent  pas  de  fléchir  le  genou  en  passant.  Les 
jongleurs  et  magiciens ,  armés  de  sacs  où  sont  ren- 
fermés leurs  charmes  et  leurs  médicamens,  jettent 
des  sorts  sur  ceux  qu'ils  veulent  faire  mourir;  et 
plusieurs  feignent  de  tomber  morts.  Les  jongleurs  les 
ressuscitent  en  leur  mettant  quelque  drogue  sur 
les  lèvres,  et  en  les  secouant  rudement.  Les  ressus- 
cita se  mettent  à  danser ,  tandis  que  d'autres  font 
aussi  semblant  d'être  morts,  et  sont  ressuscites  de 
même.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  jongleurs  qui  meurent 
aussi ,  et  se  ressuscitent  les  uns  les  autres.  Ces  pré- 
fendus miracles,  qui,  sans  doute,  renferment  quel- 
que mystère ,  sont  suivis  de  plusieurs  danses  grotes- 
ques et  ridicules  y  accompagnées  du  son  des  gourdes 
et  des  tambours.  Les  danseurs  se  divisent  ensuite 
en  deux  troupes,  et  se  livrent  un  combat  simulé, 
dans  lequel  les  combattans  sont  armés  de  peaux 
de  loutres  et  de  couleuvres.  La  cérémonie  finit  par 
le  sacrifice  de  quelques  chiens.  Cette  fête  dure  or- 
dinairement cinq  jours,  f^ojez  Sabbat,  Lur:E  nou- 

VELLBy  RoSCH-HaZAMA,  JoM-HaCIIIPUR  ,  SuGCOTH^  Ha- 
XUCAyPuBIH. 

Fêtb  des  Cabanes  ,  que  les  Juifs  du  Levant  cé- 
lèbrent pendant  huit  jours.  Elle  consiste  à  manger 
et  à  dormir  dans  un  lieu  à  Tair,  qu'ils  accommodent 
eu  forme  d'un  cabinet  de  feuillages ,  et  qu'ils  orneni 
A  de  leurs  meubles  les  plus  précieux.  Autrefois  ils  y 
-J  iaîsoient  dormir  une  fille  vierge,  parce  qu'ils  croient 
xA  ^^  "^^  Messie  doit  naître  d'une  vierge,  par  Tope'ra- 
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tion  céleste.  Cet  usage  est  aboli  par  un  accident 
plaisant  qne  véritable.  Un  père,  aspirant  à  11 
near  de  voir  le  Messie  sortir  de  sa  famille ,  mit 
cette  cabane  sa  plus  belle  fille ,  qu*on  y  laissais 
bonne  foi,  pendant  huit  nuits;  mais  la  fille , 
tant  de  cette  occasion,  introduisit  danscelieai 
galant,  oii  il  alla,  vêtu  de  blanc,  et  passa  la  nniti 
elle.  Une  esclave,  qui  veilloit  plus  tard  que  les 
entendant  du  bruit,  eut  la  curiosité  d'obsen«r{ 
un  trou  ce  qui  se.passoit;  et,  ayant  vu  la  pi 
vierge  avec  un  homme  vêtu  de  blanc,  le  prit 
un  messager  du  ciel,  et  découvrit  le  mystère 
de  la  fille.  La  nouvelle  s* en  répandit  parmi  lai 
qui  vinrent  la  féliciter  sur  son  bonheur.  Elk 
grosse  ;  et ,  espérant  que  sa  bonne  foitune  la 
à  couvert,  par  la  naissance  d'un  garçon,  dk 
fessa  qu'elle  né  pouvoit  cacher  qu  un  jeune 
resplendissant  de  lumière,  et  vêtu  de  blanc,  ii 
apparu  à  elle,  et  lui  avoit  annoncé  qu'elle  cod( 
le  Messie  des  Juifs.  Elle  fut  gardée  avec  soin 
sa  grossesse  ;  mais ,  malheureusement  pour  dk 
pour  le  peuple  juif,  elle  accoucha  d'une  fille, aiil 
de  huit  mois.  Le  père  disparut,  et  l'on  éloigni 
crètement  la  mère  et  la  fille,  pour  empêcher qae( 
ne  vint  aux  oreilles  des  Chrétiens  et  des  Turcs. 
malgré  ces  précautions ,  le  mystère  fut  dévi 
et  les  Juifs,  couverts  de  confusion,  i^etran^ 
leurs  filles  cette  cérémonie.  Dans  quels  écarts 
donne  pas  Tesprit  humain,  quand  une  fois  il 
nature  les  traditions  les  plus  sacrées  et  les  phi' 
thentiques? 

Fête-Dieu.  Le  pape  Urbain  IV  institua, 
nom,  en  1264,  une  fête  solennelle  destinée  à I 
norer  particulièrement  Jésus-Christ  dans  le 
crement  de  Tautel.  Quoique  le  jeudi  saint  soit 
i\e  l'institution  de  rEucharistie,  la  tristesse  de  Tl 
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l^elui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mystère  avec  la 
pompe  et  Tappareil  convenables.  Ccst  par  cette  rai- 
son que  le  pape  Urbain  plaça  la  Fête-Dieu  au  pre- 
mier jeudi  diaprés  roctave  de  la  Pentecôte.  La  pro- 
cession solennelle  qui  accompagne  aujourd*hui  cette 
fête  ne  fut  établie  qu*en  i3i6y  par  Tordre  du  pape 
Jean  XXII.  Cette  cérémonie  est  une  des  plus  pom- 
peuses et  des  plus  magnifiques  de  toutes  celles  qui 
sont  en  usage  dans  la  religion  chrétienne.  Jésus- 
Christ  est  porté  en  triomphe  au  milieu  des  rues 
jonchées  de  fleurs,  et  parées  de  tous  les  ornemens 
que  la  piété  peut  imaginer.  Une  description  détaillée 
de  celte  pompe  seroit  ici  fort  inutile.  Il  suffit  de  re- 
marquer que  le  but  de  cette  procession  est  de  faire 
vue  espèce  de  triomphe  à  Jésus-Christ ,  de  réparer 
par  ce  triomphe  les  outrages  que  les  impies  et  les 
libertins  lui  font  chaque  jour  dans  le  sacrement  de 
fautel;  et  enCn  d'obtenir  de  lui  qu'il  bénisse,  par  sa 
présence  y  tous  les  lieux  par  où  il  passe. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  Fête-Dieu  est  le 
jour  auquel  Jésus-Christ  reçoit  le  plus  de  marques 
extérieures  (le  respect,  et  que  c'est  peut-être  le  jour 
où  il  est  moins  honoré;  tant  la  pompe  et  l'éclat  de 
cette  cérémonie  jettent  de  dissipation  dans  les  esprits, 
et  dessèchent  la  dévotion  nîéme  des  plus  fervens. 
Voyez,  à  Tarticle  Paocgssion  ,  quelques  particularités 
sur  la  procession  de  lu  Fête-Dieu. 

DansTile  de  Naxos ,  on  a  coutume ,  pendant  la  pro- 
cession de  la  Fêle- Dieu,  d'exposer  les  malades  sur  le 
passage  du  saint  sacrement.  Un  autre  usage,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  si  louable ,  c'est  que  le  prélat  qui 
porte  le  saint  sacrement  foule  aux  pieds  les  Chré- 
tiens prosternés  devant  le  corps  de  Jésus-Christ.  La 
même  chose  se  pratique  dans  Tîle  d'/\.ndros. 
-  Pire  DES  Anes  :  cérémonie  ridicule  et  scandaleuse 
qui  se  pratiquoit  autrefois  dans  Téglise  de  Rouen,  le 


jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Cette  fête,  comme 
bien  d'autres  aussi  ridicules ,  s'est  introduite  par  de* 
grés.  Tant  qu  un  usage  n'avoit  absolument  rien  de 
révoltant,  ni  contre  la  raison  ni  contre  TEvangile,  l'E- 
glise n'y  mettoit  point  d'obstacle ,  dans  les  siècles  d'i- 
gnorance ;  mais  elle  a  toujours  usé  de  toute  son  au* 
toritéy  quand  les  coutumes  dégénéroient  en  abnSi 
pour  les  réprimer  et  pour  instruire  les  Chrétiens  igno* 
rans.  On  sait  combien  d'évéques  de  Paris,  entr'autres 
Maurice  deSuUi,  ont  couru  de  dangers,  même  poar 
leur  vie,  parce  qu'ils  avoient  entrepris  d'abolir  la  fête 
des  Fous.  Quant  à  celle  des  Anes,  on  dressoit^au  mi* 
lieu  de  la  nef  de  l'église  de  Rouen,  une  fournaise 
avec  du  linge  et  des  étoupes.  Après  qu'on  avoit  chan- 
té tierce ,  la  procession  commençoit  autour  du  dot* 
tre,  et  venoit  s'arrêter  au  milieu  de  l'église,  entre 
deux  bandes  q/ai  représentoient ,  l'une  les  Juifs ,  l'au- 
tre les  Gentils.  Il  y  avoit  aussi  une  troupe  d'ecclé- 
siastiques grotesquement  habillés,  et  destinés  à  jouer 
le  rôle  des  prophètes  de  l'ancien  Testament.  C'étoit 
une  véritable  mascarade.  Les  chantres  apostrophoient 
les  Juifs  et  les  Gentils,  qui  leur  répondoient  par  un 
verset  convenable  et  à  la  cérémonie  et  au  personnage 
qu'ils  représentoient.  Les  mémeschan très  se  tournoient 
ensuite  vers  celui  qui  portoit  le  nom  de  Mojse,  en 
lui   disant  :  «  Vous,   Moyse  ,    législateur!  »    Alors 
Moyse,  tenant  en  main  les  tables  de  la  loi,  revêtu 
d'une  aube   et  d'une  chappe,  ayant  des  cornes  à  la 
lête,  une  longue  barbe  au  menton  ,  et  une  baguette 
en  main,  entonnoit  un  verset  qui  avoit  rapport  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ;  après  quoi  les  chantres  le 
conduisoicnt  au-delà  de  la  fournaise,  en   chantant, 
et  le  chœur  répondoit.  Le  même  cérémonial  s'obser* 
voit  par  chacun  des  prophètes.  Les  chantres  lesappe- 
loient  tous,  chacun  par  leur  nom,  en  y  joignant  quel- 
que épithèle  honorable  ;  voici  leur  rang,  leurs  noms, 
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et  leurs  habillemens.  Aiuos  paroissoit  immédiatement 
après  Moyse.  Cétoit  un  vieillard  barbu ,  qui  tcnoit 
en  main  un  épi.  Après  lui   venoit  Isaïe ,  avec  une 
grande  barbe.  (  C'étoit  un  ornement  commun  à  tous; 
Dons  nous  dispenserons  de  le  répéter.  )  Il  étoit  revêtu 
d*une  aube,  et  il  avoit  le  front  ceint  d*un  bandeau 
rouge.  Aaron  s'avançoit  ensuite ,  revêtu  des  ornemens 
pontificaux,  la  mitre  en  tête,  et  tenant  en  main  une 
fleur.  Il  étoit  suivi  de  Jérémie,  couvert  d'habits  sacer- 
dotaux ,  et  tenant  en  main  une  petite  boule.  Daniel , 
qui  paroissoit  après,  étoit  représenté  par  un  jeune 
ecd&iastique  revêtu  d*une  tunique  verte,  et  portant 
un  épi.  Il  étoit  remplacé  par  un  vieillard  boiteux, 
couvert  d*une  dalmatique,  portant  des  racines  dans  un 
yuse  :  c*étoit  le  prophète  Habacuc.  Il  avoit  cela  de 
particulier  qu'il  mangeoit   en  chantant  son  verset. 
Puis  on  voyoit  venir  Balaam  monté  sur  son  ânesse.  Il 
i*elR>rçoit,  à  coups  d'éperons,  de  la  faire  avancer, 
[    tandis  qu'un  jeune  homme ,  armé  d*une  épée ,  la  for- 
[    çoit  de  s'arrêter.  Un  ecclésiastique,  se  glissant  sous 
(    le  ventre  de  Tânesse ,  disoit  pour  elle  :  «  Pourquoi  me 
1  déchirez  -  vous  ainsi  avec   l'éperon  ?  »  Le    jeune 
homme  s'adressoit  ensuite  à  Balaam ,  et  lui  disoit  : 
R  Cessez  de  vouloir  obéir  aux  ordres  du  roi  Balac.  >» 
(  Cest  à  cause  de  l'ânesse  de  Balaam  que  la  cérémo- 
1     nie  dont  nous  parlons  s'appeloit  la  fête  des  Anes.  )  A 
\    Balaam  succédoit  le  prophète  Samuel ,  revêtu  d'habits 
sacerdotaux,   sans  avoir  rien  de  particulier.  Après 
lai  venoit  David,  paré  des  ornemens  de  la  royauté. 
Osée,  Joël,  Abdias  suivoient,  sans  avoir  rien  de  re- 
marquable dans  leurs  habillemens.  Jonas  avoit  la  tête 
chauve ,  et  portoit  une  aube.  Il  n'y  a  rien  à  observer 
-.  vox  Michée,  Nahum,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie, 
^  \  Eiéchiel,  Malachie.  A  la  suite  de  tous  ces  prophètes 
paroissoit  Zacharie ,  le  père  de  S.  Jean-Baptiste ,  ha- 
^  I  UUé  à  la  'manière  des  Juifs.  Sa  femme  Elisabeth  le 
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suivoit  vêtue  de  blanc,  et  paroissant  enceinte.  Son  fils 
Jean-Baptiste  lui  succédoit.  Il  avoit  les  pieds  nus ,  et 
tenoit  en  main  une  corbeille.  Après  lui  venoit  le  vieil- 
lard Siméon.  Le  personnage  qui  suivoit  ne  méritoit 
guère  de  se  trouver  en  si  sainte  compagnie;  cMtoit 
Virgile  Maron ,  qui,  tout  fameux  poète  qu*il  ëtoit,  de- 
voit  paroître ,  auprès  de  ces  illustres  saints ,  un  homme 
très-profane.  Cétoit  par  égard  pour  sa  quatrième 
églogue  quon  Tavoit  admis  dans  cette  fête, sur  la  foi 
de  quelques  commentateurs ,  qui  prétendent  que,  dans 
cette  églogue ,  il  a  prédit  la  naissance  du  Sauveur. 
Le  reste  de  la  cérémonie  avoit  quelque  chose  de  dra- 
matique. Nabuchodonosor  paroissoit  dans  toutréclat 
de  sa  majesté,  montrant  une  statue  à  deux  hommes 
armés ,  et  leur  disant  :  «  Venez  ici  vous  gendarmer^  » 
Les  satellites  montroient  la  statue  à  trois  jeunes  gen$| 
et  leur  disoient  :  «  Obéissez  au  Roi,  et  adorez  cette 
»  statue.  »  Les  jeunes  gens,  regardant  la  statue  avec 
mépris,  répondoient  :  ce  Dieu  seul  est  digne  d*étre 
»  adoré.  »  Les  satellites,  entendant  ce  discours,  con- 
duisoient  les  rebelles  devant  le  Roi ,  et  lui  disoient  : 
ce  Prince,  ces  jeunes  gens  refusent  de  se  soumettre; 
M  punissez  le  mépris  qu^iis  font  de  votre  autorité»  » 
'Le  Roi,  transporté  de  colère,  s'écrioit  :  «Qu'on  les  jette 
»  dans  la  fournaise.  )>  Alors  les  satellites  conduisoient 
les  jeunes  gens  à  la  fournaise  dont  on  a  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article.  Ilsles  jetoient  dedans,  et  on 
mettoit  le  feu  au  linge  et  aux  étoupes  dont  elle  étoit 
composée.  Aussitôt  les  jeunes  gens  rompoient  les  liens 
dont  on  les  avoit  attachés,  etchantoient  :  ce  Vous  êtes 
M  béni.  Seigneur  Dieu,  etc.  »  Le  Roi,  les  entendant, 
paroissoit  surpris,  et  disoit  :  c<  Que  chantent  ces  trois 
»  jeunes  gens  ?  —  Us  louent  Dieu ,  répondoient  les  sa* 
»  tellites.  »  Cette  espèce  de  farce  étoit  terminée  par 
la  Sibylle  habillée  en  femme,  une  couronne  sur  la 
tête ,  qui  chantoit  un  verset  prophétique. 

On 


FET  273 

On  célëbroit  aussi  à  Beauvais,  le  i4  de  janvier,  une 
fête  de  l'Âne,  qui  étoit  encore  plus  ridicule.  Les  eçclé- 
âastiques  de  cette  ville ,  voulant  représenter  la  sainte 
Vierge  fuyant  en  Egypte  avec  Tenfant  Jésus,  et  pre- 
nant pour  guide  Timagination  [des  peintres ,  choisis* 
soient  une  jeune  fille  parfaitement  belle.  Ils  la  faisoient 
monter  sur  un  âne  magnifiquement  enharnacbé,  lui 
mettoient  un  enfant  entre  les  bras;  et,  dans  cet  équi- 
page, le  clergé  et  le  peuple  la  conduisoient,  comme 
en  triomphe,  depuis  l'église  cathédrale  jusqu'à  la  pa- 
roisse de  S.  Etienne.  On  faisoit  entrer  la  jeune  fille 
dans  le  sanctuaire,  et  on  la  plaçoit,  avec  son  âne, 
dn  côté  de  l'évangile.  On  commençoit  ensuite  la  messe 
solennelle.  V introït,  le  kyrie ,  le  gloria  in  excehis , 
\à credo,  étoient  terminés  par  ce  cri,  hin-han!  qui 
imite  celui  de  l'âne;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
on  lit  dans  les  rubriques  manuscrites  de  cette  fête  » 
qa*à  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre  se  tournant  vers 
le  peuple,  au  lieu  de  dire  Vite  missa  est,  doit  crier 
trois  fois  hin-han^  et  le  peuple,  au  lieu  de  répondre 
Deo  grattas  j  doit  répéter  trois  fois  hin-han^  hin-han, 
hÙËrhan.  C'est  avec  peine  que  nous  entrons  dans  le  dé- 
tail de  cette  indécente  parade ,  plus  digne  d'un  théâtre 
de  foire  que  du  sanctuaire  de  la  religion.  Mais ,  comme 
de  pareilles  folies  entrent  dans  notre  plan,  qui  est  de 
faire  voir  quels  abus  la  superstition  et  l'ignorance 
peuvent  introduire  dans  la  religion ,  nous  rapporte- 
rons encore  ici  la  prose  que  l'on  avoit  coutume  de 
chanter  pendant  cette  messe.  Elle  se  trouve  dans  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés;  mais  nous  la  copierons 
d*après  nn  manuscrit  de  cinq  cents  ans, qui  sert  à  faire 
Toir  l'antiquité  de  cette  fête. 


!û  parlihu»  Des  contrées  de  TOrieut 

AéMtUmiât  asinus.  Est  veDu  cel  àne , 

Puidur  etfortUsimus^  fieaa ,  courageux 

mptissimuê,  £t  infatigabU  aa  trayaiL 
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Hé  !  «re  bie,  car  chantez  $ 
Belle  bouche,  rechignez  ; 
Vous  aurez  du  foin  assez , 
Et  de  Fayoîne  à  plantez. 


Lentus  erat  peàibits, 
^isi  foret  baoulu* , 
Et  eum  in  cluniboê 
Pungeret  acuUus. 

Hé  !  sire  àne ,  etc. 


Pûat  hiter  sa  démarche  lente , 
n  fallott  qu'il  sentit 
Le  bâton  sur  son  dos , 
L'aiguillon  dans  ses  flaaca. 


Hic  in  colUbui  Sichem, 
Jam  nutritUM  sub  Ruhen , 
TransUt  per  Jor(danem , 
Saliit  in  Bethicem. 

Bel  sire  âne,  etc. 


Sur  les  collines  de  Sichem. 

w 

Nourri  autrefois  par  Ruben  ^ 
Cet  ftne  trayersa  le  Jourdain  y 
Et  sauta  dans  Bethléem. 


£cce  magnÎM  aurihus , 
SuhjugaUs  jfiliuê  , 
jisinus  egregiuSf 
jisinorum  dominus. 

Hé  !  sire  iné ,  etc. 


Le   Yoilà   avec 
oreilles. 
Ce  fils  du  porte-joug  I 
Cebcl&ne, 
Le  roi  des  &ne8. 


set  grandcf 


Saltu  vincit  hinnuhs , 
Damas  et  cupreùlùt , 
Sujper  dromedarioM 
F'eiox  madianeoi. 

Hé!  sire  âne,  etc. 


U  devance  à  la  course 
Les  faons ,  les  daims,  les  che* 

vreuils; 
Il  surpasse  en  légèreté 
Les  dromadaires  de  Madian. 


AurutH  de  Arabie, 
ThuM  et  myrrfiam  de  Sabd 
Tulit  in  Ecclesid 
V^irtui  asinaria. 

Hé  I  sire  âne ,  etc. 


La  vertu  de  cet  line 
A  apporté  dans  TEglise 
L'or  de  TArabie , 
L'encens  et  la  mjrrhe  de  Sabe. 


Ditm  trahit  véhicula  g 
MuUâ  cum  sarcinuld, 
lUius  mandibula 
Dura  teritpabula. 

Hé  !  sire  âne ,  etc. 


Tandis  qu'il  traîne  des  voi- 
tures , 
Chargé  d'un  pesant  bagage , 
Sa  mâchoire 
Broie  une  p&iure  grossière. 
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Cum  aristis  hnrJeum  L^orge  avec  &€S  épis  , 

Comedit  etcarduum;  Les  chardons  sont  sa  nourri- 

JlriUeum  «  paUd  titre  : 

Segrefflt  in  ared.  Il  sépare  dans  Faire 

He  !  êirt  àne  ^  etc.  Le  froment  d*avcc  la  paille. 


Amen  dicas,  aaint  (<) ,  Dite^  ^iik/i  ,  0  àne  ! 

Jam  satur  de  gramine.  Désormais  rassasié  de  pâturage. 

Amen ,  amen ,  itéra  f  Répétez ,  répétez  j4men  ; 

Aspemare  vetera.  Et  méprisez  les  choses  anciea* 

Hé!Ta!lié!?a!hé!?a!hé!  ^^ 

Bîao  aire  ine ,  car  allez  ; 
Bell*  bouche ,  car  chantez. 

La  même  fête  étoit  célébrée  avec  autant  de  pompe 
et  non  moins  d'indécence  ,  dans  Téglise  d*Autun.  On 
couvroit  un  âne  d*un  drap  tissu  d^or^  dont  les  princi- 
paux chanoines  portoient  les  quatre  coins.  Le  reste  du 
chapitre  escortoit  Tâne  en  grande  cérémonie.  Plus  la 
chose  étoit  ridicule  en  elle-même,  plus  on  s*eQbrçoit 
de  la  rendre  pompeuse  et  magnifique;  et,  par  ce 
moyen,  elle  devenoit  encore  plus  ridicide  aux  yeux 
de$  gens  sensés.' Mais  cet  éclat  et  ce  grand  appareil  en 
imposoient  au  vulgaire,  et  lui  inspiroient  du  respect* 
Les  évêques  employèrent  long-temps  les  foudres  de 
FEglise  pour  abolir  ces  farces  sacrilèges ,  mais  sans 
aucun  succès ,  tant  la  superstition  avoit  jeté  de  pro- 
fondes racines  ;  et  il  fallut  enfin  toute  Tautorité  du 
parlement  pour  supprimer  cette  fête. 

Cet  article  est  presque  traduit  en  entier  du  Glos^ 
saire  de  Ducange. 

Fêle  des  Calendes  ou  Kalendes ,  quelquefois  yèVe 
des  Sots  ou  des  Innocens  ^  et  plus  connue  sous  le  nom 
de  fête  des  Fous.  Cétoit  un  reste  de  ces  réjouissances 
licencieuses  et  de  ces  indécentes  bacchanales  qui 
ëtoieot  autrefois  en  usage  chez  les  Païens  ^  aux  ca-- 
leodes  de  janvier,  c'est-à-dire,  au  commencement  de 

(0  D«Bi  cet  endroit  on  se  mettoit  à  genoux. 
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Tannée.  Les  Chrétiens,  dans  des  temps  dMgnoranceet 
de  superstition  y  avoient  conservé  ces  fêtes  du  paga- 
nisme; et  ils  en  étoient  si  entêtés,  que  Fautorité  des 
évêques,  des  papes  et  des  conciles  eut  bien  de  la  peine 
h.  les  abolir.  Ce  n'étoient  pas  seulement  les  laïques  qui 
commettoient  de  pareilles  indécences.  On  lit  /  dans  les 
auteurs  de  ce  temps-là,  que  les  cvêques  et  les  prêtres 
même  leur  donnoient  Texemple.  Bien  plus,  nous  ap- 
prenons d*une  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris ,  en  date  de  1 444 1  4^^  i  claps  le  temps  oik 
les  laïques  avoient  absolument  renoncé  à  de  pareilles 
folies,  les  clercs  étoient  les  seuls  qui  entretenoient 
cette  ridicule  coutume.  Bélet,  qui  florissoit  dans  Té- 
glise  d'Amiens,  en  1 181 ,  dit,  dans  son  livre  de  V Office 
dwin:  «  La  fête  des  sous-diacres,  que  nous  appelons 
Xdiféte  des  fous,  est  célébrée  par  quelques-uns  le  jour 
de  la  Circoncision,  par  les  autres  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, ou  dansToctavede  Tune  de  ces  deux  fêtes*  Il 
se  fait  quatre  danses  dans  Téglise,  après  Noël.  Lai 
première  troupe  est  composée  de  lévites  (  ou  diacres); 
l«i  seconde,  de  prêtres;  la  troisième,  d*enfans,  c'est- 
à-dire  ,  de  ceux  qui  sont  plus  jeunes,  et  qui  sont  dans 
un  ordre  inférieur;  la  quatrième,  de  sous-diacres,  b 
Cette  fête  fut  quelquefois  appelée  la  fête  des  sous^ 
diacres ,  non  pas  qu'il  n'y  eût  que  des  sous-diacres 
qui  la  célébrassent ,  mais  parce  que  tous  les  clercs  ou 
diacres  qui  la  célébroient  étoient  ordinairement  ivres. 
On  appeloit  cette  fête ,  par  un  jeu  de  mots ,  Xdiféte  des 
saouls^acres ,  c'est-à-dire,  des  diacres  saouls.  Cette 
débauche  des  clercs  paroît  avoir  pris  son  origine  d'un 
abus  qui  s'introduisit  autrefois  dans  l'Eglise  grecque, 
mais  parmi  les  laïques.  Ânastase  nous  apprend  que , 
dans  un  synode,  on  s'éleva  contre  la  coutume  de 
quelques  laïques  qui,  pour  se  divertir,  s'habill oient, 
les  uns  en  prêtres,  les  autres  en  évêques,  et  créoieiit 
même  un  patriarche,  qui  étoit  ordinairement  celui 


FET  277 

d*eDtr*eux  qui  sVtoit  le  plus  distingué  par  ses  bouf- 
fonneries. Us  se  moquoient  des  choses  les  plus  sa* 
crées.  Ils  contrefaisoient  les  élections,  les  promotions^ 
les  consécrations.  Ils  tenoient  entr'eux  des  assemblées 
qu'ils  nommoient  conciles^  dans  lesquelles,  pour  se 
moquer  de  la  division  qui  régnoit  entre  les  véritables 
prélats ,  les  prétendus  évéques  de  leur  société  étoient 
calomniés  les  uns  par  les  autres ,  et  souvent  déposés 
en  conséquence  de  ces  calomnies.  La  fête  des  fous  fut 
aussi  appelée  quelquefois  la  liberté  de  décembre]^ 
parce  qu'on  la  célébroit  sur  la  fin  de  décembre.  Bélet, 
que  nous  avons  déjà  cité,  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  quel- 
ques églises  dont  les  évéques  et  archevêques  ont  cou- 
tume de  jouer,  dans  leurs  couvens,  avec  leurs  clercs,  à 
dilTérens  jeux,  et  s'abaissent  même  jusqu  à  jouer  à  la 
paume.  Cette  coutume  a  été  appelée  la  liberté  dû 
décembre ,  parce  qu'autrefois ,  chez  les  Païens ,  les  es- 
daves  devenoient  libres  dans  ce  mois,  et  vivoient 
avec  leurs  maîtres  dans  une  sorte  d'égalité.  Quoique^ 
dans  de  grandes  églises,  telles  que  celle  de  Rheims,  les 
prélats  aient  coutume  de  jouer  avec  leurs  clercs ,  ce- 
pendant il  me  paroltroit  plus  convenable  qu'ils  ne 
louassent  point  du  tout.  >» 

Parmi  les  extravagances  usitées  dans  cette  féte ,  la 
plus  remarquable  étoit  l'élection  de  l'abbé  ou  de  l'é- 
véque  des  fous.  On  trouve  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses sur  cette  élection ,  dans  le  cérémonial  manus» 
crit  de  l'église  de  Viviers ,  année  i365.  On  y  lit  que, 
le  17  de  décembre,  tous  les  clercs  s'assemblent  pour 
ëlire  un  abbé.  Après  qu'il  est  élu ,  on  chante  le  Te 
Deum.  Les  principaux  électeurs  élèvent  le  prétendu 
prélat,  et  le  portent  sur  leurs  épaules  dans  une  mai- 
son où  les  autres  sont  à  boire  autour  d'une  table.  On 
Je  met  à  la  place  la  plus  honorable,  et  dans  un  siège 
orné  exprès  pour  lui.  Lorsqu'il  entre,  ils  doivent  se 
lever,  et  le  véritable  évéque  lui-même,  s'il  s'y  trouve 
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présent.  Od  sert  Tabbé  avec  distinction.  On  lui  pré- 
sente à  boire  ;  lorsqu'il  a  bu ,  il  commence  à  chanter. 
Tous  ceux  qui  sont  de  son  côté  chantent  avec  loi: 
ceux  qui  sont  de  Fautre  côté  leur  répondent.  Ces 
deux  chœurs  y  s'animant  à  Tenvi,  font  retentir  la  mai- 
son de  leurs  cris  confus,  et  s*eBbrcent  de  se  surpasser 
Tun  Fautre.  Celui  des  deux  chœurs  qui,  à  force  de 
crier,  s'est  fait  entendre  par-dessus Tautre ,  et  est  de- 
meuré vainqueur,  fait  pleiivoir  sur  le  parti  vaincu 
une  grêle  de  brocards,  dé  railleries,  de  lardons,  et 
de  toutes  les  injures  bouffonnes  que  peuvent  suggérer 
les  fumées  du  vin ,  la  chaleur  du  combat  et  la  joie 
licencieuse  qui  règne  dans  cette  assemblée.  Les  Vain* 
eus  s'efforcent  de  répondre  ;  mais  leur  voix  est  ton* 
jours  étoufl*ée  par  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  dé- 
bat bruyant,  un  portier  qui  fait  l'office  de  héraut 
se  lève,  et  dit  à  haute  voix  :  ce  De  par  monseigneur 
»  l'abbé  et  ses  conseillers ,  je  vous  fais  à  savoir  que 
M  vous  ayez  tous  à  le  suivre  partout  où  il  voudra 
»  aller.  »  Il  termine  cette  proclamation  par  la  menace 
d'un  châtiment  comique  et  peu  décent  contre  ceux 
qui  désobéiront.  Ensuite  l'abbé  et  tous  les  aufres 
sortent  en  foule  de  la  maison,  et  se  répandent  dans 
la  ville.  Tous  ceux  qui  rencontreiit  l'abbé  ne  man- 
quent jamais  de  le  saluer  respectueusement.  Tous  les 
jours ,  jusqu'à  la  vigile  de  Noël ,  l'abbé  des  fous  va 
chaque  soir  faire  plusieurs  visites  dans  la  ville  ;  et  il 
ne  sort  point  d'une  maison  qu'il  n'en  emporte  quel- 
que partie  d'habillement,  soit  un  manteau,  soit  une 
chape  avec  son  capuce ,  etc. 

Le  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le  jour  de 
la  fête  des  SS.  Innocens,on  élisoit  avec  les  mêmes 
cérémonies  un  évêque  des  fous,  quiétûit  distingué  de 
Fabbe'.  Il  étoit  porté  sur  les  épaules  des  clercs,  pré- 
cédé d'une  clochette,  dans  le  palais  épiscopal,  dont 
toutes  les  portes  s'ouvroient  à  son  arrive'e,  soit  que 
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r^véqoe  véritable  fût  préseat  ou  disent.  On  le  portoit 
devant  one  des  fenêtres  du  palais ,  d*oili  il  doonoit  sa 
bénédiction ,  tourné  vers  la  ville.  LUmpiété  se  méloit 
à  cette  bouffonnerie.  Le  prétendu  prélat  faisoit  toutes 
les  fonctions  du  véritable  évéque.  Il  assi^oit  aux  of- 
fices dans  la  chaire  de  marbre  destinée  pour  Fé* 
véque;  et  même  il  ofBcioit  pontificalement  pendant 
trois  jours,  distribuant  au  peuple  des  bénédictions  el 
des  indulgences  accompagnées  de  formules  imperti* 
nentes ,  dans  lesquelles,  par  dérision ,  il  souhaitoit  à 
ceux  qu'il  bénissoit  quelque  maladie  ridicule  et  plai- 
sante. Enfin ,  pour  achever  de  faire  connoitre  les  excès 
auxquels  on  se  portoit  dans  cette  fête ,  il  suffit  de  rap* 
porter  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  lettre  circulaire 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  que  nous  avons 
citée  au  commencement  de  cet  article.  «  Dans  le 
temps  même  de  la  célébration  de  l'office  divin  ,  des 
gens,  ayant  le  visage  couvert  de  masques  hideux,  dé- 
guisés en  femmes,  revêtus  de  peaux  de  lion ,  ou  bien 
habillés  en  farceurs,  dansoient  dans  L'église  d'une  ma- 
nière indécente,  chantoient  dans  le  choeur  des  chan- 
sons déshpnnêtes,  mangeoient  de  la  viande  sur  le 
coin  de  l'autel  auprès  du  célébrant,  jouoient  aux  dés 
sur  l'autel ,  faisoient  brûler  de  vieux  cuirs  au  lieu 
d'encens,  couroient  et  sautoient  par  toute  l'église 
comme  des  insensés  ,  et  profanoient  la  maison  du  Sei- 
gneur par  mille  indécences,  u  Cette  fête  s'étoit  telle- 
ment accréditée,  et  les  clercs  la  regardoient  comme 
nue  cérémonie  si  importante  ,  qu'un  clerc  du  diocèse 
de  Viviers,  qui  avoit  été  élu  évéque  des  fous,  ayant 
refusé  de  s'acquitter  des  fonctions  de  sa  charge,  et  de 
faire  les  dépenses  qui  y  étoient  attachées,  il  fut  cité 
en  justice  comme  un  prévaricateur.  L'affaire  fut  long» 
temps  agitée  par-devant  Tofficial  de  Viviers,  et  enfin 
soumise  à  l'arbitrage  des  trois  principaux  chanoines 
du  chapitre.  Ces  graves  arbitres  rendirent  un  arrêt 
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qui  condamnoit  Faccusé ,  nommé  Guillaume  Raj^ 
noardj  aux  frais  du  repas  qu*il  devoit  donner,  en 
qualité  d'évéque  des  fous,  et  qu'il  a  voit  refusé  de 
payer  sans  raison  légitime,  et  lui  enjoignoit  de  donner 
ce  repas  à  la  prochaine  fête  de  S.  Barthélemi ,  apôtre. 
Enfin  Fépiscopat  est  venu  à  bout  de  supprimer  toutes 
ces  extravagances,  fruits  de  Fignoranceet  de  la  folie 
des  hommes ,  dans  des  siècles  déplorables. . 

Fête  des  Lanternes.  C'est  la  plus  brillante  et  la 
plus  solennelle  des  fêtes  qu  on  célèbre  à  la  Chine.  Elle 
commence  le  quinzième  jour  de  la  première  Iqnede 
Tannée.  La  nuit  qui  précède  ce  jour  remarquable,- la 
grosse  cloche  du  palais  de  l'Empereur  donne  le  si- 
gnal de  la  fête.  On  fait  des  décharges  continuelles  de 
canon;  le  son  des  tambours  et  des  trompettes  se  fait 
entendre  y  et  divers  autres  instrumens  de  musique; 
enfin  tout  dispose  les  esprits  à  la  joie.  On  suspend 
alors,  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  des  lanternes 
embellies  de  tous  les  ornemens  imaginables,  dorées, 
vernissées  et  ornées  de  sculpture.  Elles  ont  ordihai* 
rement  six  ou  huit  panneaux.  Chaque  panneau  est 
couvert  d'une  toile  de  soie  bleue ,  sur  laquelle  sont 
représentés  des  fleurs,  des  arbres ,  des  animaux  et  des 
figures  humaines.  Le  grand  nombre  de  lumièresqoi 
brillent  dans  la  laUiterne  donne  de  l'ame  à  toutes  ces 
figures.  Quelques-unes  de  ces  lanternes  sont  faites 
avec  une  corne  bleue ,  extrêmement  fine  et  transpa* 
rente  y  qui  laisse  voir  dans  l'intérieur  de  la  lanterne  dif* 
fércntes  figures  arrangées  avec  art,  et  qui  paroissent 
vivantes,  par  la  grande  quantité  de  bougies  dont 
elles  sont  éclairées.  Le  sommet  de  ces  lanternes  est 
orné  de  banderolles  de  différentes  couleurs.  Leur 
hauteur  ordinaire  est  de  quatre  à  cinq  pieds;  mais  il 
s'en  trouve  dont  le  diamètre  a  jusqu'à  trente  pieds. 
Dans  ces  vastes  machines,  des  farceurs  représentent 
des  scènes  comiques  pour  amuser  les  spectateurs.  U 


F  ET  aSi 

y  a  de  ces  lanternes  qui  coûtent  jusqu'à  deux  mille 
écus.  Pendant  que  le  peuple  s'occupe  à  les  considérer^ 
les  plus  habiles  musiciens  du  pays  font  retentir  les 
airs  de  leurs  symphonies.  Ces  coiicerts  sont  accompa- 
gnés des  cris  de  joie,  des  fanfares,  des  trompettes, 
du  son  des  cloches  de  tous  les  temples  et  de  tous  les 
monastères;  ce  qui  forme  un  carillon  qu'on  entend 
de  fort  loin.  Pendant  cette  fête,  toutes  les  affaires 
sont  interrompues,  et  toutes  les  boutiques  fermées. 
Les  prêtres  et  les  moines,  l'encensoir  à  la  main ,  con- 
duisent en  pompe  dans  la  ville  un  grand  nombre 
d*idoles.  Les  femmes  même ,  toujours  si  resserrées  à 
la  Chine ,  se  promènent  ce  jour-là ,  magnifiquement 
parées.  Les  unes  sont  montées  sur  des  ânes  :  les  autres 
se  font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par  de* 
▼ant.  Derrière  elles  sont  leurs  domestiques  qui  jouent 
de  divers  instrumens.  Le  P.  le  Comte  assure  que  le 
nombre  des  lanternes  qu'on  allume  ce  jour-là,  dans 
toute  l'étendue  de  la  Chine,  se  monte  à  plus  de  deux 
cents  millions.  Chaque  citoyen  un  peu  aisé  en  achète 
une,  pour  en  parer  sa  maison;  et  telle  est,  sur  cet  ar- 
ticle, l'ambition  des  Chinois,  qu'ils  retrancheront  de 
leur  dépense,  pendant  le  cours  de  Tannée,  afin  d^étre  en 
état  de  se  procurer  une  des  plus  belles  lanternes.  Dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  on  tire  ce  jour-là  des  feux 
d*artifice  magnifiques,  tels  que  les  Chinois  savent  les 
composer;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  l'embellisse- 
ment de  cette  fête.  On  prétend  qnc  la  fille  d'un  man- 
darin qui, se  promenant  le  soir  sur  le  bord  de  la 
rivière,  eut  le  malheur  de  se  noyer,  a  donné  lieu  à 
cette  fête.  Le  mandarin ,  ne  voyant  pas  revenir  sa  fille , 
Goarut,tout  désolé,  pour  la  chercher.  Il  fit  allumer, 
pour  cet  effet,  un  grand  nombre  de  lanternes.  Il  étoit 
taivi  de  tous  les  habitans  du  lieu,  qui  portoient  des 
torches  à  la  main  ;  mais  toutes  les  recherches  furent 
inutiles.  L'année  suivante,  en  mémoire  de  cet  événe- 
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menti  on  alluma  des  feux  et  des  lanternes  snr  ce 
rivage.  La  même  cérémonie  se  renouvela  les  autres 
années ,  et  devint  une  fête  réglée.  Quelques  auteurs 
donnent  une  autre  origine  à  cette  fête.  Ils  disent  qu'un 
monarque  chinois,  corrompu  par  les  plaisirs  et  par 
la  mollesse, 'fit  construire  un  superbe  palais, éclairé 
d'un  nombre  in  Ani  de  lanternes ,  dans  lequel  il  voulut 
s'enfermer  pour  toujours  avec  ses  femmes ,  et  s'ense- 
velir dans  les  bras  de  la  volupté;  mais  les  Chinois, 
indignés  du  lâche  dessein  de  leur  prince ,  se  soûle* 
vèrent,  et,  dans  leur  fureur , renver^i*ent  son  palais. 
Les  lanternes  qiii  servoient  à  Téclairer  furent  sus- 
pendues dans  toutes  les  rues  de  la  ville;  et  telle  fut, 
si  on  les  en  croit,  Torigine  de  la  fête  des  lanternes. 
D'autres  disent  que  l'empereur  Cheu ,  prince  cruel  et 
haï  de  ses  sujets,  avoit  coutume  de  faire  éclairer,  pen- 
dant la  nuit ,  le  palais  impérial  d'une  grande  quan- 
tité de  lumières,  soit  qu'il  appréhendât  une  révolte, 
ou  pour  quolqu'autre  raison;  et  que  les  .Cbinois, 
après  sa  mort,  instituèrent  la  fête  des  lanternes^ 
pour  témoigner  la  joie  qu'ils  ressentoient  d'être  déli* 
vrés  de  ce  tyran. 

FAe  du  Soleil.  Les  Péruviens  célébroient  au  mois 
de  juin  la  grande  fête  du  soleil,  avec  beaucoup  de 
solennité.  Ils  ofTroient  à  cet  astre,  père  de  la  lumière, 
un  grand  nombre  de  victimes,  u  II  fallott ,  dit  Garci- 
»  lasso  de  Yéga  dans  Y  Histoire  des  Incas,  que  le  feu 
»  dont  ils  se  servoient  dans  ces  sacrifices  leur  fût 
»  donné,  comme  ils  disoient,  par  la  main  même  du 
>»  soleil.  Ils  prenoientpour  oet  effet  un  grand  bracelet 
»  appelé  chipana,  semblable  à  ceux  que  les  Incas 
»  portoient  au  poignet  de  la  main  gauche,  excepté 
»  que  celui-ci,  qu'avoitle  principal  de  leurs  prêtres, 
»  étoit  plus  grand  que  les  autres.  Il  avoit,  au  lieu  de 
»  médaille,  un  vase  concave,  de  la  grosseur  de  la 
-9  moitié  d'une  orange,  extrêmement  luisant  et  poli. 
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3»  On  Topposoit  directement  an  soleil ,  et  dans  un  cer- 
»  tain  point  où  les  rayons  qui  sortoient  du  vase ,  se  ra« 
»  massoient  ensemble.  On  mettait,  au  lieu  de  mèche, 
»  un  peu  de  ciiarpie  faite  de  coton ,  où  le  feu  prenoit 
»  aussitôt  par  un  effet  naturel.  On  brûloit  les  victimes 
»  avec  ce  feu  ainsi  allumé  et  donné  de  la  main  du  so- 
»  letl  ;  et  Ton  s'en  servoit  à  faire  rôtir  toute  la  chair 
»  qui  se  mangeoit  ce  jour-là.  Ensuite  ils  prenoient  de 
»  ce  itiêiiie  feu  qu'ils  portoient  au  temple  du  soleil 
»  et  à  la  maison  des  vierges  choisies ,  où  Ton  prenoit 
9  soin  de  le  conserver  toute  l'année;  et  c'étoit  un  fort 
9  mliuvais  présage  quand  il  venoit  à  s'éteindre.  S*il  ne 
»  faisoit  point  soleil  la  veille  de  la  fête  qui  étoit  le 
a»  jour  auquel  on  apprétoit  toutes  les  choses  quiétoient 
»  nécessaires  pour  le  sacrifice  du  lendemain ,  et  si  par 
»  conséquent  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en  tirer  du  feu , 
9  on  prenoit  deux  petits  bâtons ,  gros  comme  le  pouce, 
«  longs  de  demi^aune,  et  d'un  certain  bois  a[}pelé 
il  ^acaj  qui  ressenibtoit  à  peu  près  à  de  la  canelle; 
»  et,  à  force  de  les  frotter  ensemble,  on  en  faisoit  sor- 
o  tir  quantité  d'étincelles  qui  prenoient  à  la  mè- 
»  che.  Quoique  ce  moyen  fût  très-propre  à  faire  du 
9  feu,  cependant, loi^sqUe  la  nécessité  les  contraignoit 
9  de  s'en  servir  pour  les  sacrifices  de  leur  fête,  ils  s'affli- 
»  geoient  fort,  et  le  prenoient  pour  un  très-mauvais 
9  présage,  disant  qu'il  falloit  bien  quele  soleil  fût 
9  irrité  contr'eux,  puisqu'il  refusoit  de  leur  donner 
9  du  feu  de  sa  main.  » 

Une  des  '  plus  pompeuses  cérémonies  de  cette  fête 
étoit  la  brillante  procession  des  nobles  du  pays,  qui 
tous  venoient,  diacun  en  leur  rang,  rendre  hommage 
au  soleil,  et  lui  faire  leur  offrande.  Us  se  faisoient  re« 
marquer  par  des  habillemens  ou  superbes  ou  bizarres, 
«  Les  uns,  dit  Garcilasso,  avoient  leurs  robes  semées 
9  de  lames  d'or  et  d'argent,  et  des  guirlandes  de  même 
»  sur  leur$  bonnets.  Les  autres  étoient  vêtus  de  la  peau 
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»  d'un  lion;  d'autres  paroissoient  après  ceux-d,  td^j 
»  sans  comparaison ,  qu'on  représente  les  anges-, 
»  ils  étoient  parés  des  ailés  de  Toiseaa  que  Ton  Mf^j 
»  pelle  cuntur.  Les  ailes  de  cet  oiseau  sont  pai 
»  de  blanc  et  de  noir ,  et  sont  si  grandes ,  qu'elles  i 
»  jusqu'à  quinze  pieds  de  long ,  à  les  mesurer  d'an)] 
i>  à  Tautre.  Ceux  qui  se  paroient  des  plumes  dstti] 
»  cunturs  le  faisoient  pour  montrer  quils  tinkÉtj 
»  leur  origine  de  ces  oiseaux.  Les  Incas  se  dëgoiiôqflj 
»  avec  certains  masques  étranges,  qui  représenloiBiti 
»  les  plus  horribles  figures  qu'ils  pouvoient  s'i 
»  Â  voir  les  singeries  et  les  postures  qu'ils  binntj 
»  dans  ces  assemblées,  on  les  eût  pris  pour  deil 
»  et  y  pour  les  mieux  contrefaire ,  ils  faisoient  entre 
»  un  bruit  confus  d'instrumens  mal  accordés,  obêl 
»  de  flûtes  et  de  tambours,  tenant  en  main  des  pokl 
»  déchirées,  dont  ils  se  servoient  à  faire  mille  sotliKL< 

»  D^utres suivoient  avec  des  ajustemensdiSboi» 

»  et  chaque  nation  portoit  les  armes  dont  elleseiff-i 
»  voit  à  la  guerre,  comme  des  arcs,  des  flèches, dei] 
»  lances,  des  javelots  et  des  haches  longues  et  oooitei»] 
i>  pour  combattre  d'une  main  ou  de  toutes  les  deiiLl| 
»  y  en  avoit  aussi  quiportoient  des  ornemensoàél 
»  représentées  les  belles  actions  qu'ils  avoient 
»  au  service  du  soleil  et  des  Incas,  et  d'autres  qoii 
»  noient  une  grande  suite  de  valets  qui»  jouoient 
»  atabales  (sorte  de  tambour),  et  sonnoient  de 
»  trompette  :  en  un  mot,  chaque  nation  y  parois 
M  avec  le  meilleur  équipage  et  le  plus  de  suite  quill 
»  étoit  possible  d'avoir,  les  uns  faisant  à  Fenvi 
x>  autres,  pour  y  briller  plus  que  leurs  voisins. 
»  Avant  que  de  solenniser  la  fête,  on  s'y  pré] 
}>  par  un  jeûne  fort  austère.  Ils  ne  mangeoient  eni 
»  jours  qu'un  peu  de  maïs  blanc,  encore  étoit-il 
»  cru  f  avec  quelques  herbes,  de  celles  qu*on  noi 
»  chucam,  et  ne  buvoient  que  de  l'eau.  Ils  s'j 
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Doienty  durant  ce  temps-là,  de  là  compagnie  de 
ieors  femmes ,  et  l'on  ne  faisoit  point  de  feu  en  au- 
cun endroit  de  la  ville.  Après  ce  jeûne ,  la  veille  de 
la  fête  du  Soleil)  les  prétres-Incas ,  commis  à  faire 
h»  sacrifices  )  passoient  la  nuit  à  tenir  prêts  les 
inoatons  et  les  agneaux  qu  il  falloit  sacrifier.  Ils  pré- 
paroient  aussi  les  vivres  et  la  boisson  qu'on  devoit 
prtenter  au  soleil  pdlir  son  offrande.  On  donnoit 
oràtt  à  toutes  ces  choses ,  après  qu'on  s'étoit  in- 
fiinné  à  peu  près  du  nombre  des  gens  qui  étoient 
Tenus  à  cette  fête  ;  car  il  falloit  que ,  non-seulement 
les  Curacas  ou  Caciques ,  les  ambassadeurs ,  leurs 

K'   "cnSy  et  ceux  qui.  étoient  leurs  domestiques  et 
rs  sujets,  eussent  part  à  ces  o(frandeS|  mais  en- 
core toutes  les  nations  en  général  qui  assistoient  à 
cette  solennité.  Cette  même  nuit,  les  femmes  du 
•blrîl  employoient  le  temps  à  pétrir  une  certaine 
pftte  appelée  cancUf  dont  elles  faisoient  de  petits 
pûns  fonds,  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Il  faut 
remarquer  que  ces  Indiens  ne  faisoient  jamais  du 
pain  de  leur  blé,  qu'en  cette  solennité,  et  à  une 
autre  fête  nommée  Cîtua,  et  même  qu'ils  n'en  man- 
eoient  que  deux  ou  trois  morceaux  seulement, 
ce  que  la  gara ,  qui  étoit  une  espèce  de  légume, 
r  tenoit  lieu  de  pain ,  soit  qu'ils  en  fissent  cuire  le 
^jpain,  ou  qu'ils  le  rôtissent.  Il  falloit  que  ce  fussent 
les  vierges  choisies,  vouées  au  soleil  pour  être  ses 
femmes,  qui  pétrissent  la  farine  dont  se  faisoit  ce 
rpain,  principalement  celui  que  l'Inca  et  ceux  du 
^saog  royal  dévoient  manger;  et  qu'elles-mêmes  ap- 
prêtassent toutes  les  autres  viandes  de  cette  fête, 
rce  que,  ce  jour-là,  ce  n*étoient  pas  les  enfans  du 
teil  qui  traitoient  leur  père,  mais  c'étoit  plutôt 
soleil  qui  traitoit  ses  enfans.  Pour  le  commun 
Kuple,  il  étoit  servi  par  une  infinité  d'autres  femmes 
i  lui  apprêtoient  à  manger ,  et  qui  lui  faisoient 
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»  du  pain  avec  beaucoup  desoia  et  d^attention;  car, 
»  quoiqu'on  ne  le  fit  que  pour  le  commun ,  il  fkUoit 
»  néanmoins  que  la  farine  ea  fût  pure.  Il  n*étoit  per- 
)>  mis  de  manger  de  ce  pain  que  le  jour  de  ce^te  so- 
»  lennité ,  qui  ëtoit  la  plus  grande  de  toutes  leurs 
»  fêtes  y  parce  qu'on  le  regardoit  comme  une  chose 
»  sacrée.  »  Foyezlv^k^  et,  au  Supplément ,  Fètcs  ké* 

FUBUCA11I£S. 

FETFA.  On  donne  ce  nom  y  chez  les  TMr<:8 ,  à  la 
sentence  du  Muphti.  Lorsqu'une  afiaire  a  été  déférée 
au  tribunal  de  ce  pontife ,  il  la  fait  examiner  avec  soin 
par  un  rapporteur  qu'il  nomme  pour  cet  effet;  après 
quoi  le  Muphti  donne  son  jugement ,  et  rend  gr^^tai- 
tementla  sentence  appelée  .^{/â^  au  bas  de  laquelle 
il  ajoute  ces  mots  :  n  Dieu  le  sait  mieux.  » 

FÉTICHES.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  divinitâ 
des  Nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Des  oiseaux ,  des  pois- 
sons, des  arbres,  des  pierres ,  et  plusieurs  autres  êtres 
que  la  nature  oflfre  à  leurs  yeux  :'tels  sont  lesdieu^  que 
ces  peuples  se  sont  forgée,  et  auxquels  ils  donnent  le 
nom  de  Fétiches.  Un  énorme  rocker ,  nommé    Ta- 
bray  qui  s'avance  dans  la  mer,  en  forme  de  presqu'île, 
est  la  fétiche  publique  du  cap  Corse.  On  lui  rend  des 
honneui^  particuliers,  comme  au  chef  et  à  la  plus 
puissante  de  toutes  les  fétiches.  Un  voyageur  assure 
avoir  vu  un  des  oiseaux  que  les  Nègres  regardent 
comme  des  fétiches.  Il  étoit  à  peu  près  gros  comme 
un  roitelet;  avoit  le  bec  d'une  linotte,  le  plumage 
brun,  marqué  de  petites  taches  noires  et  blanches. 
Un  Nègre  ou  un  Européen  qui  auroii  le  malheur  de 
tuer  par  accident  un  de  ces  oiseaux  sacrés,  seroit  ri- 
goureusement puni.  Lorsqu'on  voit  voler  dans  un  jar- 
din ou  autour  d'une  maison  un  de  ces  oiseaux^  toute 
la  famille  regarde  comme  le  plus  heureux  présage 
cette  visite  de  leur  dieu.  Chacun  s'empresse  de  lui 
apporter  de  quoi  manger.  Les  Nègres,  en  sortant  de 
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eux,  ont  soin  de  se  munir  d*ui:^  petit  pot  d'eau^ 
e  quelques  graines  pour  la  nourriture  de  leurs 
heSy  s'il  arrive  qu  ils  en  rencontrent  quelqu'une 
fi  chemin  ;  ce  qui  est  pour  eux  un  grand  bonheur. 
li  les  arbres  qu'ils  honorent  du  nom  de  fétiches^ 
limier  tient  le  premier  rang,  particulièrement 
,  qu'on  appelle  assoanam ,  dont  Tespèce  est  la 
belle  et  la  plus  nombreuse.  Un  Nègre  qui  passe 
intun  de  ces  arbres  prend  ordinairement  quel- 
;  norceaux  de  son  écorce^  et  s'en  entoure  le  bras 
I  corps,  persuadé  que  c'est  un  préservatif  contre 
les  dangers.  C'est  un  grand  crime  parmi  eux  de 
won  palmier.  En  iSgS,  dix  Hollandais  ayant 
lé  quelques-uns  de  ces  arbres ,  dont  ils  ne  soup- 
K>ient  pas  la  divinité ,  furent  impitoyablement 
laçrés  par  les  habitans.  Les  Nègres  attribuent  à 
I  fétiches  une  puissance  sans  bornes  :  ils  les  regar^^ 
(. comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  et  de  tous 
riens  qui  leur  arrivent.  Chacun  en  a  deux  ou  trois 
ticalièreSy  qu'il  honore  spécialement.  L'une  reste 
lia  maison  y  et  devient  souvent  un  bien  héréditaire 
lia  famille.  L'autre  demeure  dans  son  canot ,  et  le 
lerve  de  tous  les  accidens  ordinaires  sur  les  eaux.  Il 
te  toujours  sur  lui  la  troisième  :  c'est  son  com- 
Bon  de  voyage.  Si ,  dans  la  route  >  on  lui  offre 
wnre  de  vin  ou  d'eau -de- vie ,  il  y  trempe  le 
1^  et  en  fait  goûter  à  sa  fétiche.  11  est  persuadé 
I  cette  divinité  voit  tout  ce  qu'il  fait  ;  et ,  lorsqu'il 
anet  quelque  mauvaise  action,  il  cadie  soigneur 
nnt  sa  fétiche  sous  son  pagne  ou  habiL  II  y  a  cer- 
,es  montagnes  et  certaines  collines  qu'on  regarde 
une  particulièrement  consacrées  aux  fétiches ,  et 
'on  croit  qu'eUes  font  leur  séjour.  Ce  sont  princi- 
ment  celles  qui  ont  été  frappéel»  de  la  foudre, 
^ue  les  Nègres  passent  auprès ,  ils  leur  font  tou- 
1  quelques  oiTrandes  de  maïs  et  de  vin  de  palmier. 
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Ils  plantent,  à  la  porte  de  leurs  maisons,  des  bâtons 
dont  le  bout  se  termine  en  crochet ,  et  sont  persuadés 
que  ce  sont  des  fétiches  tutélaires ,  qui  veillent  à  leur 
sûreté.  Les  prêtres  attaclient  à  ces  bâtons  certaines 
prières  que  le  peuple  regarde  aussi  comme  des  fétidie^ 
et  les  vendent  aux  habitans  comme  des  dieux  protec* 
teurs  de  leurs  maisons.  Outre  les  grandes  fétiches,. il 
y  en  a  un  grand  nombre  de  petites,  dont  les  prêtres 
font  un  grand  commerce  :  ce  sont  des  bagatelles  pea 
considérables,  auxquelles  ils  attachent  une  grande 
vertu,  et  que  les  Nègres  crédules  enveloppent  dans  ce 
quils  ont  de  plus  précieux,  et  portent  dans  un  petit 
sac  suspendu  à  leur  cou,  ou  sous  leurs  aisselles. 

Lorsque  les  Nègres  de  la  Gôte-d*Or  veulent  offrir 
nn  sacrifice  à  leurs  idoles,  ou  fétiches,  ils  ont  coutume 
de  se  servir  de  cette  expression  :  «  Faire  fétiche.  » 

Chaque  Nègre,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  sa  di« 
vinité  ou  sa  fétiche.  Il  Thonore  particulièrement  le  jour 
de  la  semaine  où  il  est  né  ;  et  ce  jour  sacré  est  appelé 
bossum  ou  sttnte  jour  en  langue  portugaise  ;  il  s'abs- 
tient ce  jour-là  de  boire  du  vin  de  palmier.  Il  prend 
un  habit  blanc ,  et  se  frotte  de  terre  blanche.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  enchérissent  sur  la  dévotion  du 
peuple.  Ils  ont  deux  jours  de  la  semaine  consacrés  à 
leur  fétiche,  en  Thonneur  de  laquelle  ils  immolent, 
soit  une  poule,  soit  un  mouton.  La  chair  delà  victime 
est  communément  réservée  pour  les  prêtres  ;  mais  sou* 
vent  les  amis  du  pieux  Nègre,  alléchés  par  la  fumée 
du  sacrifice,  viennent  en  grand  nombre,  sous  prétexte 
d*y  assister ,  mais  en  eûet  pour  emporter  chacun  uo 
morceau  de  la  victime. 

FEU.  Les  Parsis  ou  Guèbres,  qui  conservent  la 
religion  des  anciens  Persans,  entretiennent  un  feu  con- 
tinuel dans  leurs  temples  ou  pyrées.  Mais,  s*il  arrive 
qu*ii  s'éteigne ,  on  emploie  pour  le  rallumer  deux 
morceaux  de  bois  dur,  que  Ton  frotte  Tun  contre  Tau- 

tre. 
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tire  :  ou  bien  on  frappé  une  pierre  avec  un  morceau 
d'ader,  pour  en  faii*e  sortir  des  étincelles.  Les  feux 
follets  qui  paroisseht  quelquefois  dans  la  campagne 
peuvent  aussi  servir  à  rallumer  le  feu  sacré.  S*il  an*ive 
qu'on  emploie  à  cet  usage  le  feu  ordinaire,  on  prend 
garde  qu'il  soit  bien  pur;  mais  plus  communément  on 
reçoit  les  rayons  du  soleil  sur  un  verre  ardent  ;  et , 
par  ce  moyen  ^  on  rallume  le  feu  sacré  de  la  manière 
la  plus  pure  et  la  plus  noble.  Le  bois  que  les  Parsis 
emploient  pour  nourrir  le  feu  sacré  est  le  plus  net  et 
le  plus  propre  qu'ils  peuvent  trouver,  et  il  n'a  point 
dVcorce  :  ce  seroit  un  crime  pour  eux  d'y  toucher 
avec  un  couteau,  ou  bien  avec  une  épée.  Il  leur  est 
aussi  expressément  défendu  de  le  souffler,  parce  que  le 
souffle,  soit  de  la  bouche,  soit  des  soufflets,  seroit 
capable  de  le  souiller.  Du  temps  des  anciens  rois-» 
mages ,  les  profanateurs  du  feu  étoient  condamnés  au 
dernier  supplice^  Les  prêtres  avoient  toujours  la  bou- 
che, couverte  d'un  lin^e,  lorsqu'ils  s'approchoient  du 
feu  sacré ,  dans  la  crainte  que  ce  pur  élément  ne  fût 
profané  par  leur  souffle.  Lorsque  le  souverain  pontife 
se  disposoit  à  réciter  la  liturgie  devant  le  feu,  il  com- 
mençoit  par  se  purifier,  en  prenant  le  bain;  puis  il 
I  oignoit  le  corps  des  parfums  les  plus  rares ,  et  ne 
se  couvroit  que  d'habillemens  blancs.  Dans  cet  état 
de  pureté,  il  se  prosternoit  devant  le  feu  ;  et,  après 
s*étre  relevé,  il  récitoit  à  voix  basse  les  prières  press- 
entes, tenant  d'une  main  son  livre,  de  l'autre,  un 
petit  faisceau  de  baguettes  fort  minces.  La  prière  étant 
finie,  tous  lesassistans  jetoient  dans  le  feu  des  perles^ 
des  parfums,  des  huiles  aromatiques,  des  fruits  et 
autres  offrandes  proportionnées  à  leurs  facultés,  que 
Ton  appeloit  le  festin  du  feu.  Les  mêmes  cérémonies 
sont  encore  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Parsis  ou 
Gnèbres,  avec  cette  différence,  qu'avant  la  prière 
on  leur  fait  une  espèce  de  sermon ,  dans  lequel  le  pré-< 
M.  19 
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dicateur  relève  Tezcellence  da  feu.  On  lenr  tepri-^ 
sente,  dit  Lord ,  «  que  le  feu  ayant  ëté  donné  de 
à  Zerroost  (Zoroastre  ),  leur  législateur ,  auquel 
avoit  dit  que  c  étoit  une  poi*tion  de  sa  vertu  etdei 

excellence ils  dévoient  croire  qu*il  étoit  saîati 

divin ,  et  Thonorer.  • . .  comme  une  portion  de 

même puisqu'il  est  de  la  même  substantti 

qu'ils  doivent  aimer  toutes  les  choses  qui  lui 
blent .  • .  é  comme  le  soleil  et  la  lune. . . .  qui  aont^ 
témoins  de  Dieu,  qui  rendront  témoi^age  coiitfWj 
s'ils  méprirent. ...  ou  négligent  le  culte  qui  bv  II 
été....  prescrit.  Ensuite  on  les  exhorte  à  priff  Oieii 
quil  leur  pardonne,  si,  dans  Fusage  ordioaindi] 
feu. ...  il  leur  arrive  quelquefois  d*y  laisser  tomber  i 
Teau,  ou  si,  par  distraction  ou  autrement ,  ils 
mettent  quelque  impureté  à  Tégard  de  cet  Ai 
On  ne  permet  pas  aux  laïques  de  s'approcher  tro|»] 
du  feu ,  malgré  la  précaution  qu'ils  prennent  Ài 
couvrir  la  bouche  ;  il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  sieBtl^ 
privilège  d'en  approcher  autant  qu^il  est  néàMfltj 
pour  leurs  fonctions.  Dans  les  petites  chapelles  Ai 
n'y  a  point  d'autel ,  c'est  dans  une  lampe  que  Ton 
tretient  le  feu  sacré.  Les  Guèbres  préfèrent  le 
toutes  les  couleurs.  Les  pierreries  qu'ils  aîmentlei 
sont  le  rubis ,  Tescarboucle  et  le  grenat,  paite 
leur  couleur  approche   de  celle  du  feu  : 
leurs  piètres  ont  des  habillemens  blancs ,  lorsfi'S 
font  leur  office.  Il  n'y  a  point  de  Guèbre  qui  ne 
serve  précieusement  dans  sa  maison  une  lampe 
luméeau  Feu  sacré  d'un  pyrée.  Loisque  l'éloii 
des  lieux  les  empêche  de  se  rendre  au  fyrée  pour; 
tisfaire  lenr  dévotion ,  ils  y  suppléent ,  en  faisant 
prière  devant  le  foyer.  Voyez  Atesch-Gah,  au  Soi 
a.  Le  feu  est  une  des  piîncipales  divinités  des 
tares  idolâtres,  lis  ne  souffrent  pas  que  des  étrai 
les  abordent,  sans  qu'ils  se  soient  purifiés  aupani^ 
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en  passant  entre  deux  feux  qu'ils  allument  exprès,  lis 
évitent  avec  le  plus  grand  soin  de  mettre  un  couteau 
dans  le  feu ,  comme  de  toucher  du  feu  avec  un  cou- 
teau. Cest  aussi  un  crime  pour  eux  de  fendre  du  bois 
avec  une  cognée ,  auprès  du  feu.  Us  observent  tou- 
joarSy  avant  de  boire  y  de  se  tourner  vers  le  midi,  qui 
est  le  côté  qui  répond  au  feu  :  mais  cet  usage  n'est  pas 
un  culte  particulier  qu'ils  rendent  au  feu;  car  ils  se 
tournent  également  des  trois  autres  côtés.  Mais  c'est 
spécialement  pour  honorer  cet  élément  qu'ils  obser- 
vent de  tourner  toujours  vers  le  midi  la  porte  de  leur 
tente. 

3.  On  construit  exprès  une  cabane  dans  l'endroit 
oik  l'empereur  du  Monomotapa  est  campé.  On  allume 
dans  cette  cabane  un  feu  qu'on  entretient  avec  un  soin 
religieux. 

4*  Purchas  rapporte  que  I^s  anciens  Africains  ren- 
dolent  à  cet  élément  les  honneurs  divins ,  et  entrete- 
noient  dans  leur  temple  un  feu  perpétuel* 

5.  On  remarque  dans  plusieurs  habitans  de  la  Sa- 
mogitie  quelques  superstitions  à  l'égard  du  feu,  qui 
donnent  lieu  de  croire  que  cet  élément  a  été  honoré 
autrefois  par  un  culte  religieux  dans  ce  pays. 

6.  Plusieurs  cérémonies,  que  pratiquent  les  peuples 
de  la  Virginie ,  pourroient  faire  croire  qu'ils  rendent 
au  feu  des  honneurs  religieux.  Quand  ils  reviennent 
de  quelque  expédition  militaire ,  ou  qu'ils  se  sont  heu- 
reusement tirés  de  quelque  péril  éminent,  ils  allument 
on  grand  feu ,  et  témoignent  leur  joie,  en  dansant  à 
Tentonr,  avec  une  gourde ,  ou  une  sonnette  à  la  main , 
comme  s'ils  rendoient  grâces  à  cet  élément  de  leur 
avoir  sauvé  la  vie.  Ils  ne  commencent  jamais  leurs 
repas  qu'ils  n'aient  jeté  dans  le  feu,  par  forme  d'of- 
frande, le  premier  morceau  de  ce  qu'ils  doivent  man- 
ger. Tous  les  soirs  ils  allument  des  feux,  et  forment  à 
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rentour  des  danses  qu'ils  accompagnent  de  leurs  cIiaBts.; 
Feu  noui^eau.  i.  La  cérémonie  du  feu  nouveau  n*est 
point  particulière  aux  Catholiques.  Les  Païens  avoîent 
aussi  le  leur^  qu'ils  allumoient  à  Taide  d*un  vase  con- 
cave,  ou  d*un  miroir  ardent  y  aux  rayons  du  soleil. 
Chez  les  Catholiques ,  le  feu  nouveau  provient  des 
étincelles  tirées  des  veines  d'un  caillou.  Ou  en  allume 
quelques  charbons  qui  sont  mis  dans  un  vase  destiné 
à  cet  usage  :  c'est  après  nones  que  s'en  fait  la  bénë* 
diction,  et  qu'on  éteint  l'ancien  feu.  Le  célébrant, 
paré  de  tous  ses  ornemens,  et  accompagné  de  ses  mi- 
nistres et  du  clergé^  se  rend  en  procession  au  liea  des- 
tiné pour  la  cérémonie,  qui  doit  être  hors  de  l'église , 
ou  au  moins  hors  du  chœur.  On  y  porte  en  cérémonie 
l'eau  bénite,  l'encens,  le  missel.  Les  deux  acolytes,  le 
porte-croix,  le  thuriféraire  marchent  à  la  tête  de  la. 
procession.  Dès  qu'elle  est  arrivée  à  l'endroit  marqué, 
le  célébrant  commence  les  prières  de  la  bénédiction , 
au  milieu  desquelles  il  fait  plusieurs  signes  de  croix  sur 
son  front.  Il  bénit  aussi  les  cinq  grains  d'encens  qa*an 
acolyte  porte  dans  un  petit  bassin  élevé  sur  sa  poitrine. 
Le  thuriféraire  lui  présente  ensuite  l'encensoir,  dans 
lequel  il  a  mis  quelques  charbons  bénis.  Le  célébrant- 
y  ajoute  un  peu  d'encens,  prend  l'aspersoir  des  mains 
du  diacre,  et  asperge  trois  fois  d'eau  bénite  le  feu  bénit. 
Il  l'encense  ensuite  par  trois  fois  ;  après  quoi  l'acolyte 
allume  une  petite  bougie  à  ce  feu  nouveau.  La  pro- 
cession  s'en  retourne  au  chœur,  où  l'on  fait  inconti- 
nent la  bénédiction  du  cierge  pascal.  Voyez  Cibxge 

PASCAL. 

2.  On  prétend  que,  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  les  lampes  de  l'église  du  saint  sépulcre, 
qu'on  avoit  éteintes,  selon  la  coutume,  le  vendredi 
saint,  étoient  rallumées  miraculeusement  par  un  feu 
venu  du  ciel.  On  ajoute  que  ce  miracle  dura  jusqu'au 
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commencement  du  douzième  siècle,  et  que  Dieu  le 
fit  alors  cesser  pour  punir  les  crimes  des  Croisés  : 
telle  est  l'origine  de  la  cérémonie  superstitieuse  que  les 
Grecs  pratiquent  tous  les  ans,  au  saint  sépulcre,  le 
jootr  du  samedi  saint.  Les  prêtres  grecs  leur  ont  per- 
suadé que  le  miracle  du  feu  céleste  subsistoit  encore. 
Dans  cette  idée,  les  Grecs  s'assemblent  en  foule,  le 
samedi  saint,  dans  Téglise  du  saint  sépulcre.  Thérenot 
dit  «  qu'en  attendant  la  descente  du  feu  sacré  ils 
font  mille  farces  indécentes  dans  Téglise.  Ils  y  courent 
oomme  des  insensés,  poussant  des  cris  et  des  hurlemens 

*  affreux,  se  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se  donnant 
des  coups  de  pieds;  en  un  mot,  donnant  toutes  les 
marques  d'une  véritable  folie.  Ils  ont  en  main  des 
bougies  qu'ils  lèvent  de  temps  en  temps  vers  le  ciel, 
comme  pour  lui  demander  le  feu  saint.  Sur  les  trois 
heures  du  soir,  on  fait  la  procession  autour  du  saint 
sépulcre.  Après  qu'on  a  fait  trois  tours,  un  prêtre  grec 
vient  avertir  le  patriarche  de  Jérusalem  que  le  feu 

,  sacré  est  descendu  du  ciel.  Alors  ce  prélat  entre  dans 
le  saint  sépulcre,  tenant  dans  chaque  main  un  gros 
paquet  de  bougies,  et  suivi  de  quelques  évéques  grecs. 
Il  en  sort  quelque  temps  après,  les  mains  garnies  de 
bougies  allumées.  Dès  qu'on  le  voit  parottre ,  chacun 
s'empresse  aussitôt  de  s'approcher  de  lui  pour  allumer 
sa  bougie  aux  siennes.  Dans  ce  tumulte ,  on  n'épargne 
pas  les  coups  pour  s'ouvrir  un  passage  :  c'est  un  dé- 
sordre effroyable  ;  et  le  patriarche  court  souvent  risque 
d'être  écrasé,  malgré  les  efforts  des  janissaires,  gardes 
du  saint  sépulcre,  qui  frappent  à  droite  et  h  gauche, 
pour  écarter  la  foule.  L'église  du  saint  sépulcre  est 
dans  un  instant  illuminée  d'un  nombre  prodigieux  de 
bougies.  Thévenot  remarqua  dans  cette  cérémonie  un 
homme  qui,  ayant  un  tambour  sur  le  dos,  se  mit  à 
courir  de  toute  sa  force  autour  du  saint  sépulcre  :  un 
autre,  courant  de  même,  frappoit  dessus  avec  des 
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bâtons;  et ,  quand  il  étoit  las,  un  troisième  prenoit  sa 

place.  »  Voyez  Vestales. 

3.  L'empereur  du  Monomotapai  en  Afrique,  envoie 
tous  les  ans  des  commissaires  dans  tous  les  lieux  de 
son  empire ,  pour  porter  à  ses  sujets  le  feu  nouveau. 
Dès  quils  arrivent ,  on  commence  par  éteindre  tous 
les  feux.  Chaque  particulier  vient  ensuite  recevoir  le 
feu  nouveau  ;  mais  cet  élément ,  si  commun  à  tous  les 
hommes  )  lui  est  vendu  à  prix  d'argent;  et  cet  usage^ 
religieux  en  apparence ,  est  un  tribut  que  TEmpereur 
lève  sur  le  feu ,  comme  le  roi  de  France  sur  le  sel  ou 
sur  quelqu  autre  denrée. 

FEUILLANS  :  religieux  réformés  de  Tordre  de  Cl- 
teaûx  y  ainsi  nommés  de  Fahbaye  de  Feuillans,  en  Lan- 
guedoc,  qui  étoit  chef  d'ordre  de  cette  congrégation. 
L'instituteur  de  la  réforme  des  Feuillans  est  Jean  de  la 
Carrière,  qui  fut  d'abord  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  des  Feuillans ,  et  prit  ensuite  l'habit  de  reli- 
gieux de  Cîteaux.  Sa  réforme  fut.  approuvée  par  le 
pape  Sixte  Y,  et  se  répandit  en  France  et  en  Italie. 
Les  Feuillans  sont  vêtus  de  blanc ,  et  suivent  la  règle 
de  S.  Bernard.  Ils  avoient  dans  le  faubourg  S.  Honoréy 
à  Paris  y  un  couvent  qui  fut  fondé  par  Henri  III. 
Voyez,  au  Supplément,  CoNcriÉGATioNs  religieuses. 

FIANÇAILLPIS.  On  appelle  ainsi  les  promesses 
que  deux  personnes  de  différent  sexe  se  font  récipro- 
quement de  s'épouser.  Dans  quelques  pays,  ces 
promesses  se  font  à  l'église ,  en  présence  du  curé  et 
des  témoins  y  avec  une  certaine  solennité;  et  ce  sont 
proprement  celles  qu'on  appelle  fiançailles.  Dans 
d'autres,  où  l'usage  des  fiançailles  en  face  d'Eglise 
n'est  point  établi,  de  simples  promesses  de  mariage  en 
tiennent  lieu ,  lorsqu'elles  sont  publiques  et  notoires, 
et  engagent  autant  que  les  fiançailles  solennelles.  On 
peut  fiancer  des  enfans,  pourvu  qu'ils  soient  au-dessus 
de  sept  ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  valides 
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que  lorsqu'ils  les  ratifient  dans  un  âge  plus  avancé. 
On  contracte  par  les  fiançailles  un  engagement  de 
droit  naturel,  qu'on  ne  peut  rompre  sans  manquer  à 
rhonneur  et  h  la  probité,  à  moins  qu'on  n'en  ait  une 
raison  légitime,  on  que  la  rupture  se  fasse  d'nn.con* 
sentement  réciproque.  Un  empêchement  dirimant, 
qui  survient  après  les  fiançailles ,  un  changement  no- 
table dans  la  personne  ou  dans  la  fortune  ,  l'hérésie , 
le  crime  de  fornication^  l'entrée  en  religion,  et  plu- 
sieurs autres  incidens ,  sont  des  motifs  suffisans  pour 
rompre  les  fiançailles;  mais,  hors  de  ces  cas,  on  ne 
peut  violer  cet  engagement  sans  encourir  l'empêche- 
ment de  riionnéteté  publique ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  se  marier  avec  une  autre  que  sa  fiancée,  sans 
une  dispense  expresse.  Lorsque  c'est  le  fiancé  qui  se 
dégage ,  il  perd  tous  les  bijoux  et  autres  effets  qu*il  a 
donnés  à  sa  fiancée,  et  généralement  toutes  les  dé- 
penses qu'il  a  faites  pour  elle.  Mais,  si  le  mariage  ne 
se  fait  pas,  par  la  fisiute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée 
de  rendre  les  présens  qu'elle  a  reçus  au  fiancé,  ou^ 
a*il  vient  à  mourir,  h  ses  héritiers. 

FIDÉLITÉ.  La  loi  prescrit  aux  Juifs  modernes  la 
bonne  foi  et  la  probité  la  plus  exacte,  et  leur  défend 
expressément  de  tromper  qui  que  ce  soit,  u  II  y  en  a , 
dit  Léon  de  Modène ,  qui  ont  dit  et  écrit  que  les  Juifs, 
font  serment  tous  les  jours  de  tromper  un  Chrétien , 
et  qn*ils  tiennent  cela  pour  une  bonne  action;  mais 
c'est  une  pure  calomnie  qu'on  a  divulguée  pour  les 
rendre  encore  plus  odieux  qu'ils  ne  sont.  Bien  loin  de 
cela,  plusieurs  rabbins  ont  écrit,  et  m^me  notre  mat- 
treBachii  a  fait  un  traité,  dans  son  livre  Cad-Achema, 
c'est-à-dire ,  muid  de  farine,  lettre  Ghimel  gezela  , 
qui  porte  que  c'est  un  bien  plus  grand  péché  de 
tromper  quelqu'un  qui  n'est  pas  Juif,  qu'un  Juif;  tant 
parce  que  l'action  est  mauvaise  en  elle-même,  qu'à 
cause  que  le  scandale  en  est  plus  grand.  On  profane  le 
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nom  de  Dieu ,  qui  est  un  des  plus  grauds  péchés.  Cest 
pourquoi  y  si  quelqu*un  parmi  eux  trompe^  cela  ne 
doit  être  imputé  qu'à  ce  particulier  :  aussi  n'y  a-t-il 
point  de  vrais  Juifs  qui  le  fasseot.....  Il  est  bien  vrai, 
continue  Tauteur,  que,  dans  le  déplorable  état  où  leur. 
dispersion  les  a  réduits^  comme  il  leur  est  défendu 
presque  partout  de  posséder  aucune  terre,  et  tout 
les  grands  moyens  de  trafiquer  et  de  s'enrichip  ieiir 
étant  interdits,  leur  esprit  peuts*étre  abaissé,  et  avoir 
dégénéré  de  Tancienne  candeur  israélitique<^.ii-':  Ce 
Léon  de  Modène  étoit  Juif. 

FIDIUS  :  dieu  adoré  autrefois  chez  les  andena 
Romains,  qui  en  avoient  emprunté  le  culte  dès  Sa-* 
bins.  On  Fappeloit  ainsi  (0  parce  que  c*étoit  le  diea 
de  la  bonne  foi  et  de  la  fidélité.  On  avoit  coutnme- 
d'employer  son  nom  dans  les  sermens.  On  montre  à* 
Rome  une  antique ,  dont  Tinscription  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  ne  soit  une  représentation  de  Fâdins. 
Ce  dieu  y  parott  sous  la  figure  d*un  jeune  enfant,  td. 
qu'on  dépeint  TÂmour  :  au  bas  on  lit  ces  paroles: 
Simulacrum  Fidii;  «c  Image  de  Fidius.  u  A  sa  droite . 
est  un  homme  d'un  âge  mûr,  qui  représente  l'Hon- 
neur; à  sa  gauche  on  voit  une  femme  couironnée  de 
laurier,  qui  désigne  la  Vérité. 

FILIOQUE.  Voyez  ce  mot  au  Supplément,  et 
l'article  Schisme  des  Grecs, 

FILLES-DIEU  :  religieuses  qui  furent  fondées  en 
ia'26  y  pour  retirer  des  femmes  qui  avoient  mené  dans 
le  monde  une  vie  dissolue,  et  que  le  libertinage  avoit 
réduites  à  la  mendicité.  On  ne  reçoit  plus  aujour- 
<Vhui,  dans  le  monastère  des  Filles-Dieu,  que  des  per- 
sonnes vertueuses  et  de  bonne  famille. 

Filles  pénitentes  :  religieuses  établies  en  i497*  '^^1^* 
Simoix  de  Cbampigni ,  évêque  de  Paris,  leur  dressa 
des  statuts ,  dont  voici  les  principaux ,  rapportés  par 

(■}  Da  latin  Jides ,  bonne  foi. 
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Saaval.  Ils  serviront  à  faire  connoitre  quel  ëtoit  le 
but  de  cet  établissement. 

«  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n^aît  mené, 
au  moins  pendant  quelque  temps,  une  vie  dissolue; 
et,  pour  que  celles  qui  se  présenteront  ne  puissent  pas 
tromper  à  cet  égard ,  elles  seront  visitées ,  en  présence 
des  mères ,  sous-mères  et  discrètes  >  par  des  matrones 
nommées  exprès ,  et  qui  feront  serment  sur  les  saints 
Evangiles  de  faire  bon  et  loyal  rapport. 

»  Afin  d*empécher  les  filles  d'aller  se  prostituer 
pour  être  reçues ,  celles  qu'on  aura  une  fois  refusées 
^ont  exclues  pour  toujours. 

:  »  En  outre ,  les  postulantes  seront  obligées  de  ju- 
rer, sous  peine  de  leur  damnation  éternelle ,  entre  les 
mains  de  leur  confesseur  et  de  six  religieuses ,  qu'elles 
ne  s'étoient  pas  prostituées  à  dessein  d'entrer  un  jour 
dans  cette  congrégation;  et  on  les  avertira  que,  si 
Ton  vient  à  découvrir  qu'elles  s'étoient  laissé  cor^ 
rompre  à  cette  intention,  elles  ne  seront  plus  ré- 
putées religieuses  de  ce  monastère  y  fussent-elles  pro* 
fesses,  et  quelques  vœux  qu'elles  aient  faits, 

»  Pour  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  n'attendent 
pas  trop  long-temps  à  se  convertir ,  dans  l'espérance 
que  la  porte  leur  sera  toujours  ouverte,  on  n'en  re- 
cevra aucune  au-dessus  de  l'âge  de  trente  ans.  » 

L'institut  de  ces  religieuses  est  absolument  changé 
aujourd'hui  :  elles  n'admettent  plus  parmi  elles  que 
des  filles  pieuses  et  honnêtes.  Voyez ^  au  Supplément, 

CoVGmÉGATlOlfS    RELIGIEUSES. 

FILS  DE  Dieu.  Nous  désignons  par  ce  nom  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité,  qui  s'est  incarnée 
pour  nous  racheter  de  la  mort  éternelle  à  laquelle 
nous  étions  tous  condamnés  par  le  péché  de  notre 
premier  père.   Voyez  Jjésus- Christ. 

^N  DU  monde.  Les  craintes  et  les  terreurs  salu- 
taires des  Chrétiens,  dans  les  diiTérens  siècles,  plus 
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»  de  Daniel^  se  doivent  entendre  du  pass^  ;  car  je  ii*oi6 
j»  compter  le  temps  du  dernier  avënement  de  J.  G.,  et  je 
M  ne  crois  pas  qu'aucun  prophète  Tait  déterminé;  mais 
»  je  m'en  tiens  à  ce  que  le  Sieigneur  a  dit  lui-même  : 
»  Personne  ne  peut  connottre  le  temps  que  le  Phre  a 
»  mis  en  sa  puissance.  Déplus,  il  est  certain ,  saivaiit 
»  les  paroles  de  Jésus-Ciu  ist,  qu'avant  la  fin  du  monde 
»  TEvangile  sera  prêché  par  toute  la  terre;  maison 
»  ne  peut  savoir  combien  il  reste  de  peuples  à  qui 
»  il  n'a  pas  été  prêché ,  et  encore  moins  combien  il 
»  restera  de  temps  après  que  tous  Tauront  reçu.  »  Il 
finit  par  ces  mots  :  ce  J'aimerois  mieux  savoir  ce  vpe 
»  vous  me  demandez,  que  l'ignorer;  mais,  n'ayant 
»  pu  l'apprendre,  j'aime  mieux  avouer  mon  ignorance 
»  que  de  me  vanter  d'une  fausse  science... .9  Dans  une 
autre  lettre  oh  le  même  docteur  traite  à  fond  cette 
question  de  la  fin  du  monde,  il  soutient  que  tout  œ 
qui  nous  importe  est  que  le  dernier  jour  de  notre  vie 
nous  trouve  prêts  à  recevoir  le  Seigneur,  puisque  nous 
serons  jugés  à  la  fin  du  monde  ,  suivant  l'état  où  nons 
sortirons  de  cette  vie.  Il  avoue  que  nous  sommes  à  la 
dernière  heure,  suivant  la  parole  de  S.  Jean;  mais  il 
soutient  que  cette  heure  signifie  plusieurs  siècles,  et 
remarque  que  Ton  compte  environ  quatre  cent  vingt 
ans  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Nous  comp- 
tons à  présent  mil  huit  cent  vingt.  Voyez  Jugbmemt 

DERNIER. 

FIRMIENS  :  branche  de  Donatistes,  ainsi  nommés 
de  Firmius  leur  chef.  Voyez  DoNATibTEs. 

FLÂGELLANS  :  secte  de  fanatiques  qui  parurent 
sur  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  qui  faisoient  consister 
toute  la  perfection  du  christianisme  à  se  déchirer  les 
épaules  à  coups  de  fouets.  Quelques  habitans  de  Pé- 
rouse,  touchés  des  désordres  affreux  dans  lesquels 
toute  ritalie  étoit  plongée,  résolurent  d'en  faire  une 
pénitence  publique.  On  les  vit  avec  étonnement  mar- 
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cber  à  demi-nus  dans  les  rues,  armés  d*un  fouet  avec 
lequel  ils  se  fustigeoient  impitoyablement,  etfaisoient 
ruisseler  leur  sang.  Ce  spectacle ,  capable  d'attendrir , 
produisit  quelques  bons  effets ,  et  inspira  des  sentimens 
de  componction  à  plusieurs  pécheurs.  L'exemple  de 
ces  premiers  Flagellans  fit  beaucoup  d'imitateurs.  La 
manie  de  se  fouetter  se  communiqua  d'abord  de  Pé- 
rouseà  Rome,  et,  circulant  ensuite  de  ville  en  ville, 
infecta  enfin  toute  l'Italie.  Mais,  le  Pape  ayant  désap- 
prouvé ce  genre  de  dévotion,  et  les  princes  n'ayant 
point  voulu  admettre  ces  pénitens  dans  leurs  Etats, 
cette  secte  s'aflfoiblit  et  tomba  peu  à  peu  ;  on  la  vit  repa- 
rottre  près  d'un  siècle  après  en  Allemagne,  à  l'occasion 
d*ane  peste  qui  affligea  cet  empire.  Plusieurs  troupes 
d*faommes,  réunis  sous  certains  chefs,  parcouroient  les 
villes  et  les  bourgs,  se  fouettant  de  toutes  leurs  for- 
ces, pour  appaiser,  disoient-ils,  la  colère  céleste.  Â  la 
tête  de  chaque  troupe  on  portoit  un  étendard  de  soie 
cramoisie.  Ils  joignoient  l'imposture  au  fanatisme, 
el  supposoient  une   lettre  apportée  du  ciel  par  un 
ttige,  laquelle  lettre  déclaroit  expressément  que  Jésus- 
Christ,  sollicité  par  la  sainte  Vierge  de  pardonner  les 
péchés  de  son  peuple,  avoit  répondu  ^u'il  feroit  gi*âce 
aux  pécheurs,  à  condition  qu'ils  courroient  le  pays 
en  se  flagellant  pendant  l'espace  de  trente-quatre  jours. 
Cette  fourberie  attira  beaucoup  de  partisans  à  la  secte 
des  Flagellans;  mais  le  pape  Clément  YI  et  tous  les 
prâats  d'Allemagne  s'étant  élevés  contr'elle,  vinrent  à 
boutde  la  dissiper.  Elle  se  releva  une  troisième  fois  en 
Misnie,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
par  les  soins  d'un  nommé  Conrad  ^  qui  fil  revivre  la 
prétendue  lettre  apportée  du  ciel,  et  joignit  à  cette 
imposture  plusieurs  erreurs  dangereuses.  Entr'autres, 
il  publia  que  toute  la  forme  de  la  religion  étoit  chan-' 
gée  depuis  l'institution  des  Flagellans;  qu'il  ne  devoit 
plus  être  c[uestion  ni  de  sacremens,  ni  de  sacrifice,  ni 
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de  toutes  les  pratiques  de  piété  usitées  auparavant; 
qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  seul  précepte^qui  ëtoit  celui  de 
flageller  ;  enfin ,  qu'il  n'y  avoit  que  cet  unique  moyen 
d'être  sauvé.  L'Inquisition  sévit  avec  la  dernière  ri- 
gueur contre  ces  fanatiques  extravagans,  et  en  fit 
brûler  plusieurs  des  plus  obstinés.  Voyez  un  plus  long 
détail  sur  cette  matière,  dansl'^iVtoire  des  Fiagellans 
de  l'abbé  Boileau. 

FLAGELLATION  :  supplice  de  Jésus-Christ  lors- 
qu'il fut  fouetté  et  flagellé  par  les  Juifs.  On  donne  com- 
munément le  nom  de/lagellation  au  tableau  qui  repré- 
sente ce  supplice. 

FLAMINES  :  prêtres  établis  à  Rome  parRomulus^ 
ou  y  selon  d'autres ,  par  Numa.  Ils  portoient  des  bon- 
nets pointus  y  surmontés  d'une  grosse  houppe  de  fil 
ou  de  laine,  appelée  en  latin yi/ame/i  ;  telle  est  l'o- 
rigine de  leur  nom  de  Flamines.  Il  n'y  en  eut  d'abord 
que  trois,  consacrés  au  service  de  Jupiter,  de  Margj 
et  de  Romulus,  sous  le  nom  de  Quirinus  :  leur  nom- 
bre s'augmenta  depuis  jusqu'à  quinze.  Us  avoient  cha- 
cun une  divinité  qu'ils  servoient,  et  dont  ils  portoient 
le  nom.  Les  trois  premiers  Flamines  étoient  appelés 
Flamines  majeurs;  et  les  douze  autres.  Flammes 
mineurs.  Ils  étoient  élus  parle  peuple,  et  ne  pou^ 
voient  être  déposes  que  pour  des  raisons  de  la  der- 
nière importance. 

FLORAUX  (feux  ).  On  les  célébroit  à  Rome,  tous 
les  ans,  en  l'honneur  delà  déesse  Flore.  Ces  jeux 
étoient  accompagnés  de  débauches  et  d'infamies.  Les 
filles  publiques  se  montroient  toutes  nues  sur  le  théâ* 
treet  en  plein  jour,  devant  la  populace  assemblée.  La 
nuit  elles  couroient  dans  toutes  les  rues  de  la  ville, 
ayant  des  flambeaux  à  la  main,  chantant  des  chansons 
lascives,  et  formant  des  danses  impudiques  au  son  des 
trompettes  ;  instrument  qui  paroit  cependant  peu  con- 
venable à  une  pareille  bacchanale.  Valère- Maxime 
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rapporte  que  Gaton  d'Utique,  ce  Romain  si  célèbre 
par  son  austère  vertu,  assistant  un  jour  par  hasard  à 
la  représentation  des  jeux  floraux,  on  n'osa  produire 
en  sa  présence  les  femmes  nues  sur  le  théâtre,  comme 
c*étoit  la  coutume.  Favonius,  ami  de  Caton,  Favertit 
combien  sa  présence  génoit  tous  les  assistans.  Caton 
se  retira  aussitôt;  et  le  peuple,  délivré  d'un  censeur 
importun ,  témoigna  sa  joie  par  ses  applaudissemens. 
Cette  histoire  fait  voir  le  grand  respect  que  le  peuple 
avoit  pour  Caton.  Tous  les  historiens  en  ont  fait  la 
remarque;  mais,  ce  qui  leur  est  échappé,  c'est  que 
la  même  histoire  montre  l'imprudence  extrême  du  sage 
Caton,  qui,  ne  pouvant  pas  ignorer  quelle  étoit  la 
licence  effrénée  de  ces  jeux ,  n'eût  pas  dû  s'y  montrer. 
S*il  y  alloit ,  résolu  d'en  sortir  lorsqu'il  y  verroit  quel-^ 
que  chose  d'indécent,  c'étoit  une  ostentation  de  mo* 
destie;  et  si  son  dessein  étoit  de  jouir  de  ce  spectacle 
honteux,  c'étoit  autoriser  par  sa  présence  le  désordre 
el  l'infamie. 

Quelques  mythologistes  prétendent  que  les  jeux  flo^* 
raux  furent  institués  en  l'honneur  d'une  courtisane 
nommée  Flore,  qui,  ayantacquis  d'immenses  richesses, 
les  légua,  en  mourant,  au  peuple  romain,  et  qu*on 
employa  les  biens  de  la  défunte  à  célébrer  sa  mémoire 
par  des  jeux  infâmes,  dignes  du  métier  qu'elle  avoit 
exercé  pendant  sa  vie. 

FLORE  :  déesse  des  fleurs,  que  les  Grecs  nom- 
moient  Chloris.  Les  poètes  disent  qu'elle  inspira  de  l'a- 
mour à  Zéphire,  et  fixa  la  légèreté  naturelle  de  ce  dieu 
qui  en  fit  son  épouse.  Son  culte  étoit  établi  chez  les 
SabinSy  long-temps  avant  la  fondation  de  Rome;  et  il 
fiit  introduit  dans  cette  ville  par  Ta  tins.  Les  jeux  que 
Ton  célébroit  à  Rome  en  son  honneur  él oient  appe- 
lés Jeux  floraux. 

FLORILÈGE (0  :  espèce  de  bréviaire  composé  et 

(0  Dttlalinyfoi,  fleur  5  et  legOf  je  cueille ,  je  choisù. 
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compilé  pour  la  commodité  des  prêtres  et  des  moines 
grecs,  qui,  ne  pouvant  porter  en  voyage  tous  les  vo« 
lumes  où  les  offices  de  leurs  églises  sont  dispenéSi  les 
trouvent  rassemblés  dans  un  volume  portatif. 

FO  y  ou  FOÉ  :  un  des  principaux  dieux  des  Chinois^ 
fondateur  d'une  secte  extrêmement  répandue  à  la 
Cbine.  Il  naquit  dans  les  Indes,  environ  mille  ans 
avant  Jésus-Christ.  Son  père ,  nommé  In^Sang^Fao , 
régnoit  dans  une  partie  de  llnde,  appelée  par  les 
Chinois  Chan-Tien-Cho.  Sa  mère,  nommée  Mojrë, 
étant  enceinte  de  lui,  songea  qu'elle  avoit  commerce 
avec  un  éléphant  blanc,  ou,  selon  quelques  autres^ 
qu  elle  avaloit  un  de  ces  animaux.  Ce  conte  a  donné 
lieu  aux  honneurs  que  les  rois  indiens  rendent  aux 
éléphans  blancs.  Ce  dieu  prétendu  sortit  du  sein  de 
sa  mère  par  le  coté  droit,  et  fut  d'abord  nommé  Chekia 
ou  Xe^quia.  Dès  le  moment  qu'il  vint  an  mondes  il 
étoit  déjà  assez  fort  pour  se  tenir  debout  et  pour  mar- 
cher. On  rapporte  qu'il  fit  sept  pas,  et  que,  d*une  main 
montrant  le  ciel ,  de  l'autre  la  terre ,  il  Gt  entendre  ces 
paroles  :  «  Je  suis  le  seul  digne  d'être  honoré  dans  le 
»  ciel  et  sur  la  terre.  »  Ayant  atteint  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  prit  trois  femmes,  avec  lesquelles  il  vécut  pen* 
dant  deux  ans.  II  les  quitta  ensuite,  et,  renonçant' au 
monde,  s'enfonça  dans  la  solitude,  accompagné  de 
quatre  philosophes  dont  il  suivoit  les  conseils.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  se  sentit  inspiré  de  l'esprit  divin.  Il  prit 
alors  le  nom  de  Fo,  et  commença  de  prêcher  partout 
sa  doctrine.  11  éblouit  le  peuple  par  un  grand  nombre 
de  prestiges  honorés  du  nom  de  miracles^  que  les 
bonzes  ont  recueillis  dans  plusieurs  volumes.  Les  par- 
tisans de  Fo  se  multiplièrent  si  prodigieusement ,  que 
l'on  compte  ({uatre-vingt  mille   de  ses  disciples  qui 
l'aidèrent  à  répandre  ses  dogmes  dans  l'Orient.  La  secte 
de  Fo  s'établit  dans  la  Chine,  à  l'occasion  d'un  songe 
de  l'empereur  Ming-Ti.  Ce  prince  s'étant  rappelé, 

pendant 
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pendant  le  sommeil  ^  un  oracle  c^èbrede  Confucius, 
qui  portoit  :  «  qu'on  trouveroit  le  saint  dans  TOcci- 
9'  dent  y  »  dépêcha  de  tous  côtés  des  ambassadeurs  pour 
cbercher  ce  saint.  La  longueur  et  la  fatigue  du  chemin 
rebutèrent  bientôt  les  envoyés  de  l'Empereur.  Ils  s'ar- 
rêtèrent aux  Indes  ^  où  ils  trouvèrent  le  culte  de  Fo 
très-accrédité.  Ils  se  persuadèrent  que  c'étoit  là  le 
saint  qu'ils  cherchoient,  et  transportèrent  son  idole 
à  la  Chine,  avec  toutes  les  fables  et  les  superstitions 
qui  l'accompagnoient.  Ce  nouveau  dieu  fut  reçu  des 
Chinois  avec  enthousiasme;  et  toutes  les  rêveries  qu'il 
avoit  débitées  furent  regardées  comme  des  oracles. 
<    Fo,  malgré  la  divinité  qu'on  lui  attribuoit,  ne  fut 
pas  exempt  de  la  mort.  Il  finit  ses  jours ,  âgé  de  soi- 
zante-dix-neuf  ans.  Avant  d'expirer,  on  prétend  qu'il 
dit  à  ses  disciples  assemblés  autour  de  lui  :  «  Jusqu'ici 
»  ma  doctrine  a  été  enveloppée  sous  des  figures  et  des 
»'  énigmes;  apprenez  aujourd'hui  de  ma  bouche  le  vé« 
»  ritable  sens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné.  Le 
»  vide  et  le  n^ant  sont  le  principe  de  tout  ce  qui 
»  existe  :  tout  est  sorti  du  néant  ;  tout  *doit  y  retour^ 
»  ner.  »  Ce  discours  divisa  les  disciples  de  Fo  en  deux 
parti*.  Les  uns  s'en  tinrent  aux  dernières  paroles  de 
leur  maître,  et  formèrent  une  secte  d'athées  qui  sub-^ 
tiste  encore  à  la  Chine.  Les  autres  ne  voulurent  point 
abandonner  la  doctrine  que  Fo  leur  avoit  enseignée 
pendant  sa  vie.  Pour  concilier  les  contradictions  de 
leur- maître,  ils  distinguoient  une  doctrine  extérieure 
«t  une  doctrine  intérieure.  L'extérieure  étoit  celle  qu'il 
avoit  prêchée  pendant  sa  vie ,  et  qui  devoit  servir  de 
préparation  à  la  doctrine  intérieure  qu'il  n'avoit  ré« 
ifélée  qu'à  sa  mort.  Ce  dernier  parti  se  trouva  le  plus 
nombreux. 

Les  bonzes,  prêtres  du  dieu  Fo ,  assurent  qu'il  est 
né  hait  mille  fois,  et  qu'il  a  passé  successivement  dans 
le  corps  d'un  grand  nombre  d'animaux,  avant  de  s'é* 
u.  î^o 
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lever  à  la  dit inîté.  Cest  pourquoi  dans  leâ  pagbdat 
il  est  repréftenlé  sous  la  forme  de  diBSfrens  animaux ^ 
d'un  dragon ,  d'un  singe  ^  d'un  éléphant  ^  etc.  Ses  sec* 
tateurb  Faderent  comme  le  législateur  du  genre  ha* 
main  et  le  sauveur  du  monde ,  envoyé  pour  montrer 
aux  hommes  le  chemin  du  salut  y  et  pour  1  expiation 
de  leurs  crimes.  Le  père  Rirker ,  dans  son  ouvrage  in« 
titulé  la  Chine  illustrée ,  pense  que  le  Fo  des  Chinois 
n'est  pas  distingtié  d*un  certain  Brachman ,  instituteur 
desBrachmaneSy  qui  portent  son  nom.  Il  prétend  quli 
emprunta  la  plupart  de  ses  dogmes  des  prétreu^  ^gyp* 
tiens  y  que  Càmbyse  ^  roi  de  Perse ,  chassa  die  leur  pa« 
trie ,  et  qui  se  réfugièrent  dans  l'Inde.  Ce  Brachman 
fut  aussi  appelé  Kam.  Le  nombre  de  ses  disciples  le 
multiplia  prodigieusement  en  peu  de  temps.  Après  sa 
mort  y  son  ame  passa  successivement  dans  quatre* 
vingt  mille  corps  différens  ;  et  le  dernier  qu'dile  anima 
fut  celui  d'un  éléphant  blanc.  D'autres  auteurs  conr 
fondent  le  dieu  Fo  avec  Pythagore.  Quelques*  tms 
soutiennent  qu'il  est  le  même  que  le  fiimeux  Hermès 
Trismégiste,  législateur  des  Egyptiens.  Fo,  dans  un 
de  ses  livres  y  fait  mention  d'un  philosophe  plus  ancien 
que  lui  f  dont  il  reçut  des  leçons ,  et  qu'il  aonune 
O^Mi^To.  Cet  autre  imposteur ,  né  dans  le  rojaume 
de  Bengale^  a  été  adopté  par  les  Japonais^  qui  Tado* 
rent  sous  lé  nom  SAfAida.  Les  prêtres  de  Fo  Tout 
associé  au  cnlle  de  leur  dieu ,  et  recommandent  an 
peuplé  de  les  nommer  tous  deux  ensemble  dans  leurs 
prières  y  en  disant  ce  O^IVf  i-To-Fo ,  »  l'assurant  que 
cette  invocation  est  capable  d'efiacer  les  plus  frrands 
crimes.  Ces  prêtres  joignent  au  titre  général  de  bon* 
zes  le  nom  particulier  d*AocAaii5>  c'est-à-dire,  gens 
rassemblés  de  diflférens  pays.  Ils  disent  qu'ils  ont  reçu 
de  leur  dieu  Fo  cinq  commandemens  qui  consistent: 
le  premier,  à  ne  tuer  aucune  créature  vivante  ;  le  se- 
cond; à  ne  point  prendre  le  bien  d'autruijle  tioi* 
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sième,  à  garder  la  chasteté  ;  le  quatrième ,  à  ne  point 
mentir;  et  le  cinquième  enfin,  à  ne  point  boire  de 
vin.  Entre  les  diverses  fermes  sous  lesquelles  on  repré- 
sente le  .dieu  Fo ,  la  plus  majestueuse  et  la  plus  noble 
est  celle  de  dragon,  ensuite  celle  d*éléphant. 

FOI  (2a)  :  la  première  des  trois  yertus  théologales, 
dans  la  religion  chrétienne.  La  foi  nous  fait  croire  en 
Dieu  et  dans  tout  ce  qu'il  a  révélé  à  son  Eglise.  Elle 
est  d*Bn^  nécessité  indispensable  pour  le  salut  ;  mais 
elle  doit  être  accompagnée  des  œuvres,  sans  lesquelles 
elle  est  une  foi  tnorte.  Voyez  Yertus  théologales. 

Foi  catholique.  C'est  le  nom  que  porte  le  symbole 
appelé  de  S.  Athanase,  composé  par  ce  saint,  parce 
qtt*il  renferme  d'une  manière  plus  détaillée  que  le 
Symbole  des  apôtres  tout  ce  qu'un  Chrétien  doit 
croire  pour  être  sauvé. 

Foi  {la)  :  divinité  dont  Numa  Pompiliùs  intro- 
duisit le  cult^  à  Rome.  On  la  représentoit  en  diverses 
manières ,  tantôt  sous  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
de  lia  main  droite  des  épis,  et  de  la  gauche  un  petit 
plut  de  fruits.  Le  sens  de  ces  attiîbuts ,  et  le  rapport 
qa*i]s  ont  avec  la  foi ,  ne  sont  pas  bien  clairs  :  cepen- 
dunt  on  trouve  £;ette  divinité  ainsi  représentée  sur  les 
médailles  de  plusieurs,  en^ereurs.  Plus  souvent ,  pour 
désigner  la  foi ,  on  représentoit  deux  jeunes  filles  qui 
se  éranent  la  main,  ou  seulement  deux  mains  l'une 
dans  Tautre.  Les  prêtres  de  la  foi  avoient  coutume  de 
ae  couvrir  la  tête  et  les  mains  d'un  voil^  blanc ,  sym- 
bole de  candeur. 

FOLGÂ.R.  Les  Nègres  qui  habitent  les  pays  inté- 
rieurs de  la  Guinée  n'ont  rien  de  particulier  dans 
leurs  fiinérailles ,  si  ce  n'est  la  cérémonie  du  folgar  : 
?oîci  en  quoi  elle  consiste.  «  Tous  les  jeunes  gens  du 
fillagfe  te  rassemblent  dans  une  grande  place.  Au  mi- 
lieu Ton  allume  un  graild  feu  autour  duquel  se  ran- 
gent les  vieillards.  Les  garçons  et  les  filles  sont  dispesés 
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sur  deux  lignes  vis-à-vis  Tune  de  Tautre.  Dès  que  k 
bruit  des  tambours  commence  à  se  faire  entendre , 
toute  la  troupe  entonne  une  chanson^  En  même  teiùps 
un  garçon, sortant  de  sa  ligne ,  s'avance  vers  la  fiÛe 
qui  se  trouve  placée  directement  vis-à-vis  de  lai.  Il 
s'arrête  à  quelque  distance  de  cette  personne ,  et  lai 
tourné  le  dos  :  dans  cet  état ,  il  attend  le  signal  dit 
tambour.  Aussitôt  qu  il  se  fait  entendre,  ils'approdie 
de  la  fille  et  forme  avec  elle  une  danse  très-lascive. 
Après  que  chaque  garçon  et  chaque  fille  ont  bit'  à 
leur  tour  le  même  exercice,  ils  se  réunissent  tous  en* 
:senible,et  dansent  avec  les  mêmes  grimaces  et  les 
mêmes  attitudes  indécentes.  » 

FONDATION  :  c  est  une  des  plus  considérables 
des  œuvres  qu*on  nomme  pies  dans  FEglise  catholique. 
Elle  consiste  à  faire  hâtir  une  église ,  un  monastère, 
un  hôpital ,  un  collège  ,  et  à  les  renter  ;  à  donnera 
certaines  églises  une  somme  d'argent,  pour  y  célébrer 
une  messe,  un  office,  ou  réciter  quelques  prières  i 
perpétuité.  Les  fondations  ne  sont  pas  particolières 
à  la  religion  catholique.  On  en  trouve  dans  tous  ks 
temps  et  dans  tous  l6s  pays.  Le  zèle  des  fondations 
commença  d'éclater ,  parmi  les  Catholiques,  dans  le 
quatrième  ou  cinquième,  siècle.  U  y  a  aussi  quelques 
autres  fondations  moins  considérables,  qui' ont  pour 
but ,  par  exemple ,  de  faire  exposer  le  saint  Sacrement, 
ou  de  le  faire  porter  en  procession,  dans  certains  joun 
•qui  ne  sont  pas  marqués  par  FEglise,  afin  d^faonorer 
le  patron  d'une  paroisse,  ou  quelqn'autre  saint  pour 
lequel  on  a  une  dévotion  particulière.  Jl  est  inutile 
de  faire  observer  au  lecteur  que  la  charité  dés  fidèles 
s'est  refroidie  à  mesure  que  leur  esprit  s*est  éclairé; 
que  les  fondations  sont  djevenues  presque  aussi  rares 
que  les  miracles ,  et  qu'on  est  plus  porté  à  détruire 
qu  à  élever  des  couvens.  *        . 

FOQUbIQUIO  :  cest  le  nom  d'un  liyre  qui  con* 
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tient  la  doctrine  de  la  secte  de  Budsdo  au  Japon  ,  et 
que  ceux  de  cette  secte  révèrent  comme  nous  rêve'- 
roDS  la  Bible.  Le  respect  qu  ils  ont  pour  ce  livre  est 
si  grand ,  qu  ils  se  feroient  un  scrupule  de  le  poser  à 
terre  ou  dans  quelque  endroit  peu  décent.  Il  y  a  au 
Japon  des  mendians  qui  se  déguisent  sous  Thabit  des 
prêtres  de  la  secte  de  Budsdo,  et  se  placent  sur  le 
bord  du  chemin,  avec  un  foquequio  ouvert,  dan& 
lequel  ils  feignent  de  lire.  Ils  récitent  à  haute  voix 
des  passages  qu'ils  ont  appris  par  coçur  ;  et  cette  dé^ 
YOtion  leur  procure  d'abondantes  aumônes. 

FOQUEXUS  :  secte  du  Japon,  qui  adore  particu- 
lièrement Xaca.  Ceux  de  cette  secte  vivent  en  com- 
munauté comme  nos  religieux.  Ils  interrohipent  leur 
sommeil  au  milieu  de  la  nuit, et  se  réunissent  dans 
un  certain  lieu  où  ils  chantent  ensemble  des"  hymnes 
en  Vhonneur  de  Xaca ,  et  lui  adressent  quelques 
prières.  Voyez  Xaca. 

FORGE  :  divinité  allégorique  des  anciens  Païens. 
Us  la  supposoient  fille  de  Thémis  et  sœur  de  la  Tem-< 
pérance  et  de  la  Justice. 

FORDICIDIES  (0  :  fêtes  que  les  anciens  Romains^ 
avoient  coutume  de  célébrer, le  i5  d'avril,  en  Thon-* 
neur  de  la  déesse  de  la  Terre ,  à  laquelle  ils  immo-' 
loient  une  vache  pleine. 

FORNACA.LES  ou  Fornicales  W  :  fêtes  que  les 
anciens  Romains  célébroient  en  Thonneur  de  la  déesse 
qui  présidoit  aux  fours  et  aux  fournaises ,  pendant 
lesquelles  on  faisoit  des  sacrifices  devant  les  fours  des 
boulangers.  On  prétend  que  ces  fêtes  furent  instituées 
par  Numa  Pompilius. 

FORTUNE.  Les  anciens  avoient  fait  de  cet  être 
Unaginaire  une  divinité  très-puissante,  qui  disposoit 
à  son  gré  des  biens  et  des  maux,  et  qui  distribuoit,. 

0)  Dv  latin/orJa ,  vache  pleiae ,  et  cœdo ,  iimdïoU.  —  (*)  Du  Uiiii»> 
fbrimx^  fouruaùe. 
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selon  son  caprice  ^  les  sceptres ,  les  couronnes ,  les  di- 
gnités,  les  honneurs  y  la  santé ,  les  richesses.  L*incons* 
tance  étoit  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisoit  à 
combler  de  biens  celui  qu'elle  af  oit  accablé  de  maux, 
et  à  renverser  celui  qu'elle  avoit  élevé.  Ce  n'étoient  ni 
la  vertu  ni  le  mérite  qui  la  déterminoient  dans  la  dis- 
tribution de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  :  die 
ne  consultoit  jamais  que  son  seul  caprice.  Cependant 
les  Païens ,  peu  conséquens ,  ne  cessoient  de  Fimpor- 
tuner  par  des  vœux  inutiles.  Elle  étoit  la  plos  fBtéè 
de  toutes  les  déesses  de  TOlympe;  et  chacun  se  pro- 
mettoit  de  fixer  celte  divinité  bizarre  et  inconstante. 
Elle  avoit  à  Rome  plus  de  temples  y  elle  seule ,  que 
tous  les  autres  dieux  ensemble.  Ceux  qu*dle  avoit  à 
A.ntium  et  à  Préneste  furent  les  plus  renommés  dans 
l'antiquité.  On  la  représentoit  sous  une  infinité  de 
formes  différentes  y  selon  les  divei*ses  idées  qne  chaque 
peuple  s'en  formoit.  Tantôt  elle  paroissoit  comme  une 
vieille  y  tenant  du  feu  d'une  main  y  et  de  Fean  de 
Vautre.  A  Smy rne  y  elle  étoit  représentée  portant  le 
ciel  sur  sa  tête,  et  tenant  en  main  la  corne  d'abon-» 
dance  :  auprès  d'elle  étoit  un  petit  amour  ailé.  Quel* 
quefois  on  lui  meltoit  sur  la  tête  un  soleil  et  un  crois- 
sant. Souvent  elle  tenoit  dans  la  main  gauche  deox 
cornes  d'abondance  y  et  dans  la  droite  un  gouvernail, 
et  appuyoit  un  pied  sur  une  proue  de  navire.  Plus  com- 
munément les  poètes  la  représentent  aveugle ,  ayant 
un  pied  appuyé  sur  une  boule  qui  tourne,  et  Tautns 
en  l'air  y  ou  bien  tournant  sans  cesse  sur  une  roue. 

FOTOQUES  :  noms  des  divinités  étrangères  intro- 
duites dans  le  Japon  par  la  secte  de  Budsdo  ou  de 
Xaca.  Voyez  Budsdoïsme. 

FOTTEI  :  divinité  japonaise  qui  préside  aux  plai- 
sirs et  procure  la  santé; deux  fonctions  qui  paroissent 
opposées.  On  lui  attribue  aussi  le  pouvoir  de  rendre 
les  femmes  fécondes. 
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FOUS  {fête  des  ).  Voyez  Fête  des  Calendes. 
FRANCISCAINS  :  religieux  de  Tordre  de  S.  Fran- 
çoîs  d'Assise,  ^o^^je  Cordelises ,  et,  au  Supplément, 

COVG&ÉGATIOJBIS  RELIGIEUSES. 

FRATRICELLES  ou  Feérots  :  c'est  le  nom  gé- 
néral de  plusieurs  sectaires  qu*ane  ferveur  iodiscrette 
et  le  désir  de  se  distinguer  des  autres ,  par  un  geur^s  de 
vie  ângulier ,  entraipèrent  dans  plusieurs  erreurs  dan* 
gereuses.  Plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois,  scandalisés  du  relâchement  qui  s'étoit  introduit 
dansleurscouvens,  obtinrent  du  pape  Célestia  Y  la  per- 
mission  d'en  sortir  y  pour  mener  dans  la  solitude  une 
TÎe  plus  parfaite.  Plusieurs n^oines  de  difi^rens  ordres^ 
anim&  du  ménve  esprit ,  imitèrent  leur  exemple  ,  et 
iU)andonnèrent  leurs  monastères  pour  vivre  en  her- 
mites.  Quelques  laïques  même  embrassèrent  ce  genre 
de  vie.  Tous  ces  gens^  que  guidoit  Tamour  de  la  sin- 
gularité I  se  réunirent  et  formèrent  une  espèce  de 
lecte ,  sous  le  nom  de  FratriceUes  ou  Frérots.  Ils  fai* 
soient  tous  profession  d'une  pauvreté  entière;  et,^ 
poiir  s'ôter  absolument  tout<lroit  è  quelque  bien  que 
ce  fût ,  ils  ne  travaUloient  point ,  et  ne  s'occupoient 
qu'à  prier  et  à  chanter  l'office.  Les  aumônes  des  (idèles. 
étoient  suffisantes  pour  les  entretenir  dans  cette  oisi- 
veté. Cependant  leur  sejte  grossissoii  chaque  jour. 
Les  moines  quittoient  leurs  couvens  ;  les  artisans  ^ 
leur  profession  et  leur  bmille ,  pour  s'associer  avec 
les  Fratricelles.  Mais  le  pape  Jean  XXII ,  ayant  re^ 
coniMi  lefs  ^U6  de  c^  assqfnations,  résolut  de  les  dé- 
truire f  et  lançg  contre  les  Frérpts  les  foudres  d/s  l'E- 
glise. Loin  de  se  soume^re  a^  ordce^  du  Pape  y  les 
Frérots  se  soulevèrent  çoptre  lui ,  et  préifiudir^f  nt  qu'ifc 
D^avoit  pas  droit  de  les  excommunier  ^  qu'ils  forinpient 
une  église  particulière  sur  laquelle  il  p'avpit  aucune 
pouvoir^  et  dont  Jésus-Christ  seul  étoit  le  chef.  Ils  ré- 
pandirent ces  opinions  dans  toute  l'Italie,  et  n'ou- 
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blièrent  rien  pour  semer  la  division  entre  les  fidël^ 
et  le  chef  de  TEglise.  Jean  XXII  fit  tous  ses  efforli 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette  secte.  Il  exhorta  tous 
les  princes  à  se  réunir  avec  lui  pour  Texterminer  ;  mait 
l'a  doctrine  des  Frérots  étoit  favorable  aux  princes. 
Ils  enseignoient  que  le  Pape  n'avoit  aucune  puissanoe 
temporelle;  qu  il  n'avoit  rien  à  revoir  sur  les  Etats 
des  princes  séculiers  ;  ce  qui  fit  que  la  plupart  d^eih 
tr'eux  laissèrent  tranquilles  les  Frérots.  Il  n'yeut 
que  les  inquisiteurs  qui  firent  une  guerre  très-vive  à 
ces  sectaires,  et  qui  en  firent  périr  un  grand ^nombM 
dans  les  flammes.  Enfin  le  Pape  vint  à  bout  d^en  :ex- 
terminer  la  plus  grande  partie,  et  força  le: reste  de 
chercher  un  asile  en  Allemagne,  où  ils  trouvèrent  un 
protecteur  dans  la  personne  de  Louis  de  Bavièrei 
ennemi  du  Pape. 

FRERRS  LA.IS  (vz  Convers  :  laïques  qui  se  cônsa* 
croient  au  service  des  monastères.  Ce  fut  dans  le  on* 
zième  siècle  que  commença  cette  institution  (').  Dans 
les  premiers  temps,  on  nommoit  con^ers,  c'est-à-dire, 
co/i(/er^'5^  ceux  qui  embrassoient  la  vie  monastique, 
en  âge  de  raison,  pour  les  distinguer  de  ceux  qae 
leurs  parens  y  avoicnt  engagés  en  les  oflTrant  à  Dieu 
dès  renfance,  et  que  Ton  nommoit  oblats.  Dans  le 
onzième  siècle ,  on  nomma  frères  lais  ou  convérs 
ceux  qui,  étant  sans-  lettres,  ne  pouvoient  devenir 
clercs ,  et  qui  étoient  uniquement  destinés  au  travail 
corporel  et  aux  œuvres  extérieures,  f^oyez  Oblats. 

Frères  de  la  pauvre  Vie,  Les  disciples  de  l'héré- 
siarque Dulcin  prenoient  ce  nom,  parce  qu'ils  fai- 
soient  profession  de  renoncer  à  tous  leurs  biens,  pour 
imiter  la  pauvreté  des  apôtres. 

Frères  Polonais.  Les  Sociniens  se  firent  ainsi  ap- 
peler ,  pour  donner  à  entendre  qu'ils  étoient  uni$ 

(>)  Hi^t.  ceci. ,  t  XIII ,  Uy.  Ç3, 
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entr*eux  comme  des  frères ,  et  que  la  charité  étoit  la 
base  de  leur  secte. 

FBIi&A:  divinité  qu'adoroient  autrefois  les  anciens 
Golhs  et  les  peuples  de  Tlrlande.  Friga  étoit  la  déesse 
des  amours,  comme  la  Vénus  des  Grecs  et  des  Ho- 
maips. 

FROC  :  c'est  la  partie  supérieure  de  Thabit  des 
moine^y  dont  ils  se  servent  pour  se  couvrir  la  tête.  Le 
froc  étoit  autrefois  d'un  usage  universel  ;  les  moines 
Font  conservé  y  parce  qu'ils  ne  quittent  pas  aisément 
ee  qai  est  commode  et  salutaire. 
.  FAUCTESÉE  :  divinité  que  les  anciens  Romains 
aboient  coutume  d'invoquer  pour  obtenir  une  récolte 
abondante  des  fruits  de  la  terre. 

FUDO  :  fameux  hermite  de  l'ordre  des  Janunabos 
du  Japon ,  distingué  par  l'austérité  de  sa  vie.  Il  s*étoit 
tellement  familiarisé  avec  le  feu  qu'il  s'asseyoit  tous 
les  )ours  au  milieu  d'un  brasier  ardent,  sans  en  rece- 
voir aucune  atteinte  ;  c'est  pourquoi  ses  partisans  lui 
attribuent  la  vertu  de  détruire  l'activité  de  la  flamme. 
Telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  préside  aux 
épreuves  qui  se  font  par  le  feu  :  on  place  la  statue  de 
Fado  au  milieu  d'un  grand  feu,  et  l'on  oblige  Tac- 
COBé  de  parcourir  jusqu'à  trois  fois  un  espace  de  six 
pieds ,  en  marchant  pieds  nus  sur  des  charbons  ar- 
.dens.  On  est  persuadé  que,  si  l'accusé  est  innocent. 
Fado  amortira  l'action  du  feu  ;  et  qu'au  contraire  il 
le  laissera  agir  sur  l'accusé,  s'il  est  coupable. 

FUGÂLES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé- 
J^roient  en  mémoire  de  ce  que  les  rois  avoient  été 
chassés  de  Rome,  selon  quelques  auteurs;  et,  selon 
d'autres,  en  l'honneur  de  la  déesse  Fugia,  qui  étoit 
la  déesse  de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis. 

FUNÉRAILLES  :  derniers  devoirs  que  l'on  rend 
aox  morts.  Chez  tous  les  peuples, et  dans  toutes  les 
religions  du  monde,  Tamour^  la  reconnoissance ,  et 


3i4  F  UN 

plus  souvent  la  vanité  ^  ont  consacré  ces  devoirs  par 
les  plus  augustes  cérémonies.  Une  douleur  sincère  M 
soulage  en  se  manifestant  au  dehors  :  des  regrets  si- 
mulés ont  besoin  d'un  appareil  extérieur  pour  être 
crus  sincères.  Ajoutons  à  cela  le  sentiment  intime  et 
presqu'universel  de  l'immortalité  de  l'ame^  et  Fin» 
certitude  de  son  état  après  sa  séparation  d^avec  le 
corps.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  Taobord 
et  l'unanimité  de  toutes  les  nations? 

I.  Pour  égayer  le  sérieux  et  la  triste  uniformité  de 
cet  article ,  nous  placerons  ici  quelques  réflexions  da 
Lucien  sur  le  deuil ,  qui  nous  ont  paru  pleines  de  sel 
et  d'enjouement.  Le  but  de  Fauteur  est  de  semoqnep 
de  toutes  les  cérémonies  funèbres  en  usage  dies  les 
Grecs,  et  particulièrement  des  pleurs  et  des  lamen- 
tations dont  ils  accoropagnoient  les  funérailles. 

«  Il  ne  me  paroit  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d^œil 
sur  ce  qui  se  passe  dans  les  funérailles,  d'observer 
les  discours  que  Ton  tient  aux  parens  du  défunt  pooi^ 
les  consoler,  et  surtout  d'examiner  la  conduite  deS 
parens  eux-mêmes,  qui  pleurent  la  mort  de  quel- 
qu'un de  leur  famille,  comme  ce  qui  pouvoit  arriver 
de  plus  funeste  et  pour  eux  et  pour  lui.  Insensés! 
comment  peuvent-ils  savoir  si  la  privation  de  la  vie 
est  un  mal  ou  un  bien  pour  le  défunt?  Mais,  dans  le 
deuil,  on  suit  l'usage  et  la  coutume  beaucoup  plus 
que  la  raison.  Les  idées  que  le  vulgaire  se  forme  de 
la  mort  peuvent  être  regardées  comme  le  fondement 
de  toutes  les  cérémonies  funèbi^s.  La  multitude^ 
c'est-à-dire,  ceux  que  les  sages  appellent  idiots ^ 
ajoutent  foi  aux  fables  d'Homère  et  d'Hésiode,  comme 
à  des  oracles.  Ils  prennent  leur  poésie  pour  la  règle 
de  leurs  sentimens  ;  et ,  d'après  ces  agréables  men- 
teurs ,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  sous  la  terre  un  abîme 
profond  qu'ils  nomment  Tbrfare.  C'est,  disent-ils, 
un  lieu  vaste  et  spacieux^  mais  obscur  et  ténébreux* 
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On  pourroit  croire  cependant  qu'il  y  fait  clair  pour 
eux  ;  car  ils  ont  exactement  vu  tout  ce  qu'il  contient. 
»  Pluton  est  le  dieu  de  ce  sombre  empire  qui  lui  est 
écha  en  partage.  Dès  que  les  morts  sont  une  fois  en- 
trés dans  ce  séjoUr,  ils  y  demeurent  attachés  par  des 
liens  indissolubles.  On  ne  permet  à  personne  de  re- 
venir sur  la  terre.  Si  quelques-uns  ont  obtenu  cette 
permission  y  ils  sont  en  très-petit  nombre  ;  et  il  y  avoit 
de  grandes  raisons  pour  qu'on  leur  accordât  une  pa- 
reille grftce.  Le  pays  est  environné  de  fleuves  irn-" 
menseSy  et  dont  le  nom  seul  inspire  l'épouvante  :  c'est 
le  Gocyte;  c'est  le  Phlégéton  et  autres  semblables. 
Le  premier  que  l'on  rencontre  se  nomme  Achéron.  Il 
fiiut  absolument  une^  barque  pour  le  traverser  ;  car  il 
est  trop  profond  pour  qu'on  le  puisse  passer  à  pied , 
et  trop  vaste  pour  qu'on  puisse  gagner  l'autre  bord  à 
la  nage.  Les  oiseaux  eux-mêmes  ne  peuvent  le  tra* 
verser  en  volant.  Aussitôt  qu'on  est  débarqué,  on  voit 
ttiie  porte  de  diamant ,  dont  la  garde  est  confiée  à 
Eaque.  Auprès  de  lui  est  le  chien  à  trois  têtes,  qui 
caresse  ceux  qui  entrent,  et  se  jette  avec  fureur  sur 
eeax  qui  veulent  sortir.  On  rencontre  ensuite  une 
grande  prairie  où  coule  le  fleuve  d'Oubli ,  qu'on  ap- 
pelle Léihé.  On  tient  ces  particularités  de  ceux  qui 
sont  autrefois  revenus  des  enfers,  tels  qu'Alceste ,  Pro- 
t^las ,  Thésée ,  et  Ulysse  si  vanté  par  Homère.  Ces 
témoins  sont  graves  et  dignes  de  foi  ;  mais  ils  n'ont 
sans  doute  pas  bu  des  eaux  du  fleuve  Létfaé;  car  ils 
n*anroient  pas  si  bonne  mémoire.  Pluton  et  Proser- 
pine  gouvernent  cette  république  infernale.  Ils  ont 
pour  ministres  les  Furies  et  Mercure  ;  mais  ce  dernier 
n'est  pas  toujours  dans  les  enfers.  Il  y  a  deux  juges, 
qai  sont  comme  les  lieutenans  du  Roi  et  les  satrapes 
de  eet  empire  :  on  les  nomme  Minos  «t  Rhadamanie^ 
toas  deux  Cretois ,  tous  deux  fils  de  Jupiter.  Ils  en- 
voient dans  l'Elysée  ;  comme  dans  une  espèce  de  co- 
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lonie,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  vertueuse  et  sans 
reproche.  Pour  les  méchanSy  ib  les  livrent  ans  Furies, 
qui  sont  chargées  de  les  tourmenter.  Et  que  n'ima- 
ginent-elles pas  pour  faire  soufiiir  ces  malheureux? 
Elles  déchirent  les  uns  à  coups  de  fouet;  elles  brûlent 
les  autres  ;  elles  obligent  ceuzJà  de  rouler  sans  cesse 
un  gros  rocher  ;  elles  livrent  ceux-ci  en  proie  aoz 
vautours.  Mais  abrégeons  ce  triste  détail.  Ceux  qui 
ont  tenu  un  milieu  entre  la  vertu  et  le  crime ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  errent  dans  la  prairie,  privés  de 
leurs  corps,  et  devenus  de  vains  fantômes,  des  ombres 
légères  qui  s'évanouissent  comme  la  fumée  dès  qu'on 
les  touche.  Ils  se  nourrissent  des  libations  et  des  of- 
frandes dont  on  honore  leurs  tombeaux  ;  et,  si  quel- 
qu'un d'eux  n'a  laissé  sur  la. terre  ni  parens  ni  amis, 
le  malheureux  court  risque  de  mourir  une  seconde 
fois  de  faim. 

»  Ces  contes  ont  fait  une  si  grande  impression  sur 
l'esprit  du  vulgaire,  qu'aussitôt  que  quelqu'un  ^1 
mort,  on  commence  par  lui  mettre  dans  la  Ixmche 
une  obole,  pour  payer  le  nautonnier  qui  doit  lui  feire 
passer  TÀchéron.  On  n'examine  pas  si  la  pièce  de  mon* 
noie  qu'on  lui  donne  a  cours  dans  les  enfers,  et  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  que  le  défunt  n'eût  rien  de  quoi 
payer.  En  ce  cas ,  le  nautonnier  ne  voulant  pas  le 
recevoir,  il  reviendroit  sur  la  terre.  On  lave  ensuite 
le  corps  du  défunt,  comme  si  les  fleuves  des  enfers 
n'étoient  pas  sufHsans  pour  lui  fournir  des  bains  :  on 
l'environne  des  parfums  les  plus  exquis  ;  on  le  cou^ 
ronne  des  plus  belles  fleurs  ;  on  le  pare  de  ses  meilleurs 
habits,  de  peur  qu'il  n'ait  froid  en  chemin  ,  et  que 
Cerbère  ne  le  voie  tout  nu.  Joignez  à  tout  cet  attirail 
les  hurlemens  des  femmes ,  les  larmes  de  tous  les  as* 
sistans.  Les  uns  se  frappent  la  poitrine:  les  autres  s'ar- 
rachent les  cheveux,  s'ensanglantent  les  joues.  Ceux-ci 
déchirent  leurs  habits  ;  et  se  couvrent  la  tête  de  pous- 
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siëre  ;  en  un  mot ,  les  vivans  ont  un  air  plus  triste  et 
plus  misérable  que  le  mort  :  car  plusieai*s  d*entr*euz 
se  roulent  à  terre  ^  et  se  frappent  la  tête  contre  les 
murs,  tandis  que  le  mort,  parrnmé  et  magnifique- 
ment paré  ^  la  tête  couronnée  de  fleurs,  est  élevé  sur 
un  lit  de  parade.  Le  père  et  la  mère  du  défunt  sortent 
de  la  foule  des  parens ,  se  jettent  sur  le  corps  de 
leur  cher  fils,  et  lui  disent  mille  impertinences  aux- 
quelles il  répondroit,  s'il  avoit  encore  l'usage  de  la 
parole;  mais  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire,  nous  le  ferons 
pour  lui.  Supposons  donc  que  le  mort  soit  un  jeune 
Jbomme,  beau  et  bien  fait ,  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge; 
fiûsons  parler  le  père  affligé,  et  nous  mettrons  ensuite 
dans  la  bouche  du  fils  une  réponse  convenable*  «  O 
»  mon  cher  fils!  »  s'écrie  le  père,  traînant  chaque  pa- 
role d!une  voix  dolente,  a  je  t'ai  donc  perdu  !  L'im- 
s  pitoyable  mort  t'a  enlevé  à  ma  tendresse,  dans  la 
»  fleur  de  tes  jouts.  Tu  n'as  point  goûte  la  douceur 
»  de  l'hymen ,  ni  le  plaisir  de  produire  ton  semblable. 
»  Tu  n'as  pas  eu  le  temps  de  moissonner  des  lauriers 
»  dans  les  champs  de  Mars,  de  cultiver  et  d'améliorer 
m  ton  héritage.  La  Parque  inexqrable  ne  t'a  point  per« 
m  mis  d'arriver  à  la  vieillesse.  Désormais  plus  de  fêtes, 
m  plus  de  divertissemens  pour  toi:  Tu  ne  goûteras  plus 
ji  les  plaisirs  de  l'amour  et  de  la  table  ;  tu  ne  t'enivre- 
»  ras  plus  dans  les  festins  à-vec  les  jeunes  gens  de  ton 
n  âge.»  Ainsi  parle  ce  père  insensé,  qui  croit  que  son 
fils  désire  encore,  après  sa  mort ,  tons  ces  amusemens, 
et  s'affl.ige  de  ce  qu'il  tie  peut  pas  en  fouin  Mais  que 
disf je?  combien  y  en  a-t-il  qui  ont  immolé,'  dans  les 
funérailles  de  leurs  parens,  des  chevaux,  des  conçu- 
bineSydès  échansons;  qui  ont  brûlé,  ou  enterré  avec 
le  corps,  des  habits  et  divers  autres ornemens,  comme 
n  les  morts  eussent  dû  en  faire  usage  dans  les  enfers? 
Revenons  à  notre  vieillard.  Ce  n'est  pas  pour  son  fils 
qa*il  a  débité  tout  ce  que  je  viens  de  lui  faire  dire.  Il 
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n'est  pas  eiicore  assez  foa  pour  ignorer  que  son  fils  àe 
Tentendra  pas,  quand  même  il  aitttiit  la  foixfriimfiute 
que  celle  de  Stentor.  Ce  n*6st  pas  non  plils  pour  lui*^ 
même  ;  il  pourroit  se  contenter  de  le  penser^  saiia  avoir 
besoin  de  tant  de  claiàettra:  personne  ne  crie  poiir  soi. 
Cest  donc  pour  ks  assistans  qu'il  à  fait  cette  Taiae  et 
ridicule  dëdamation.  Mais  feignons  que  k  fils,  après 
en  avoir  obtenu  la  pertnission  de  Pluton»  lève  la  tSte, 
preàne  la  parole^  et  réponde  ainsi  à  son  père:  a  Cenet 
»  de  m'importuner  de  vos  cris*  Malheureux!  quel  est 
»  l'objet  de  ces  inutiles  lamentations?  Pourquoi  tous 
»  arracher  les  cheveux  et  vous  déchirer  lé  itsage? 
•  Pourquoi  me  dire  des  injures  el  m'appdariafer*- 
»  tuné^moi  qui  suis  beaucoup  plus  heureux  i|a0  vans? 
s>  Car  en  quoi  consiste  ce  prétendu  malliear  que  tous 
» jct oytz  m'^tre  arrivé?  Est-ce  en  oe  que  je  ne  sois 
»  pas  devenu  vieux;  que  je  n'ai  pas  eu  comme  mus 
»  la  tête  diauve^  le  visagô  i^dé^  le  corp)  courbe. et 
»  les  gie^oux  tremblans?  Vous  devl'iêz  rougir  de  »*• 
»  doter  ainsi  devant  un  si  grand  nombre  de  t'émoiiis. 
n  O  insensé  !  quels  sont  d^c  les  biens  de  ceitte  vîe^ 
»  dont  la  mort  ûï^  prive;  ?  Sont-oe  les  festins  »  les 
»  femmes  y  les  beaux  habits  ?  Sont- ce  là  les  plaisirs 
n  que  vous  croyez  que  je  regrette  ?  Ne  savez  -  ^on» 
»  pas  qu'il  vaut  mieux  n'aVoir  pas  soif  que  de  boire» 
»  n'avoir  pas  faim  qUe  de  mtager,  n'avoir  |]ias  froid 
»  que  de  se  vêtir  ?  Il  vaudrait  autant  que  vous  me 
»  disiez  :  O  mon  fils!  que  tu  es  malheureux  1  Tu  ne 
»  ressentiras  plus  les  atteintes  de  la  feim ,  de  la  sotf  et 
M  du  froid.  Tu  n'auras  plujs  aucune  maladie.  Tu  n*as 
»  plus  d'eûnemis^  plus  de  tyrans  à  craindre.  L'amour 
»  ne  te  tourmentera  plus.  Tu  ne  seras  plus  séduit  par 
3»  les  fçmmesy  tu  ne  dissiperas  plus  ton  bien  pour 
s>  elles.  O  iafortuné!  tu  né  parviendras  point  à  cet  âge 
»  décrépit^  oà  Ton  est  importun  aux  jeunes  gens, 
»  méprisé  de  tous^  et  à  charge  à  soi-même.  Mais  ce 
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SI  qui  vons  afflige  peut<*étre ,  c'est  que  je  suis  dans  un 
»  Ûea  sombre  et  ténébreux  que  le  soleil  n  éclaira  ja- 
mais; et  vous  ne  songez  pas  que  mes  yeu^c^  après 
avoir  été  brûlés  sur  le  bûcher,  n'auront  plus  besoin 
de  lumière.  Quand  même  mon  sort  seroit  en  effet 
malheureux,  à  quoi  me  serviroient  vos  lamenta- 
tions^  et    ces   coups  dont  vous  vous  meurtrissez 
la  poitrine,  au  son  de  la  flûte?  Quel  avantage  me 
reviendroit-il  des  hurlemens  mercenaires  de  ces 
femmes ,  de  cette  pierre  couronnée  de  fleurs  que 
Ton  mettra  sur  mon  tombeau ,  de  ces  libations  de 
vin  qu'on  y  répandra?  Groyez*vous  qu'en  versant 
du  vin  sur  ma  tombe ,  il  en  découle  quelques  gouttes 
dans  les  enfers?  Vous  détruisez  vous-même  les  dons 
que  vous  nous  faites  ,  et  les  provisions  que  vous 
voulez  que  nous  emportions.  Le  feu  consume  les 
provisions  que  vous  nous  avez  destinées.  Ce  qu'il 
en  reste   n'est  plus  qu'une  vapeur  légère ,  qui  se 
dissipe  dans  l'air,  à  moins  que  vous  ne  pensiez  que 
nous  nous  nourrissons  de  cendres;  mais  le  royaume 
de  Pluton  n'est  pas  si  stérile  pour  que  nous  ne  trou- 
vions pas  de  quoi  satisfaire  à  nos  besoins  J'en  jure 
par  Tisiphone  !  Il  y  a  long-tettips  que  j'avois  en- 
vie de  me  moquer  des  vaines  cérémonies  que   je 
vous  voyois  pratiquer  autour  de  moi  ;  mais  le  lingt 
et  la  laine  dont  voua  m'avez  entortillé  la  gorge  fer« 
moient  le  passage  -à  ma  voix.  «  Si  le  défunt  tenoit 
entablement  ce  discours,  quel  est  celui  qui  ne  juge- 
oit  pai  qu'il  a  raiison  ?  Et  cependant  les  mortels  in- 
seniéi  crient  et  se  lamentent  à  la  mort  de  leurs  parens, 
et  oe  croient  pas  s'acquitter  suffisamment  par  eux- 
mêmes  de  ce  frivole  devoir  :  ils  louent  des  gens  pour 
hurler  avec  eux,  et  pour  accompagner  du  son  de  la 
flûte  ces  lugubres  chants.  Presque  toutes  les  nations 
ont  la  même  folie  pour  ce  qui  concerne  les  lamenta- 
tions; mais  les  cérémonies  des  funérailles  ne  sont  pas 
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les  mêmes  partout.  Le  Grec  brûle  les  morts,  le 
les  enterre ,  Tlndien  les  enduit  de  graisse  de  c 
le  Scythe  les  dévore,  et  l'Egyptien  lesemban 
dernier,  après  avoir  fait  dessécher  le  cadavre 
père,  le  fait  asseoir  à  sa  table  comme  un  convia 
et  mange  avec  lui.  Je  parle  de  ce  fait  comme 
oculaire.  Souvent  un  Egyptien  dans  Tindigencc 
de  Targent  à  enprnnter,  en  donnant  poar 
corps  de  son  père  ou  de  son  frère.  Qne  din 
tombeaux,  des  pyramides,  des  colonnes,  ddi 
tions  :  brillantes  folies,  pompeuses  bagatdk 
sont  enfin  la  victime  du  temps?  Plusieurs,  fi( 
Dorer  les  funérailles,  ont  institué  des  jeuzeti 
sons  funèbres,  destinées  à  servir  de  témoip 
faveur  des  morts,  auprès  des  juges  infeman 
faut  pas  oublier  les  repas'  funèbres  qui  sniie 
jours  les  funérailles.  Les  parens  du  défunt  ] 
une  nouvelle  farce.  Quoiqu'aSamés  par  ua  f 
trois  jours,  ils  se  font  cependant  bien  prierpoi 
dre  quelque  nourriture.  Leurs  amis  emploie 
leur  rhétorique  pour  leur  persuader  de  i 
tandis  que  la  faim  la  plus  éloquente  les  pre 
ment  de  son  côté.  Ils  cèdent  enfin  à  cette  doi 
lence*,  mais,  s'ils  mangent,  ce  n'est  pas  pour  i 
leur  appétit  :  c'est  pour  nourrir  leur  douteo 
quérir  de  nouvelles  forces  pour  pleurer.  Us 
lent  la  main  aux  plats  qu'en  rougissant.  1 
qu'après  la  mort  de  leurs  parens  il  leur  soit 
de  céder  aux  besoins  de  l'humanité.  Ces  céi 
et  plusieurs  autres  plus  ridicules  encore,  qui  • 
tous  ceux  qui  savent  penser,  sont  fondées 
opinion  non  moins  ridicule,  que  la  mort  e 
grand  des  maux.  » 

2.  Chez  les  Romains ,  lorsqu'un  malade  av 
les  derniers  soupirs,  et  que  ses  plus  proch 
lui  avoicnt  fermé  les  yeux,  tous  ceux  qui  étc 
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ton  appeloient  plasieurs  fois  le  défunt  par  son 
it  à  haute  voix.  Cétoit  sans  doute  un  adieu  qu  ils 
oient;  car  il  n*est  pas  probable  que  cette  céré* 
fût  établie,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
»  réveiller,  en  cas  qu'il  fût  simplement  en  léthar- 
moyen  eût  été  insuffisant  et  inutile.  Quoi  qu'il 
.y  le  mort  ne  répondant  point ,  on  le  la  voit  avec 
in  chaude;  on  le  parfumoit,  et  on  lui  mettoit 
ibe  blanche.  Dans  cet  état,  on  le  plaçoit  sur  le 
•la  porte,  les  pieds  tournés  du  côté  de  la  rue  ; 
ngne  de  deuil ,  on  plantoit  nn  cyprès  auprès 
(liaison.  Le  mort  restoit  ainsi  exposé  Tespace  de 
lars,  pendant  lesquels  les  parens  alloient  dans 
iple  de  la  déesse  Libitine   acheter  toutes  les 
I  nécessaires  aux  funérailles.  Les  sept  jours  étant 
iplis,  le  corps  étoit  porté  au  bûcher,  A  le  défunt 
demandé  d*étre  brûlé  ;  on  bien  an  Ken  de  la  sé« 
le,  s^il  avoit  désiré  d'être  enterré.  Le  convoi 
iMnt  en  cet  ordre  :  un  joueur  de  flûte  précédoit 
eutil,  faisant  entendre  des  airs  lugubres,  aux-^ 
il  méloit  quelquefois  les  louanges  du  défunt.  Le 
paroiaoit  ensuite ,  porté  dans,  un  cercueil  dé- 
rt^par  ses  parens,  ou  par  de  certaines  gens  qui 
snt  ce  métier,  et  qu'on  appeloit  Fespillones,  Si 
unt  étoit  de  grande  distinction,  recommandable 
KS  charges  qu'il  avoit  occupées,  et  par  les  ser- 
f  D*il  avoit  rendus  à  la  patrie ,  les  sénateurs  et 
Igistrats  lui  rendoient  enx-mémes  ce  devoir.  Il 
placé  sur  un  lit  orné  d'un  drap  de  pourpre,  et 
M>rtoit  devant  lui  les  marques  de  sa  dignité,  les 
ûUes  qu'il  avoit  remportées  sur  l'ennemi,  les 
»  de  ses  ancêtres  en  cire,  en  un  mot,  tous  les 
imens  de  sa  gloire  :  ses  affranchis  suivoient  le  lit 
re,  portant  le  bonnet  qu'ils  avoient  reçu  avec 
erté.  Yenoient  ensuite  les  parens  et  les  amis  du 
it«  Ses  fils  avoient  la  tête  couverte  d'un  voilov^: 
XI.  ai 
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ses  filles  avoient  la  tête  nue,  les  cbeveux  épars,  et  por- 
toient  des  robes  blanches.  À.u  rapport  de  Plutarqne, 
des  pleureuses  gagées  faisoient  retentir  Tair  de  leurs 
lamentations.  Le  convoi  s*arrêtoit  dans  la  grande  place 
de  Kome>  si  le  défunt  étoit  une  personne  de  distioc* 
tion  ;  et  là  y  un  de  ses  parens  prononçoit  son  éloge  ib* 
nèbre,  après  quoi  Ton  continuoit  la  marche  jusqu  an 
bûcher.  On  y  plaçoit  le  corps ,  on  Tarrosoit  de  liqueurs 
précieuses,  et  on  avoit  soin  de  lui  mettre  dans  la  bou- 
che une  pièce  de  monnoie  pour  donner  à  Caronpour 
le  paiement  de  son  passage.  Ensuite  les  plus  proches 
parens,  tenant  derrière  eux  un  flambeau ^  et  tour* 
nant  le  dos  au  bûcher,  y  mettoient  le  feu.  Lorsque  la 
flamme  commençoit  à  s'élever ,  ils  y  jetoient  les  habits, 
les  armes  du  défunt,  tout  ce  qui  lui  avoit  été  cher 
pendant  la  vie.  Le  corps  étant  brûlé,  on  renfermoit 
soigneusement  dans  une  urne  ses  cendres  et  ses  os , 
après  les  avoir  lavés  avec  dû  lait  et  du  vin.  Le. sacri- 
ficateur trempoit  des  branches  d*olivier  dansr  de  Teau 
lustrale,  et  en  arrosoit  les  assistans.  Après  cette  cé- 
rémonie, une  pleureuse  disoit  à  haute  voix  ce  mot  : 
Jjlicet;  c'est-à-dire  :  «  Â.llez  vous-en,  il  vous  est  per- 
mis. »  Alors  tous  les  assistans  disoient  au  défunt  le 
dernier  adieu,  lui  promettant  de  le  rejoindre ,  quand 
le  destin  auroit  marqué  leur  dernière  heure. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  enterroit  les  morts  sans 
les  brûler ,  lorsqu'ils  Tavoient  ainsi  demandé.  U  nous 
reste  à  ajouter  qu'une  loi  expresse  et  très-sage  défendoit 
d'enterrer  personne  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Cet  usage 
dangereux  s^étoit  pratiqué  dans  les  commencemens 
de  la  république,  au  rapport  de  Servius;  mais  on  en 
reconnut  l'abus,  et  on  l'abolit.  (On  le  reconnott  en 
France,  et  on  ne  l'a  pas  encore  entièrement  aboli.  ) 
Les  empereurs  et  les  vestales  avoient  cependant  le  pri- 
vilège d'être  enterrés  dans  la  ville;  et  on  accorda 
aussi  cette  distinction  à  quelques  personnes  illustres. 
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3.  Voici  le  détail  des  cérémonies    funèbres  qui 
âoient  en  usage  chez  les  anciens  Egyptiens.  Nous 
rempruntons  de  M.  Pluche.  ce  Auprès  des  villes  d'E« 
gjrpte  étoit  un  lieu  consacré  pour  en  être  la  sépulture 
commune. ...  Il  étoit  situé  au-delà  d*un  lac  nommé 
Achérusie.  Le  mort  étoit  apporté  sur  le  bord  de  ce 
lac,  au  pied  d*un  tribunal  composé  de  plusieurs  juges 
qui  informoient  de  ses  vie  et  mœurs.  S'il  n'avoit  pas 
payé  ses  dettes ,  on  livroit  son  corps  à  ses  créanciers, 
pour  obliger  ceux* de  sa  famille  à  le  retirer  de  leurs 
mains,  en  se  cotisant  pour  faire  la  somme  due.  S*il 
n'avoit  pas  été  fidèle  aux  lois ,  le  corps   demeuroit 
privé  de  sépulture,  et  apparemment  étoit  jeté  dans 
une  espèce  de  voirie,  ou  de  fosse,  qu  on  nommoit  le 
Tartare.  Diodore  nous  apprend  qu  auprès  d*une  ville 
peu  distante  de  Memphis  il  y  avoit  un  tonneau  percé  ^ 
dans  lequel  on  versoit  perpétuellement  de  Teau  du 
Nil  \  ce  qui  ne  pouvoit  signifier  qu'un  tourment ,  oa 
des  remords  qui  ne  finissent  point  ;  et  ce  seul  trait 
nous  donne  lieu  de  penser  que  le  lieu  où  Ton  je  toit 
les  corps  sans  sépulture ,  étoit  accompagné  de  repré* 
sentations  effrayantes,  comme  d'un  homme  attaché  à 
une  roue  qui  tourne  sans  cesse;  d'un  autre,  dont  le 
coeur  est  perpétuellement  déchiré  par  un  vautour  ; 
d'un  autre  qui  pousse  au  haut  d'une  montagne  une 
loorde  pierre  qui  retombe  aussitôt,  et  qu'il  est  con- 
traint de  reporter  sans  interruption  Jvers  le.  sommet. 
S'il  ne  -se  présentoit  point  d'accusateur,  ou  que  Tac- 
cniUteur  qui  déposoit  contre  le  défunt  fût  convaincu 
de  faux,  alors  on  cessoit  de  pleurer  le  mort;  onfai* 
soit  son  éloge.  Far  exemple ,  on  vantoit  son  excellente 
éducation,  son  respect  pour  la  religion,  son  équité^ 
sa  modération,  sa  chasteté  et  ses  autres  vertus.  Ja- 
mÛB  on  ne  lui  faisoit  un  mérite  de  sa  naissance,  qu'on 
supposoit  être  la  même  pour  tous  les  hommes.  Toute 
la  multitude  des  assistans  applaudissoit  à  ces  éloges. 
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et  féiicitoit  le  mort  sur  ce  qa*il  alloit  jouir  d*uii  repos 
éternel  avec  des  geos  de  bieo.  Sur  le  bord  du  lac  étoit 
un  batelier  sévère  et  incorruptible ,  qui  recevoit  le 
corps  mort  dans  sa  barque  par  Tordre  exprès  des  jugesi 
et  jamais  autrement.  Les  rois  d'Egypte  eux-mêmes 
étoient  traités  avec  une  égale  rigueur,  et  n*étoient  pas 
admis  dans  la  barque  sans  ]a  permission  des  juges,  qui 
les  privoient  quelquefois  de  la  sépulture.  Le  baielier 
condnisoit  le  corps  au-delà  du  lac,  dans  une  plaine 
embellie  de  prairies ,  de  ruisseaux,  de  bosquets  el  de 
tous  les  agrémens  champêtres.  Ce  lieu  se  nommoit 
EUzanty  ou  les  Champs-Elysées ^  c'est-à-dire,  p2ei>ie 
satisfaction,  séjour  de  repos  ou  de  joie.  A  Tentréede  ce 
séjour  étoit  une  figure  de  chien  à  trois  gueules,  quç 
l'on  nommoit  Cerbère.  Toute  la  cérémonie  finissoit 
par  jeter  trois  fois  du  sable  sur  l'ouverture  du  caveau 
oi^  l'on  avoit  enfermé  le  cadavre ^  et  à  lui  dire  autant 
de  fois* adieu.  » 

Le  lecteur  reconnoit  sans  peine ,  dans  ces  cérémo* 
nies  funèbres ,  l'origine  de  toutes  les  fables  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avoient  imaginées  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort.  Il  n'a  qu'à  compai*er  avec  cette 
desor^tion  celle  que  nous  faisons  du  Tartare  et  des 
Champs  Elysées,  selon  les  idées  des  Païens.  F^ojes 
Ertehs,  Tarta&b,  Eltséss. 

4«  Les  Juifs  enterroient  les  gens  du  commun ,  après 
avoir  lavé  leurs  corps;  mais  ils  embaumoient  les  per- 
sonnes de  distinction ,  et  les  enfermoient  dans  des  se- 
pulci*es.  On  lit  dans  l'Ecriture  que  le  corps  d'Asa, 
roi  de  Juda,  fut  mis  sur  un  lit  de  parade ,  rempli  de 
parfums  précieux  auxqueb  on  mit  le  feu  ;  et  cette 
cérémonie  étoit  pratiquée  aux  funérailles  de  tous  les 
rois  de  Juda.  Le  rabbin  Salomon  ajoute  qu'on  brù- 
loit  au  -  dessus  des  corps  des  rois  leur  lit  et  tout  ce 
qui  avoit  pu  servir  à  la  volupté.  Les  Juifs ,  comme  la 
plupart  des  autres  peuples,  se  servoient  de  pieu- 
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reuses  gagées^  dont  les  lamentations  et  oient  accompa* 
gnées  du  son  triste  et  lugubre  des  flûtes.  Nous  sa- 
vons peu  de  choses  sur  les  cérémonies  qui  étoient  en 
usage  aux  funérailles  des  Juifs  ;  et  d'ailleurs  ce  détail 
h*est  point  de  notre  sujet.  La  religion  n'entroit  pour 
rien  dans  leurs  cérémonies  funèbres  ;  et ,  bien  loin 
que  les  prêtres  y  fussent  nécessaires ,  il  leur  étoit  dé- 
fendu d'y  assister^  sous  peine  d'encourir  une  souillure 
légale.  Tous  les  laïques  qui  s'y  trouvoient  étoient  im- 
mondes y  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  purifiés.  Voyons 
à  présent  l'usage  des  Juifs  modernes  dans  leurs  fu« 
nérailles. 

Lorsqu'un  Juif,  est  mort ,  on  enveloppe  son  corps 
dans  un  drap  ,  on  Fétend  à  terre  ,  et  on  allume  une 
bougie  du  côté  de  la  tête  ;  puis  on  lui  prépare  des 
caleçons  de  toile.  On  lave  ensuite  son  corps  avec  de 
Feau  chaude  où  l'on  a  fait  bouillir  de  la  camomille  et 
des  roses  sèches,  après  quoi  on  lui  met  une  chemise  et 
des  caleçons.  Dans  quelques  endroits,  on  lui  met  par- 
dessus une  espèce  de  rochet  de  fine  toile  avec  son  taled, 
et  un  bonnet  blanc  sur  la  tête.  Dans  cet  état,  on  l'en- 
ferme dans  un  cercueil  fait  exprès ,  avec  un  linge  au 
fond,  et  un  autre  par-dessus  le  défunt.  Si  c'est  une 
personne  de  quelque  distinction,  on  fait  son  cercueil 
pointu  ;  et,  si  c'est  un  rabbin ,  on  met  plusieurs  livres 
dessus.  On  couvre  le  cercueil  de  noir,  et  on  le  porte 
hors  de  la  maison.  Tous  ceux  qui  composent  le  convoi 
portent  tour-à-tour  le  corps  sur  leurs  épaules,  pendant 
un  certain  temps.  Dans  quelques  pays,  on  porte  à  la 
suite  du  cercued  des  flambeaux  allumés,  et  l'on  chante 
des  complaintes.  Le  lieu  de  la  sépulture  est  ordinaire- 
ment un  champ  qu'ils  appellent  beth-achaim^  ou  maison 
des  vivons.  Avant  d'enterrer  le  corps ,  quelqu'un  pro- 
nonce l'éloge  funèbre  du  défunt,  s'il  en  vaut  la  peine. 
On  lui  met  ensuite  un  petit  sac  de  terre  sous  sa  tête , 
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après  quoi  on  cloue  le  cercueil,  et  on  le  descend  dam 
une  fosse  faite  exprès,  proche  du  lieu'  oh  reposent  les 
paréns  du  mort.  Dans  quelques  endroits ,  le  cercueil 
étant  près  de  la  fosse ,  dix  personnes  tournent  sept  fois 
autour,  en  récitant  quelques  prières  pour  le  défunt ,  si 
c'est  un  homme.  C'est  une  coutume  assez  générale  que 
le  plus  proche  parent  du  mort  déchire  son  habit  par 
quelque  endroit.  Tous  les  assistans  jettent  de  la  terre 
sur  le  cercueil ,  soit  avec  leur  main ,  soit  avec  une  pelle , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  couvert.  En  se  reti* 
rant,  chacun  arrache  deux  ou  trois  poignées  d'herbe 
qu'il  jette  derrière  soi ,  en  récitant  ces  paroles  du  Ps. 
7  a,  vers.  16:  <t  Us  fleuriront  en  la  ville,  comme  l'herbe 
»  de  la  terre.  »  Puis  ils  se  lavent  les  mains,  s'asseyent 
et  se  lèvent  neuf  fois,  en  récitant  le  Ps.  9 1  ;  après  quoi 
ils  s'en  retournent  chez  eux.  Les  funérailles  des  Juift 
ne  sont  point  accompagnées  de  ces  grandes  démons- 
trations de  douleur  si  communes  en  d'autres  pajrs. 
Il  est  défendu^  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes,  de 
s'arracher  les  cheveux ,  et  de  se  déchirer  la  peau ,  eu 
cette  occasion. 

A  cette  description,  prise  dans  Léon  de  Modène, 
nous  ajouterons  quelques  particularités  recueillies  de 
Buxtorf.  ce  On  plie  le  pouce  dans  la  main  du  défunt  ^ 
et  on  l'attache  avec  un  des  cordons  de  son  taled.  Le 
pouce ,  ainsi  plié,  fait  la  figure  de  Schaddaî,  qui  est 
un  des  noms  de  Dieu.  On  brouille  un  œuf  avec  du 
vin  ,  et  l'on  en  frotte  la  tête  du  défunt.  Après  qu'on 
a  lavé  le  cadavre ,  on  en  bouche  toutes  les  ouver- 
tures. Ceux  qui  ont  été  ennemis  du  défunt,  et  qui  ne  se 
sont  pas  réconciliés  avec  lui  avant  sa  mort ,,  viennent 
lui  demander  pardon,  en  lui  touchant  le  gros  orteil. 
Lorsque  les  Juifs  allemands  emportent  le  cercueil  hors 
de  la  maison ,  ils  jettent  après  une  brique  ou  une 
pièce  de  pot  cassé.  On  met  une  pierre  sur  le  cercueil 
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de  ceux  qui  se  sont  tués  eux-mêmes,  de  même  que 
sur  celui  des  excommuniés;  étonne  leur  rend  aucuns 
honneurs.  » 

.  6.  Dans  TEglise  catholique,  lorsqu^il  y  a  quelqu'un 
de  mort ,  les  cloches  de  la  paroisse  du  défunt  annon- 
cent aussitôt  son  trépas.  Un  prêtre  se  rend  au  logis 
du  mort,  et  récite  auprès  de  son  lit  diverses  prières 
pour  le  repos  de  son  ame.  Au  temps  marqué  pour  les 
funérailles,  le  clergé  de  la  paroisse  du  défunt  vient  le 
chercher  avec  la  croix  et  le  bénitier.  Les  prêtres  ont 
chacun  un  cierge  à  la  main.  G*est  un  usage  assez  com-> 
mun  que  le  mort ,  après  avoir  été  enseveli  et  rea^-^ 
fermé  dans  une  bière  couverte  de  drap  noir,  soit 
exposé  sur  la  porte  de  sa  maison.  Les  personnes  pieuses 
ont  coutume,  en  passant,  de  Tarroser  d'eau  bénite.  II 
y  a  pour  cet  elTet  un  héritier  auprès  du  corps.  Le 
clergé  étant  arrivé  à  la  maison  du  défunt,  des  hommes 
payés  pour  cet  office  ,  et  vêtus  de  robes  noires  ,  se 
saisissent  du  cercueil  et  le  portent  vers  l'église.  Si  le 
mort  est  de  quelque  communauté  ou  confrérie,  tous 
ceux  du  même  corps,  vêtus  de  noir,  pour  la  plupart,  et 
un  cierge  à  la  main ,  assistent  au  convoi.  Si  le  mort  est 
noble,  il  y  a  une  épée  sur  son  cercueil.  Si  c*est  une 
vierge,  on  y  met  une  couronne  de  fleurs.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  l'église,  on  dit  la  messe  des  morts,  après 
laquelle  le  célébrant  se  rend  auprès  du  défunt ,  récite 
différentes  prières  tirées  de  Tofiice  des  morts ,  et  fait 
autour  du  corps  plusieurs  aspersions  d'eau  bénite ,  et., 
s'il  est  prêtre,  des  encensemens.  On  descead  ensuite  le 
corps  dans  la  fosse,  et  on  le  couvre  de  terre.  Pendant 
cette  cérémonie,  la  porte  de  l'église  est  tendue  de  noir  : 
les.  paremens  de  l'autel  et  les  ornemens  des  prêtres  sont 
noirs  et  blancs ,  parsemés  de  larmes  et  de  têtes  de 
mort.  Dans  les  villes ,  les  parens  assistent  aux  funé- 
railles avec  une  douleur  modeste  et  décente  ;  mais  ^ 
dUns  les  villages^  on  renouvelle  presque  les  huiiemens. 
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des  anciennes  pleareuses.  Les  femmes  se  distingoent 
surtout  par  des  démonstrations  bruyantes  de  douleur^ 
et  remplissent  Tëglise  de  cris  plaintifs.  Dans  quelques 
villes  de  province^  il  étoit  d*usage  qu*après  la  mort  de 
quelqu'un  y  un  crieur  public  allât ,  le  soir,  sur  les  huit 
ou  neuf  heures ,  avec  une  grosse  cloche  à  la  main , 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville  y  et  invitât  à  haute  voix 
tous  les  fidèles  à  prier  pour  le  repos  de  l'ame  de  telle 
personne  y  de  telle  qualité  et  condition,  décëdée  dans 
telle  paroisse.  Ce  crieur  étoit  vêtu  d'une  espèce  de  dal-*' 
matique  noire ,  avec  une  croix  blanche  par  devant  et 
par  derrière.  Fojez^  au  Supplément ,  le  mot  Gov- 

CORDAT. 

La  description  suivante ,  que  nous  emprunterons  du 
Tableau  de  la  Cour  de  Rome ,  pourra  parottre  cu- 
rieuse au  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Funérailles  du  Pape.  Rien  de  plus  triste  que  le  spec* 
tacle  d'un  pape  mourant.  Le  désordre  et  la  conflision 
l'environnent.  Se^^^arens  et  ses  domestiques  n'atten- 
dent pas  qu'il  ait  rendu  l'esprit  pour  enlever  do  palais 
tous  les  meubles  qu'ils  y  trouvent  :  en  sorte  que,  lors- 
que les  officiers  de  la  chambre  apostolique  viennent 
se  saisir  de  la  dépouille  du  pape  défunt,  il  ne  reste  que 
les  quatre  murailles,  et  le  cadavre  sur  une  méchante 
paillasse,  où  à  peine  y  a-t-il  un  bout  de  cierge  allumé. 
«  Alors  le  cardinal  camerlingue  vient,  en  habit  violet» 
accompagné  des  clercs  de  la  chambre  en  habits  poirs, 
reconnottre  le  corps  du  Pape.  Il  Tappelle  trois  fois  par 
son  nom  de  baptême;  et,  comme  il  ne  lui  donne  ni 
réponse  ni  signe  de  vie ,  il  fait  dresser  un  acte  de  sa 
mort  par  les  protonotaires  apostoliques.  Il  prend  des 
mains  du  maître  de  la  chambre  du  Pape  l'anneau  du 
pécheur,  qui  est  le  sceau  du  Pape,  d'or  massif,  du  prix 
de  cent  écus.  Il  le  fait  mettre  en  pièces ,  et  donne 
ces  pièces  au  mattre  de  cérémonies,  à  qui  elles  appar« 
tiennent.  Le  dataire  et  les  secrétaires,  qui  ontles  autres 
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sceaux  du  pape  défunt,  sont  obligés  de  les  porter  au 
cardinal  camerlingue,  qui  les  fait  rompre  en  présence 
deTauditeur  de  la  chambre,  du  trésorier  et  des  clercs 
apostoliques;  et  il  n  est  permis  à  aucun  autre  des  car» 
dinaux  d'assister  à  cette  fonction. 

n  Ensuite  le  cardinal  patron  et  les  neveux  du  Pape 
sont  obligés  de  quitter  le  palais;  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  Vatican  ou  à  Monte-Cavallo,  quand  il  ne 
finit  pas  sa  vie  par  quelque  mort  soudaine  et  imprévue. 
Le  cardinal  camerlingue  prend  possession  du  palais, 
au  nom  de  la  chambre  apostolique  ;  et ,  après  qu'il  y 
est  entré  avec  toutes  les  formalités  dont  nous  venons 
déparier,  il  fait  faire  un  inventaire  sommaire  des  meu- 
bles qui  s'y  rencontrent;  mais  il  n'y  reste  le  plus  sou- 
vent aucune  chose,  comme  nous  l'avons  dit. 

»  Cependant  les  pénitenciers  de  S.  Pierre  et  les  cha* 
pelains  du  défunt  prennent  le  soin  de  faire  embaumer 
son  corps.  Après  l'avoir  bien  fait  raser,  on  le  revêt  des 
habits  pontificaux,  la  mitre  en  tête ,  le  calice  à  la  main. 
Le  camerlingue  prend  soin  d'envoyer  incontinent  des 
gardes  pour  se  saisir  des  portes  de  la  ville ,  du  château 
Saint-Ânge ,  et  des  autres  portes.  Les  capitaines  de 
quartier  font,,  nuit  et  jour,  la  patrouille  avec  leurs 
milices,  pour  empêcher  les  sédition^  de  ceux  qui  ca* 
baient  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape. 

B  Après  que  le  camerlingue  a  pourvu  à  la  sûreté  de 
Rome,  il  sort  du  palais  apostolique,  et  fait  en  carosse 
le  tour  de  la  ville ,  accompagné  des  Suisses  ou  du  ca- 
pitaine des  gardes  qui  accompagnoient  ordinairement 
le  pape  défunt.  Lorsque  cette  marche  commence,  on 
sonne  la  grosse  cloche  du  Gapitole.  Cette  cloche  ne 
sonne  jamais  que  pour  annoncer  à  toute  la  ville  la 
mort  du  souverain  pontife. 

»  Au  signal  de  cette  cloche ,  la  rote  et  tous  les 
tribunaux  cessent  de  rendre  la  justice  :  la  daterie  se 
ferme;  et;  suivant  la  bulle  In  eligendis  de  Pie  IV,  il 
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ne  se  fait  plus  aucune  expédition  de  bulles.  Tontes 
les  congrégations  ordinaires  cessent  aussi;  en  sorte 
qu'il  n*y  a  plus  que  le  cardinal  camerlingue  et  le  car- 
dinal grand-pénitencier  qui  continuent  les  fonctions 
de  leurs  charges. 

3»  Gomme  les  papes  ont  choisi  Féglise  de  S.  Pierre 
pour  le  lieu  de  leur  sépulture,  quand  ils  sont  morts 
au  Mont-Quirinal  (qu*on  appelle  aujourd'hoi  Jfonfe- 
Cai^allo), ou  en  quelqu*autre  de  leurs  palais,  on  les 
porte  au  Vatican,  dans  une  grande  litière  ouverte^ aa 
milieu  de  laquelle  le  corps  du  Pape  est  exposé  à  la 
vue  du  peuple ,  revêtu  de  ses  ornemens  pontificaux*    ^ 

»  La  litière  est  précédée  d*une  avant-garde  de  cava- 
liers avec  des  trompettes  sourdes,  couvertes  de  crêpes 
moitié  noirs  et  moitié  violets.  Ces  trompettes  mar-' 
chent  à  la  tête  de  la  première  compagnie,  montés  sur 
des  chevaux  pommelés ,  et  de  même  couleur  que  les 
banderoUes  attachées  à  la  bouche  des  trompettes  ;  mais 
celles  de  Tavant-garde  sont  de  velours  noir  avec  des 
crépines  d*or  et  d'argent.  Ces  cavaliers  portent  la  knoe 
baissée.  Ils  ont  leurs  étendards,  qui  précèdent  chaqne 
escadron ,  au  milieu  de  leurs  timbaliers  qui  font  en- 
tendre sur  les  timbales  un  son  lugubre. 

»  Quelques  bataillons  suisses  viennent  après.  La 
moitié  de  ces  Suisses  porte  des  mousquets  :  Faotre 
moitié ,  des  hallebardes  renversées.  Ceux-ci  sont  suivis 
de  vingt- quatre  palefreniers  qui  conduisent  autant 
de  haquenées  couvertes  d'un  drap,  noir  traînant  jus- 
qu'à terre.  Plusieurs  estafiers  du  pape  défunt  marchent 
confusément  au  milieu  de  ces  haquenées,  portant  à 
la  main  des  torches  de  cire  jaune  allumées.  < 

»  Les  douze  pénitenciers  de  S.  Pierre  viennent 
après,  chacun  la  torche  à  la  main,  au  milieu  de  la 
garde  des  Suisses,  qui  portent  des  espadons  et  des 
hallebardes  autour  de  la  litière  du  Pape.  Le  porte-croix 
marche  immédiatement  devant  la  litière  ^  monté  sujc 
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rand  cheval  caparaçonne  d'un  treillis  de  fil  d'archal, 
me  un  cheval  de  bataille.  Derrière  celui  de  parade, 
equel  est  le  corps  du  Pape,  on  voit  son  maître  d'ë« 
il,  sur  un  cheval  noir  sans  oreilles,  et  qui  n'a  pour 
Larnois  que  des  bandes  de  toile ,  un  drap  de  sa* 
ilauc,  et  une  aigrette  à  trois  rangs  de  fild'archal 
$  clinquant  sur  la  tête. 

On  voit  ensuite  vingt -quatre  autres  palefreniers 
bisant  des  mules  noires,  avec  des  couvertures 
ckes ,  et  une  douzaine  d'estafiers  avec  des  haque- 
blanches  couvertes  de  velours  noir.  Ceux-ci  sont 
I  d'une  compagnie  de  chevau-légers ,  dont  lés  ca* 
rs  sont  habillés  de  violet.  Après  cela  vient  une 
Mignie  de  cuirassiers,  et  enfin  le  reste  de  la  garde 
ioisses,  dont  la  marché  est  fermée  par  une  com- 
ie  de  carabiniers  qui  escortent  quelques  pièces 
imh  de  bronze  doré,  qu'on  fait  tirer  sur  leurs 
II. 

Si  le  Pape  est  mort  au  Vatican ,  on  le  poi-te  d'à* 
tpar  un  escalier  secret ,  dans  la  chapelle  de  Sixte. 
s  l'y  avoir  laissé  vingt-quatre  heures  ,  on  Tern- 
ie; et,  le  même  jour,  on  le  transporte  dans  Té- 
de  S.  Pierre ,  sans  autre  compagnie  que  celle  des 
enciers ,  des  chapelains  et  autres  ecclésiastiques, 
aivent  le  corps  du  pontife  défunt  jusque  sous  le 
pe  de  la  basilique.  Les  chanoines  de  la  même 
r  le  viennent  recevoir ,  en  chantant  les  prières 
laîres  pour  les  morts  ;  ensuite  de  quoi  ils  le  por- 
bms  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  où  il  de- 
e  exposé  trois  jours  sur  un  lit  de  parade  assez 
^  à  la  vue  du  peuple  qui  vient  en  foule  baiser  les 
de  Sa  Sainteté,  au  travers  d'une  grille  de  fer 
•rt  de  balustrade  et  de  clôture  à  cette  chapelle. 
lU  bout  de  trois  jours ,  on  met  le  cadavre  em- 
é  de  nouveaux  parfums  dans  un  cercueil  de 
i> ,  au  fond  duquel  les  cardinaux  de  sa  promotion 
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font  mettre  des  mëdailles  d*or  et  d'argent  qui  reprâen* 
tent,  d'un  côté  le  pape  défunt ,  leur  bienfaiteur,  et  de  | 
l'autre  ses  actions  les  plus  remarquables.  On  couvre  eu* 
suite  ce  cercueil  d'une  caisse  de  cyprès ,  et  on  le  laisse 
en  dépôt  derrière  la  muraille  de  quelque  chapelle,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  ait  élevé  un  mausolée  à  S.  Pierre  ou 
ailleurs,  s*il  ne  Ta  point  fait  dresser  lui-même  de  son 
vivant  ;  car  c'est  un  ordre  que  quelques-uns  donnent 
d'avance.  Mais,  quand  le  Pape  déclare  par  testament, 
ou  de  vive  voix ,  qu'il  choisit  quelqu'autre  église  que 
celle  de  S.  Pierre,  la  translation  de  son  corps  ne  se 
doit  faire  qu'un  an  après  qu'il  a  été  mis  en  dépôt  dans 
quelqu'une  des  chapelles  de  cette  basilique  ;  et  Fou  ne 
peut  en  ôter  le  corps  du  Pape,  sans  donner  une  grosse 
somme  d'argent  au  chapitre  de  S.  Pierre.  H  en  ooftte 
quelquefois  plus  d'un  million ,  quand  il  s'agit  d'avoir 
le  cadavre  de  quelque  pontife  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, et  qu'on  estime  pouvoir  être  un  jour  canonisé. 
La  chambre  apostolique  paie  les  frais  de  la'  sépidtare 
du  Pape,  qui  sont  réglés  à  cent  cinquante  mille  lifies, 
tant  pour  les  obsèques  dont  nous  venons  de  parler, 
que  pour  dresser  un  mausolée  dans  S.*  Pierre ,  avec 
une  chapelle  ardente ,  où  tous  les  matins  on  diante 
une  messe  de  Requiem,  pendant  huit  jours,  en  pré- 
sence du  sacré  collège,  pour  le  repos  de  l'ame  du 
pontife  défunt.  La  clôture  de  cette  cérémonie  fh- 
nèbre  se  fait  le  neuvième  jour,  par  une  autre  messe 
solennelle,  chantée  par  un  cardinal  évéque  assisté  à 
l'autel  par  quatre  autres  cardinaux  en  mitre,  qui 
vont  avec  le  célébrant  faire  à  la  fin  de  l'office  les  en- 
censemens  sur  la  représentation  du  cercueil ,  et  les 
aspersions  ordonnées  dans  le  rituel ,  en  pr&ence  des 
autres  cardinaux  et  de  tous  les  prélats  et  officiers  de 
la  cour  du  pape  défunt,  qui  se  retirent  d*abord  qu'ils 
ont  entendu  le  dernier  Requiescat  in  pace^  k  quoi 
ils  répondent  Amen.  Si  les  papes  ne  sont.  poiAt  saa- 
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i  n*est  point  faute  de  prières.  Le  premier  et  le 
r  jour  de  la  neuvaine  qui  se  fait  pour  le  repos 
rs  âmes  y  on  dit  deux  cents  messes  ;  et  les  autres 
on  en  dit  cent. 

)rès  les  funérailles  du  Pape,  celles  des  cardinaux 
!S  plus  magnifiques.  » 

>ique,  par  un  renvoi  du  premier  volume,  nous 
annoncé  un  article  yii/iér/ii/Ze^  des  cardinaux^ 
croyons  devoir  le  supprimer ,  après  ce  que  nous 
8  de  rapporter  des  funérailles  du  Pape ,  d'autant 
[ue  cela  nous  engageroit  dans  des  répétitions  et 
dites. 

CTne  cérémonie  particulière  aux  funérailles  des 
riens  de  Saxe  consiste  à  ouvrir  la  bière,  au 
tnt  où  Ton  va  la  jeter  dans  la  fosse,  et  à  regarder 
rt, peut-être  pourvoir  s*il  ne  donne  aucun  signe 
^  On  la  referme  aussitôt  après.  En  Danemarck , 
Bistre  apostrophe  le  corps  du  défunt  lorsqu'il 
os  la  fosse.  Il  dit ,  en  jetant  de  la  terre  dessus  : 
es  né  de  la  terre.  »  Il  en  jette  une  seconde  fois, 
;ant  :  «  Tu  redeviendras  terre.  »  Enfin  il  jette 
e  une  troisième  fois  de  la  terre ,  et  dit  :  ce  Tu 
usciteras  de  la  terre.  » 

;  Frisons  ont  coutume  de  mettre  des  couronnes 
tête*  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles , 
leur  mort. 

Les  Chrétiens  grecs  ont  conservé  dans  leurs  fu* 
!les  Tancien  usage  des  pleureuses.  Toniiiefort 
I  donné  la  description  des  obsèques  d*iine  femme 
lo ,  dont  il  fut  témoin  oculaire,  et  dans  laquelle 
ts  apprend  que  ces  pleureuses  mêlent  quelque- 
parmi  leurs  lamentations,  des  apostrophes  au 
t,  plus  capables  de  faire  rire  que  4'ii^pirer  de 
stesse  :  «  Te  voilà  bienheureuse ,  disoient-elles 
pauvre  défunte.  Tu  peux  maintenant  te  marier 
c  un  tel  (  et  ce  tel  étoit  un  ancien  ami  queia 
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3»  clironiqae  scandaleuse  avoit  mis  sur  le  compte  de 
i>  la  morte).  Nous  te  i^ecommandons  nosparenSydisoit 
»  Tune  :  Nos  baise-mains  à  mon  compère  tel^  disoit 

»  Tautre  ;  et  mille  pauvretés  semblables » 

i>  Le  convoi  commença  par  deux  jeunes  paysans, 
qui  portoient  chacun  une  croix  de  bois ,  suivis  par  on 
papas  revêtu  d*une  chape  blanche,  escorte  de  quelques 
papas  en  étoles  de  difTérentes  couleurs ,  mal  peignés 
et  mal  chaussés.  On  portoit  ensuite  le  coi*ps  de  la 
<lame  à  découvert ,  parée  à  la  grecque  de  ses  habits 
de  noces.  Le  mari  suivoit  la  bière ,  soutenu  par  deux 
personnes  déconsidération ,  qui  tâchoient,  par  bonnes 
raisons,  de  Tempécher  d'expirer.  On  disoit  pourtant 
tout  bas  que  la  défunte  n  étoit  morte  que  de  cha- 
grin  Le  jour  de  Tenterrement  on  ne  dit  point  de 

messes  des  morts.  Le  lendemain  on  commenoe  d'en 
faire  dire  quarante  à  chaque  paroisse,  à  sept  soud  par 
messe.  Lorsqu'on  fut  arrivé  àTéglise,  les  papas  dirent 
tout  haut  Toffice  des  morts  ^  tandiis  qu'un  petit  clerc 
récitoit  des  psaumes  de  David  au  pied  de  la  bière. 
L'office  étant  fini,  on  distribua  à  des  pauvres,  à  la 
porte  de  l'église ,  douze  pains  et  autant  de  bouteilles 
de  vin.  On  donna  dix  gazettes  ou  sous  de  Venise  à 
chaque  papas ,  un  écu  et  demi  à  l'évéque  qui  avoit 

accompagné  le  corps Après  cette  distribution  ,  on 

des  papas  mit  sur  lestomac  de  la  morte  un  morceau 
de  pot  cassé  sur  lequel  on  avoit  gravé ,  avec  la  pointe 
d'un  couteau, une  croix  et  les  caractères  ordinaires: 
/•  N.R-L  (lettres  initiales  de  quatre  mots  latins,  qui  si* 
gnifient  Jésus  nazaréen^  roi  des  Juifs).  Ensuite  on  fit 
les  adieux  à  la  morte.  Les  parens,  et  surtout  le  mari,  la 
baisèrent  à  la  bouche  :  c'est  un  devoir  indispensable, 
et  même  fât-on  mort  de  peste.  Les  amis  l'embras- 
sèrent :  les  voisins  la  saluèrent;  mais  on  ne  jeta  point 
d'eau  bénite.  Après  Tenterrement  .on  conduisit  le 
mari  jusqu'en  sa  maison.  Au  départ  du  convoi,  les 
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pleureuses  recommencèrent  leur  exercice  ;  et ,  sur  le 
soir,  les  parens  envoyèrent  de  quoi  souper  au  mari, 
et  allèrent  le  consoler  en  faisant  la  débauche  avec 
lai.  » 

9.  En  Russie  y  «  dès  que  le  malade  est  décédé ,  dit 
Oléarius,  on  envoie  chercher  les  parens  et  les  amis  da 
mort.  Ceux-ci  se  rangent  autour  du  corps,  et  pleurent 
s^ils  peuvent.  Des  femmes  demandent  à  ce  mort  les 
raisons  qu'il  a  eues  de  mourir?  si  ses  affaires  n'étoient 
point  en  bon  état  ?  s'il  n'avoit  pas  de  quoi  vivre  ?  etc. 
L'on  commence  par  faire  un  présent  de  bière,  d'eau« 
dê-vie  et  d'hydromel  au  prêtre  «afin  qu'il  fasse  des 
prières  pour  l'ame  du  défunt.  On  lave  bien  le  corps; 
et  y  après  l'avoir  revêtu  d'une  chemise  blanche,  ou  en- 
veloppé d'un  suaire ,  on  lui  chausse  des  souliers  de 
cuir  de  Russie,  et  on  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras 
posés  sur  l'estomac,  en  forme  de  croix.  Les  Mosco- 
vites font  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creusé. 
On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap  ou  bien  de  la  casaque 
da  défunt.  Le  prêtre  donne  de  Tencenset  de  Teait 
bénite  au  mort,  jusqu'au  jour  de  renterrement  (  qui 
n'arrive  souvent  que  huit  ou  dix  jours  après  le  décès  )• 
L'ordre  du  convoi  se  fait  de  la  manière  suivante.  A  la 
tête  marche  un  prêtre  qui  porte  l'image  du  saint  que 
le  miort  a  reçu  pour  son  patron  au  baptême.  Il  est 
saivi  de  quatre  filles,  proches  parentes  du  défunt , 
qai  servent  de  pleureuses.  Après  cela  suit  le  corps 
que  six  hommes  portent  sur  les  épaules.  Si  c'est  un  re- 
ligieux ou  une  religieuse  y  ses  confrères  ou  ses  com- 
pagnes lui  rendent  ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres 
marchent  aux  deux  côtés  du  corps,  et  l'encensent  en 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits.  La  mar- 
die  est  terminée  par  les  parens  et  les  amis  du  défunt, 
qui  tiennent  chacun  un  cierge  à  la  main.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  la  fosse ,  continue  Oléarius,  on  découvre 
le  cercueil,  et  l'on  tient  l'image  du  saint  sur  le  mort  : 
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tandis  que  le  prêtre  fait  les  prières ,  on  récite  quel* 
ques  passages  de  la  liturgie.  Après  cela,  les  parens 
et  les  amis  disent  adieu  au  défunt ,  en  le  baisant  ou  en 
baisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s^approche  et  lui  met 
le  passe-port  dans  la  main.  Ce  passe-port  est  signé  du 
métropolitain  et  du  confesseur ,  qui  le  vendent  selon 
la  qualité  des  personnes  qui  Tachètent.  » 

10.  Les  funérailles  des  Géorgiens,  Chrétiens  sdiis- 
matiqaes  du  Levant >  n'offrent  rien  de  remarquable, 
si  ce  n*est  une  lettre  écrite  par  le  patriarche  ^  dans  la- 
quelle S.  Pierre  est  très-instamment  prié  d'introduire 
dans  le  ciel  le  porteur.  Le  prélat  met  sur  la  poitrine 
de  chaque  défunt  cette  missive  qui  lui  est  toujours 
bien  payée. 

11.  Les  Âibyssins  témoignent  la  plus  vive  douleur  à 
la  mort  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
souverains.  Dès  qu'ils  en  reçoivent  la  nouvelle  >  Us  se 
jettent  le  visage  contre  terre  avec  violence ,  s^embar- 
rassent  peu  de  se  fracasser  les  os  ou  de  se  disloquer 
les  membres.  On  commence  par  laver  soigneusement 
le  corps,  on  l'arrose  d'eau  bénite ,  on  l'enveloppe  dans 
un  drap,  et  on  l'enferme  dans  la  bière, après  l'avoir 
couvert  d'une  espèce  de  cuir  de  buflc.  Ceux  qui  le 
portent  au  lieu  de  la  sépulture  marchent  avec  une 
telle  vitesse,  que  le  clergé  et  toutes  les  personnes  qui 
forment  le  convoi  ont  bien  de  la  peiue  à  les  suivre. 
Le  corps  étant  placé  sur  le  bord  de  la  fosse ,  le  préti*e 
lit  les  premiers  versets  de  l'Evangile  de  S.  Jean  ;  après 
quoi  les  mêmes  hommes  qui  l'ont  apporté  le  jettent 
rudement  daos  la  fosse.  Tandis  qu'on  le  couvre  de 
terre,  lesprétres  récitent  quelques  psaumes.  Pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  ils  se  rendent  dès  le  matin 
sur  la  fosse  du  défunt,  et  y  restent  à  pleurer  jusqu'au 
soir.  Toute  la  famille  y  vient  en  cérémonie,  accom- 
pagnée de  pleureuses  gagées,  pour  faire  retentir  l'é* 
glise  de  leurs  vaines  lamentations.  Le  bruit  des  tam- 
bours 
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bours  se  joint  à  leurs  accens  plaiotifs.  Si  le  mort  est 
d*un  rang  distingué,  son  cheval  est  de  la  cérémonie  : 
son  écuy  sa  lance  et  ses  armes  contribuent  à  orner  la 
pompe  funèbre.  On  distribue  aux  pauvres  des  au- 
mônes considérables.  On  fait  des  offrandes  à  Téglise 
et  des  présens  aux  prêtres.  Cette  fête  lugubre  continue 
pendant  plusieurs  jours,  selon  la  qualité  du  défunt: 
elle  est  quelquefois  prolongée  jusqu'à  quarante  jours. 
Les  obsèques  des  souverains  se  font  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  magnificence.  Voici  la  description  des 
cérémonies  qui  furent  pratiquées  aux  funérailles  de 
Tempereur  Ségued.  Un  Egyptien  avoit  construit  la 
bière  sur  laquelle  le  corps  étoit  placé  :  la  forme  en  étoit 
carrée ,  et  il  y  avoit  des  degrés  pour  y  monter.  Le 
corps  étoit  paré  des  habits  impériaux  :  un  poéle  de  taf* 
fêtas  de  diverses  couleurs  le  couvroit.  11  fut  apporté  de 
DancanZy  où  la  Cour  campoit  alors ,  dans  un  bourg 
du  royaume  de  Goiam,  et  déposé  dans  la  grande 
église.  Les  étendards  impériaux  déployés  et  tout  droits  , 
mais  sans  armes  ni  devises,  précédoient  la  marche.  Des 
deux  côtés  on  entendoit  le  son  des  grandes  timbales. 
Les  valets  de  chambre  de  l'Empereur  conduisoient  en- 
suite les  chevaux  que  ce  prince  montoit  ordinairement, 
couverts  de  riches  harnois.  Ils  étoient  suivis  des  pages 
et  des  autres  domestiques,  qui  portoient  les  habits  et 
les  armes  du  prince.  L'un  tenoit  sa  veste ,  l'autre  son 
ëpée; celui-là  sa  couronne,  celui-ci  son  bouclier. Des 
offiders  montroient  de  temps  en  temps  au  peuple  ces 
tristes  dépouilles ,  et  renouveloient  ses  regrets.  On 
TOjroit  ensuite  venir  de  loin  l'Impératrice,  montée  sur 
une  mule,  la  couronne  sur  la  tête ,  accompagnée  de  ses 
filles  y  des  princesses  du  sang ,  et  de  toutes  les  dames  de 
sa  suite ,  montées  comme  elle  sur  des  mules.  Elles 
avoient  la  tête  rasée  et  entourée  d'un  ruban  ou  d'une 
bande  de  toile  blanche  dont  les  bouts  retomboient  sur 
leur  dos.  La  marche  étoit  fermée  par  une  troupe  de  sei- 

U«  22 
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gneurs  vêtus  de  noir,  dont  les  cheveux  courts  et  les 
habits  déchirés  témoignoient  l'excessive  douleur.  Le 
corps  fut  reçu  à  la  porte  de  Téglise  par  six  ou  sept  re- 
ligieux ,  qui  chantèrent  des  psaumes  et  des  alléluia 
jusqu  à  ce  qu'il  fujt  mis  en  terre.  Toute  cette  pompe  fu- 
nèbre étoit  accompagnée  de  cris  et  de  hurlemens  ; 
mais  on  n'y  vit  aucuns  cierges  ^Uumés.  Le  lendemaÎQ, 
ceux  qui  avoient  accompagné  le  cojrps  4e  TEmperenr 
repriientle  chemin  de  Dancanz^rapportiuitleoerçoeil 
vide.  Lorsqu'ils  Curent  arrivés  à  quelque  distanoe  du 
camp  impérial  »  ils  commencèrent  a  marcher  dans  le 
même  ordre  que  la  veiljie.  Un  ofBcier,  revêtu  des  ha« 
bits  de  l'Empereur,  ayant  sa  couronne  sur  la  tête,  et 
représentant  dans  toute  sa  personne  le  prince  mort, 
s'avançoit,  monté  sur  une  mule,  à  côté  di^i  cercueil.  On 
portoit  un  dais  sur  sa  tête.  U  étoit  précédé  d'un  autre 
officier  qui  portoit  le  casque  et  la  javeline  de  TEmpe- 
reur,  et  qui  montoit  son  plu$  beau  cheval  mafpiifiqiie- 
ment  enharnaché.  Lorsque  le  cortège  approç^  de 
Dancanz ,  quelques  seigneurs  de  la  Cour,  avec  plu- 
sieurs corps  de  troupes,  s'avancèrent  à  sa  rencontre,  en 
poussant  de  grands  cris,  et  le  conduisirent  au  paviUoa 
du  nouvel  empereur,  où  l'on  mit  pied  à  terre.  Les  prin- 
cipaux ministres  entrèrent  dans  le  pavillon  où  étoit  le 
nouvel  empereur.  Là,  deux  heures  se  passèrent  encore 
en  regrets  et  en  démonstrations  de  douleur.  La  tristesse 
fit  ensuite  place  à  la  joie  :  on  oublia  le  prince  mort 
pour  ne  songer  qu'à  son  successeur,  pour  lequel  on 
forma  mille  vœux. 

Les  obsèques  les  plus  pompeuses  et  les  plus  magnifi- 
ques sont  celles  des  religieux  qui  se  sont  distingués  par 
des  austérités  extraordinaires,  et  qui  sont  morts  en  ré- 
putation de  sainteté.  Le  peuple,  dans  ces  occasions^^ne 
met  point  de  bornes  à  son  zèle,  et  rend  à  ces  fameux 
solitaires  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'aux  saints.  11 
regarde  comme  des  reliques  tout  ce  qui  leur  a  touché 
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oa  appartenu.  U  va  prier  sur  leurs  tombeaux  »  et  en- 
Creprend  des  pâerinages  en  leur  honneur?  Il  se  fait 
même  des  translations  de  leurs  reliques,  qu*on  s^eiTorce 
de  sauver  du  pillage  des  Galles  et  des  autres  Barbares; 
etles  jours  auxquels  les  translations  ont  été  faites  sont 
ensuite  solennisés  comme  des  fêtes. 

la.EnTurquie,  et  dans  tous  les  pays  musulmans,  on 
observe  les  cérémonies  des  funérailles  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  «  (0  Aussitôt  qu*un  Turc  a  rendu 
Pesprity  on  met  son  corps  au  milieu  de  la  chambre, 
et  Ton  répète  tristement  ces  mots  k  Tèntour  :  Subanna 
AUah  !  c'est-à-dire  :  «  O  Dieu  miséricordieux  !  ayez 
»  pitié  de  nous.  »  On  le  lave  ensuite  avec  de  Teau 
diaude  et  du  savon;  et,  après  avoir  brûlé  assez  d*en- 
oens  pour  chasser  le  diable  et  les  autres  esprits  malins 
qui  rodent  autour  de  lui,  on  Tenveloppe  d'un  suaire 
sans  couture,  afin  que,  dans  l'autre  monde,  il  puisse  se 
mettre  à  genoux  lorsqu'il  subira  son  jugement.  L'usage 
de  pleui*er  les  morts,  en  se  roulant  dans  la  poussière  et 
se  couvrant  de  cendres,  est  fort  ancien  dans  l'Orient... 
Les  lamentations  des  femmes  turques  s'entendent  de 
A  loin,  qu'elles  suffisent  pour  annoncer  une  mort  aux 

voisins  les  plus  éloignés Autrefois  on  exposoit  le 

mort  sur  une  table,  comme  dans  un  lit  de  parade^ 
orné  de  ses  plus  beaux  habits  et  de  diverses  fleurs  de 
la  saison  ;  après  quoi,  on  le  portoit  sur  des  brancards, 
hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  destiné  à  la  sépulture  des 
morts.  Aujourd'hui,  Ton  se  contente  de  le  mettre  dans 
une  bière  couverte  d'un  poêle  convenable  à  sa  profes* 
sîon  ;  sur  lequel  on  répand  des  fleurs  pour  marquer 
son  innocence.  La  loi  défend  h  qui  que  ce  soit  de 
garder  un  corps  mort  au-delà  d'un  jour,  et  de  le  porter 
plus  loin  d'une  lieue.  Le  grand-visir,  s'il  meurt  eu 
voyage ,  doit  être  enterré  à  la  place  même ,  ou  dans 
la  ville  la  plus  voisine,  pourvu  qu'elle  soit  à  la  dis- 

(■}  Moeurs  et  Usages  des  Turcs ,  par  M.  Cuer. 
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tance  requise.  A  IVgard  du  grand -seigneur,  mourût* 
il  aux  extrémités  de  Flnde,  son  successeur  le  fait 
embaumer,  et  un  superbe  convoi  le  conduit  à  sa 
mosquée,  s'il  en  a  fait  bâtir,  ou  dans  le  tombeau  de 
quelqu'un  de  ses  ancêtres. 

Les  Turcs  sont  follement  perjsuadés  qu*au  moment 
que  Famé  quitte  le  corps,  les  anges  la  conduisent  au 
lieu  oil  il  doit  être  inhumé,  et  Vy  retiennent  pendant 
quarante  jours,  dans  Tattente  de  ce  corps;  c*est  ce 
qui  les  engage  à  le  transporter  au  plus  vite  au  lien  de 
sa  sépulture ,  afin  de  ne  pas  faire  languir  Tame.  Qael- 
ques-uns  prétendent  que  les  femmes  et  les  filles  n'as* 
sistent  point  à  ce  convoi.  Elles  demeurent ,  disent-ils  ^ 
à  la  maison ,  pour  apprêter  à  manger  aux  Imans,  qui^ 
après  avoir  mis  le  corps  dans  le  tombeau,  reviennent 
pour  faire  bonne  chère ,  et  pour  recevoir  dix  aspres^ 
qui  font  leur  rétribution  ordinaire. 

Aussitôt  que  le  deuil  est  fini  autour  du  mort,  H 
qu'on  Fa  enseveli,  on  le  porte  sur  les  épaules  au  lieu 
destiné  à  sa  sépulture.  Si  sa  famille  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  faire  les  frais  de  ses  funérailles,  les  Imans  le  por- 
tent aux  cimetières  situés  entre  Galata  et  Péra.  Ceux 
que  la  dévotion  attire  à  cette  cérémonie  lugubre,  et 
qui  ordinairement  sont  en  grand  nombre,  les  dédom- 
magent libéralement  de  Tavarice  ou  de  la  pauvreté 
des  parens  du  mort.  C'est  un  des  actes  de  religion  le 
moins  négligé  des  Imans.  Au  contraire,  si  le  mort  est 
riche ,  il  est  porté  à  la  prochaine  mosquée ,  où  on  l'en- 
terre dans  le  cimetière ,  après  qu'à  l'entrée  du  temple 
les  Imans  ont  fait  pour  le  défunt  les  prières  accoutu- 
mées. Ces  prières  pour  les  trépassés  ne  consistent,  chea 
ces  peuples,  qu'en  quelques  complaintes,  et  dans  le 
récit  de  certains  vers  lugubres.  Elles  sont  répétées 
mot  pour  mot  par  ceux  qui  accompagnent  le  convoi, 
et  qui  suivent,  couverts  d'une  pièce  de  drap  gris,  ou 
de  feutre ,  pendante  devant  et  derrière. 
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Arrivés  au  tombeau ,  les  Turcs  tirent  le  mort  du  cer- 
cueil ,  et  le  descendent  dans  la  fosse ,  avec  quelques 
sentences  de  FAlcoran....  On  ne  jette  point  la  terre 
immédiatement  sur  le  corps,  de  peur  que  sa  pesanteur 
neTincommode.  Pour  lui  donner  un  peu  d'air,  on  pose 
de  longues  pierres  en  travers ,  qui  forment  une  espèce 
de  voûte  sur  le  cadavre  ;  en  sorte  qu  il  y  est  enfermé 
comme  dans  un  coffre. 

1 3.  Les  Lapons  idolâtres  sortent  au  plus  vite  de  la 
cabane  dans  laquelle  une  personne  vient  d'expirer,  de 
peur  que  son  ame ,  qui  voltige  quelque  temps  autour 
du  corps,  ne  leur  fasse  quelque  mal.  Un  des  amis  du 
mort  se  charge  de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  ses  funérailles ,  d'habiller  le  corps  de  ses  meil- 
leurs habits,  et  de  le  renfermer  dans  le  cercueil. Mais ^ 
afin  que  Tame  du  défunt  ne  puisse  lui  nuire ,  les  pa* 
rens  lui  attachent  au  bras  droit  un  anneau  de  laiton, 
par  le  moyen  duquel  il  peut  en  sûreté  s'acquitter  de 
les  fonctions.  C'est  dans  le  bois  que  les  Lapons  idolâ* 
ires  enterrent  ordinairement  leurs  morts.  Quelquefois 
ils  choisissent  une  caverne  pour  le  lieu  de  la  sépulture. 
Après  y  avoir  jeté  le  corps ,  ils  élèvent  à  l'entrée  uu 
grand  monceau  de  pierres,  pour  la  boucher.  Au  rap- 
port de  Scheffer ,  «  ils  enterrent  avec  le  corps  du  dé- 
»  faut  sa  hache,  un  caillou  et  un  morceau  d'acier  pour 
»  faire  du  feu.  Ils  donnent  pour  raison  de  cette  su- 

s  perstitieuse  coutume  que  le  mort,  se  trouvant 

»  dans  les  ténèbres,  il  aura  besoin  de  quelque  lumière 
»  qu  U  pourra  recouvrer,  allumant  du  feu  avec  l'acier 
»  et  le  caillou  ;  et ,  qu'au  cas  qu'il  trouve  en  son  cbe* 
»  min  des  broussailles  et  des  branches  d'arbres  ca- 
s  pables  de  l'arrêter  dans  ces  forets  si  épaisses,  il  les 
m  pourra  couper  avec  sa  hache  ;  parce  que  la  loi  a  été 
»  imposée  aux  morts  d'arriver  aux  cieux  par  le  fer  et 
»  par  le  feu.  Ils  raisonnent  maintenant  ainsi ,  depuis 
a  quMls  ont  entendu  parler  du  dernier  jour  du  juge-» 
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M  ment  et  de  la  résurrection  des  morts. ...  Les  Lapons 
»  idolâtres  semblent  croire  que  les  morts  n'arrivent 
j)  point  aux  lieux  de  plaisir  qu*après  avoir  passé  an 
»  travers  des  ténèbres ,  par  des  chemins  fort  obscms. 
»  C'est  une  opinion  due  à  la  nature  du  climat  qu*ba- 
»  bitent  ces  peuples  grossiers.  Les  nuits  et  les  ténèbres 
j>  y  étant  fort  longues,  ils  slmaginent  queleonmorts 
»  en  trouvent  de  pareilles  après  leur  trépas.  »  Les 
Lapons  même  qui  font  profession  d'être  Chrétiens 
observent  dans  leurs  funérailles  plusieurs  pratiques 
superstitieuses.  Ils  s'imaginent  que  celui  qui  fidt  la 
fosse  du  mort  ne  tardera  pas  à  le  suivre,  et  personne 
ne  veut  se  charger  d'une  fonction  si  dangereuse.  «  Us 
M  laissent  le  traîneau  sur  lequel  on  a  apporté  le  corps 
»  mort,  et  tous  les  vétemens  qu'il  avoit  pendant  sa 
)•  maladie....  son  lit,  ses  couvertures,  et  tout  ce  qui 
»  étoit  sur  lui....  On  fait  le  festin  des  funérailles ,  trois 
». jours  après  celui  de  l'enterrement.  Les  parens  et  les 

j>  alliés  du  défunt  y  sont  conviés On  y  mange  la 

1)  chair  du  renne  qui  a  traîné  le  corps  mort  josqu'aa 
9  lieu  de  la  sépulture  :  on  en  ramasse  les  os  avec  soin 
»  dans  un  panier  sur  lequel  ils  mettent  la  figure  d'an 
»  homme,  aussi  bien  qu'ils  la  peuvent  former,  grande 
»  ou  petite,  à  proportion  delà  taille  du  défunt ,, et 
»  enterrent  tout  cela....  Ils  ont  la  coutume  de  boire  à 
»  la  ronde  à  l'honneur  du  mort  ;  ce  qu'ils  appellent  le 
»  vin  du  bienheureux,...  On  le  boit  pour  se  ressoave^ 
»  nir  de  celui  qui  a  le  bonheur  d*étre  délivré  des  mi«- 
»  sëres  de  ce  monde.  »  On  remarqué  que  les  Lapons, 
dans  leurs  festins  funèbres,  ont  coutume  de  se  frotter 
le  visage  avec  de  l'eau-de-vie. 

i4-  Les  Arabes  n'emploient  dans  leurs  funérailles 
qu'un  très-petit  nombre  de  céi^monies.  Lorsque  quel- 
qu'un d'entr'eux  est  mort,  aussitôt  les  femmes  qui  se 
trouvent  dans  sa  tente  annoncent  par  des  cris  perçads 
cette  triste  nouvelle.  Toutes  les  femmes  du  voisinage 
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se  mettent  de  la  partie,  et  forment  un  concert  aussi 
bruyant  que  lugubre.  Leur  douleur  parott  si  vive  et 
si  naturelle  qu'on  seroit  tenté  de  croire  qu'elle  est 
véritable.  Mais  on  est  détrompé ,'  lorsqu'on  voit  ces 
mêmes  femmes  passer  rapidement  de  l'affliction  la 
plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive.  C'est  un  manège 
auquel  elles  sont  dressées  dès  l'enfance.  La  douleur 
des  hommes  n'est  peut-être  pas  plus  sincère  :  elle  est 
du  moins  plus  gravé ,  et  ne  conisiste  que  dans  un  air 
sérieux  et  composé,  qu'ils  gatdent  pendant  tout  le 
temps  de  la  cérémonie.  Tandis  que  tout  est  en  pleurs 
dans  l'a  tente  du  défunt,  quelques-uns  de  ses  plus 
proches  parens  lavent  son  corps,  et  le  parent  de  ses 
plus  beaux  habits  :  d'autres  rappellent  aux  assistans 
[e  souvenir  de  ses  vertus ,  et  renouvellent  leurs  ^*e* 
p^ts.  On  porte  ensuite  le  corps  jusque  vers  une  hau- 
teur voisine ,  où  l'on  creuse  une  fosse.  On  y  descend 
le  cadavre, et  on  le  couvre  de  terre.  Pour  le  défendre 
de  la  voracité  des  oiseaux  de  proie,  on  entasse  un 
monceau  de  pierres  sur  la  place  où  il  est  inhùnié;  et 
ce  qui  n'est  pratiqué  que  pour  là  défense  esten  même 
temps  un  monument  qu'on  élève  à  sa  mémoik'e. 

i5.  A  la  Chine,  lorsqu'un  malade  est  absolument 
désespéré,  et  qu'on  n'attend  plu^  que  le  moment  de  sa 
lùort ,  on  a  coutume  de  lui  présenter  l'image  dû  dia- 
ble, qui  tient  de  la  main  droite  le  soleil-,  et  dé  la 
gauche  un  poignard.  On  l'exhorte  à  attacher  ses  y^ux 
mourans  sur  cette  peinture ,  comme  on  exhorte  ni> 
Chrétien  à  fixer  ses  regards  sur  le  crucifix.  Quelque- 
fois il  arrive  que  les  parens  font  transporter  le  mori- 
bond dans  la  salle  destinée  à  honorer  leurs  ancêtres. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Chine,  le  fils  du  mou- 
rant ôte  son  bonnet ,  et  vient ,  les  cheveux  épars ,  s'ofTrii' 
aux  regards  de  son  père;  puis  il  met  en  pièces  lëâ  ri- 
deaux et  les  couvertures  du  lit ,  et  en  jette  les  morceaux 
sàr  le  corps  de  son  père.  Un  autre  usage  non  moins 
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singulier  ^  c  est  que  dans  le  moment  même  qu'un  ma- 
lade rend  le  dernier  soupir ,  un  de  ses  parens  ou  de 
ses  amis  se  saisit  de  sa  robe ,  et ,  montant  sur  le  toit  du 
logis,  déploie  cette  robe  vers  le  nord,  appelant  avec 
de  grands  cris,  jusquà  trois  fois,  Tame  du  dëfant.  Il 
se  tourne  ensuite  vers  le  midi ,  et  répète  la  même  ce* 
rémonie;  après  quoi  il  descend ,  étend  la  robe  du  dé- 
funt sur  son  cadavre,  qui,  pendant  Tespace  de  trois 
jours ,  demeure  dans  le  même  état.  Ce  sont  toujours 
des  personnes  du  même  sexe  que  le  défunt ,  qui  la- 
vent son  corps ,  Tenveloppent  dans  une  toile  de  coton 
ou  dans  une  pièce  d'étolTe  de  soie ,  et  le  mettent  dans 
le  cercueil.  Avant  de  porter  le  mort  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, on  lui  met  dans  la  bouche  du  blé  ou  du 
riz.  Si  c^est  une  personne  riche,  on  lui  met  de  l'or  ou 
de  Fargent.  Auprès  du  cercueil  on  place  les  marques 
de  la  dignité  du  défunt.  Aux  quatre  coins  on  suspend 
de  petits  sacs  oti  sont  enfermés  des  ongles  et  des  ci- 
seaux. Autrefois  les  Chinois  plaçoient  auprès  de  leurs 
morts  des  cheveux  et  des  peignes  ;  mais  cet  usage  est 
aboli  depuis  que  lesTartares  ont  introduit  à  la  Chine 
la  coutume  de  se  couper  les  cheveux.  Quand  on  porte 
au  tombeau  le  corps  du  défunt,  on  ne  le  fait  point 
sortir  par  la  porte  ordinaire  :  on  pratique  exprès , 
pour  le  transporter,  une  nouvelle  ouverture  que  Ton 
a  soin  de  refermer  aussitôt.  Le  cercueil  est  couvert 
d'un  damas  ou  de  quelqu  autre  étoffe  de  soie  de  la 
même  couleur.  Au-dessus  un  grand  nombre  d'hommes 
en  habits  de  deuil  soutiennent  un  grand  dais.  Immé- 
diatement après  le  cercueil  marchent  les  enfans  du 
mort,  appuyés  sur  un  bâton;  ce  qui,  parmi  les  Chi- 
nois, est  une  grande  marque  de  douleur.  Les  parens 
du  défunt  viennent  ensuite,  suivant  leur  rang,  vêtus 
d'un  sac  de  toile  de  chanvre,  et  ceints  d'une  corde.  Ils 
ont  les  pieds  entortillés  de  paille  ,  et  la  tête  couverte 
de  haillons.  Une  grande  quantité  de  bonzes  et  de 
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prêtres  grossissent  le  convoi.  Les  uns  chantent  d*un 
ton  lugubre  des  espèces  d'hymnes  en  Thonneut*  du 
défunt;  les  autres  jouent  de  quelque  instrument: 
ceux-ci  portent  des  tables  chargées  de  viandes  et  de 
différens  mets  destinés  à  être  mis  sur  le  tombeau; 
ceux-là  tiennent  en  main  des  cassolettes  pleines  de 
parfums.  L'un  d'eux  marché  à  la  tête  du  convoi,  por- 
tant un  tableau  sur  lequel  est  tracé  le  nom  du  mort, 
avec  ceux  de  ses  ancêtres.  Â  quelque  distance  du  lieu 
de  la  sépulture  y  le  convoi  s'arrête ,  et  l'on  jette  sur  le 
cercueil  de  la  terre  rouge.  Auprès  du  tombeau  il  y  a 
quelques  salles  construites  exprès ,  où  l'on  voit  plu- 
sieurs tables  rangées.  C'est  là  que  les  domestiques  ap- 
prêtent un  repas,  pendant  que  l'on  fait  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'enterrement,  qui  se  terminent  toujours 
par  un  festin  à  l'honneur  du  défunt.  Les  Chinois 
n'enterrent  jamais  qu'une  seule  personne  dans  la 
même  fosse.  Ils  se  feroient  un  grand  scrupule  de  tou- 
cher au  cadavre  d'un  mort;  et  ce  seroit  parmi  eux 
un  attentat  horrible  d'ouvrir  un  cadavre  pour  en  tirer 
le  cœur  ou  les  entrailles,  et  pour  les  enterrer  dans 
un  lieu  séparé ,  comme  cela  se  pratique  en  Europe. 
On  ne  voit  point  chez  eux  des  tas  d'os  de  morts  amon- 
celés. Ils  ont  une  horreur  extrême  des  dissections, 
comme  d'une  pratique  barbare  et  contraire  à  l'hu- 
manité; ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  presque  aucune  con- 
noissance  de  l'anatomie. 

Dans  quelques  pays  de  la  Chine ,  lorsqu'on  porle 
le  défunt  à  la  sépulture ,  il  est  précédé  de  quelques 
prêtres  qui  ont  sur  l'épaule  des  encensoirs  de  cuivre, 
et  de  plusieurs  hommes  gagés  qui  portent  des  figures 
d'hommes,  de  femmes  et  d'animaux,  destinées  à  être 
brûlées  en  l'honneur  du  mort. 

16.  Après  la  mort  d'un  Japonais,  si  c'est  une  per- 
sonne de  qucl(|ue  distinction,  tous  les  parens  et  amis 
vont  en  cérémonie  ;  et  revêtus  d'habits  de  deuil,  dans 
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Fendroit  où  Ton  doit  brûler  le  corps  du  défaut  ;  car 
c'est  la  coutume  des  Japonais  de  brûler  leurs  morts. 
Les  femmes^  malgré  leur  retraite  austère,  assistent 
ordinairement  à  cette  cérémonie  ^  mais  couvertes  d*un 
voile.  Une  trentaine  de  bonzes  marchent  à  la  tête  de 
ce  cortège  funèbre.  Leur  vêtement  n'est  autre  chose 
qu^un  habit  brun  y  par  dessus  un  manteau  noir.  Ils 
tiennent  en  main  une  torche  allumée,  et  sontf  suivis 
de  deux  cents  autres  bonzes,  qui  chantent  à  pleine 
voix  des  hymnes  en  Thonneur  de  la  divinité  que  le 
défunt  avoit  choisie  pour  sa  protectrice.  Après  eux 
marchent  plusieurs  hommes  gagés  par  la  famille  du 
défunt,  qui  portent  des  piques,  au  bout  desquelles 
sont  attachés  des  paniers  pleins  de  papiers  déc6âjf>&, 
de  diverses  Couleurs.  Us  agitent  exprès  leurs  jaques, 
et  font  voltiger  en  Tair  leurs  papiers  ;  ce  <jM  Vei  Ja- 
ponais regardent  comme  un  signe  que  le  défunt  est 
parvenu  aux  demeures  fortunées  des  gens  de  bien. 
Viennent  ensuite  huit  jeunes  bonzes  qui  formedt  deox 
bandes»  Us  tiennent  en  main  de  longues  cannes ,  au 
bout  desquelles  sont  des  banderolleis  où  Ton  a  tracé 
le  nom  de  quelque  dieu.  Dix  autres  bonzes  les  sui- 
vent, tenant  une  lanterne  allumée ,  sur  laquelle  on 
voit  des  caractères  symboliques.  Deux  jeunes  gens, 
revêtus* d'habits  bruns,  accompagnent  ces  bonzes,  et 
tiennent  en  main  des  torches  éteintes*  Us  sont  suivis 
de  plusieurs  autres  personnes  également  habillées  en 
brun, dont  la  tête  est  couverte  de  bonnets  de  cuir 
noir  vernissés.  On  lit  sur  ces  bonnets  le  nom  de  Ti- 
dole  à  laquelle  le  défunt  s*étoit  particulièrement  con- 
sacré. Enfin  arrive  le  défunt.  Quatre  hommes  le  por- 
tent assis  dans  son  cercueil.  U  a  les  maitis  jointes,  et 
penche  un  peu  la  tête  en  devant.  Son  habillement  est 
blanc  ;  et  par  dessuà  il'  est  encore  revêtu  d*urte  robe 
de  papier ,  faite  avec  les  feuilles  du  livre  qui  contient 
rhistoire  de  la  divinité  que  le  défunt  avoit  coutume 
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d'invoquer  le  plus  souvent.  Le  cercueil  est  entouré 
des  enfanSy  dont  le  plus  jeune  tient  en  main  une 
torche  de  pin  allumée,  destinée  à  mettre  le  feu  au 
bûcher.  Une  foule  de  peuple ,  avec  des  bonnets  de 
cuir  sur  la  tête ,  termine  la  marche.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  lieu  du  bûcher ,  qui  est  communément  en- 
vironné de  quatre  murailles  couvertes  de  draps  blancs, 
où  Ton  a  pratiqué  quatre  portes  tournées  vers  les 
quatre  vents ,  «  on  creuse  au  milieu  une  grande  fosse  ^ 
»  qu*on  remplit  de  bois  ;  et  Ton  dresse  aux  deux  côtés 
»  de  la  fosse  deux  tables  couvertes  de  viandes.  Sur 
s  l'une  de  ces  tables  il  y  a  un  petit  réchaud  en  forme 
s  d'encensoir,  plein  de  charbons  allumés,  et  du  bois 
9  de  senteur.  Lorsque  le  corps  est  près  de  la  fosse,  on 
9  attache  une  longue  corde  au  cercueil,  qui  est  en 
»  forme  de  petit  lit,  où  le  mort  repose;  puis  on 
«  porte  trois  fois  ce  petit  lit  autour  de  la  fosse  ;  et 
»  enfin  on  le  met  sur  le  bûcher,  pendant  que  les 

•  bonzes  et  les  parens  invoquent  sans  cessé  le  nom 
1  du  dieu  tutélaire  de  ce  mort.  Après  cela  le  premier 
9  bonze,  c'est-à-dire,  celui  qui  étoit  à  la  tête  dé  la 
9  procession  funèbre,  fait  trois  tours  autour  du  coi*ps. 
»  avec  sa  torche  allumée,  et  la  passe  trois  fois  sur  sa 
9  tête ,  en  prononçant  certaines  paroles  que  les  as« 
9  sistans  n'entendent  point,  n  Nieuhof,  de  qui  est  ce 
récit ,  prétend  que  le  bonze  jette  la  torche ,  laquelle 
est  ensuite  ramassée  par  les  plus  proches  parens  du 
défunt,  qui  la  jettent  dans  la  fosse,  après  l'avoir  fait 
passer  trois  fois  sur  le  corps.  Suivant  le  P.  Grasset, 
dans  Vhistoire  de  l'Eglise  du  Japon,  le  plus  jeude  des 
en&nsdu  défunt  reçoit  la  torche  des  mains  du  bonze, 
et  la  )ette  dans  la  fosse ,  laquelle  est  remplie  de  par- 
fdms ,  d'huiles  et  de  drogues  aromatiques.  ^  Pend&nt 

*  qne  le  corps  Se  consume ,  dit  le  Jésuite ,  les  enfans 
9  ou  les  plus  proches  parens  du  défunt  s'approchent 
9  de  Tencensoir  qui  est  sur  la  table ,  et  y  mettent  des 
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»  parfams.  Cette  cérémonie  achevée,  les  parens  et  les 
9  amis  du  mort  se  retirent.  Il  n*y  a  que  le  peuple  et 
»  les  pauvres  gens  qui  demeurent  là  pour  manger  ou 
»  pour  emporter  les  viandes.  Le  lendemain  les  enfans^ 
3»  les  parens  et  les  amis  retournent  au  même  lieu 
)»  pour  recueillir  les  os  et  les  cendres  du  défunt , 
»  qu'ils  mettent  dans  une  urne  de  vermeil ,  couverte 
»  d'un  voile  précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  aoisi 
»  pour  continuer  leurs  prières ,  qui  durent  sept  jours: 
»  le  huitième,  on  porte  l'urne  en  un  lien  oil  on  Ten* 
»  terre  sous  une  plaque  de  cuivre  ou  sous  une  pierre 
»  sur  laquelle  on  grave  le  nom  du  défunt  et  le  dieu 
D  qu'il  a  servi.  »  Quelquefois  on  élève  dans  le  même 
endroit  des  colonnes  ou  des  piliers  de  marbre,  sur 
lesquels  on  grave  les  exploits  du  mort,  les  dignités 
dont  il  a  été  honoré,  le  jour  de  sa  naissance  et  celai 
de  sa  mort.  Souvent  on  le  représente  en  marbre,  les 
jambes  croisées  et  les  mains  jointes.  Les  femmes  sont 
représentées  les  mains  étendues  et  la  tête  penchée  sor 
une  épaule.  Les  seigneurs  japonais,  après  leur  mort, 
sont  ordinairement  suivis  dans  l'autre  monde  par  la 
plupaii:  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  officiers,  qui  se 
donnent  volontairement  la  mort,  afin  de  pouvoir  ac« 
compagner  leur  maître  dans  sa  nouvelle  demeure» 
Ceux  qui  meurent  avec  une  grande  réputation  de 
sainteté  sont  encore  plus  honorés  que  les  grands  sei- 
gneurs. On  allume  sur  leurs  tombeaux  une  grande 
quantité  de  lampes  ;  et  Nieuhof  rapporte  qu'on  en  a 
allumé  jusqu'à  cent  cinquante  ,  pour  honorer  un  dé*** 
funt  qui  s'étoit  rendu  fameux  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
17.  Les  habitansde  la  Corée,  selon  le  P.  Martini, 
conservent  les  morts  dans  leurs  maisons  ,  enfermés 
dans  des  cercueils ,  lespace  de  trois  ans.  Pendant  ce 
temps,  ils  agissent  avec  eux  comme  s'ils  étoient  en 
vie;  et,  ce  terme  expiré,  ils  les  enterrent.  Les  Hol- 
landais ,  dans  leurs  relations,  prétendent  que  les  Ca«, 
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rôens  ont  deux  saisons  destinées  à  la  sépulture  des 
morts  y  qui  sont  le  printemps  et  Tautomne.  Ils  placent 
dans  une  espèce  de  loge  soutenue  par  quatre  pieux 
ceux  qui  viennent  à  mourir  pendant  Télé.  Après  la 
moisson ,  ils  retirent  ces  corps,  et  les  transportent  dans 
leurs  maisons.  La  veille  des  funérailles ,  ils  passent  la 
nuit  à  boire  et  à  se  réjouir.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  plusieurs  hommes  vigoureux  portent  au  lieu  de 
la  sépulture  le  cercueil  du  défunt ,  dans  lequel  on  a 
mis  ses  habits  et  ses  bijoux  les  plus  précieux.  Ils  chan- 
tent en  chemin ,  et  règlent  leur  marche  sur  la  mesure 
de  leurs  chants.  Les parens  du  défunt  font  entendre  un 
autre  concert  composé  de  cris  et  de  hurlemens.  Si  le 
mort  est  un  homme  du  peuple  y  on  jette  son  corps 
dans  une  fosse  profonde  de  cinq  à  six  pieds,  sans  autre 
cérémonie.  S*ils*agit  d*une  personne  de  distinction, on 
élève  sur  sa  fosse  un  monument  de  pierre ,  où  Ton 
place  Timage  du  défunt ,  avec  une  inscription  à  sa 
louange.  Trois  jours  après  les  funérailles  ,  les  parens 
et  les  amis  du  défunt  se  rendent  sur  sa  tombe  ;  et  , 
tous  prétexte  de  le  régaler,  ils  se  régalent  eux-mêmes, 
chaque  mois ,  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein.  Ils 
ont  soin  de  faire  arracher  Therbe  qui  couvre  la  fosse  , 
et  présentent  au  défunt  des  offrandes  de  riz  nouveau. 
Les  Coréens  ont  généralement  une  grande  appréhen* 
non  que  les  morts  ne  soient  mal  à  leur  aise  dans  leurs 
fosses  ;  et ,  pour  peu  que  les  bonzes  leur  fassent  en* 
tendre  qu  ils  y  sont  gênés ,  ils  les  transportent  aussi- 
tôt dans  un  autre  endroit  quilss^imaginent  devoir  être 
plus  commode. 

i8.  Les  Touquinois  ne  sont  pas  moins  magniCques 
lans  leurs  funérailles  queles Chinois,  dont  ils  ont  imité 
principalement  tout  ce  qui  regarde  le  culte  des  morts. 
Ce  qn*il  y  a  de  particulier  dans  leurs  cérémonies  fu- 
nèbres, c'est  que,  pendant  le  convoi ,  le  plus  proche 
parent  du  défunt  s'étend  par  terre  tout  de  son  long. 


35o  F  U  N 

et  se  laisse  fouler  aux  pieds  de  ceux  qui  portent  le  dé- 
funt. Lorsqu  il  se  relève ,  il  pousse  le  cercueil  des  deux 
mains  en  arrière,  comme  s'il  vouloit  engager  le  moit 
à  retourner  au  séjour  des  vivans.  Cette  cérémonie  le 
répète  plusieurs  fois  pendant  la  marche.  On  ne  parie 
point  des  papiers  dorés  et  découpés  qu'ils  brjCdent  en 
rhonneur  des  morts  ;  de  la  quantité  prodigpLense  de 
vivres  de  toute  espèce  qu'ils  leur  présentent  ;  de  Fori 
de  l'argent  et  des  étoffes  précieuses  qu'ils  enferment 
dans  leurs  tombeaux.  Les  Tonquinois  égalent  posr  le 
moins  les  Chinois  dans  toutes  ces  dépenses.  S*il  arrive 
qu'une  personne  meure  dans  un  pays  éloigné ,  et  qne 
les  parens  ne  puissent  recouvrerson  corps,  ils  tracent 
son  nom  sur  une  planche,  et  rendent  à  ce  morcean 
de  bois  les  mêmes  honneurs  qu'ils  auroient  rendns  ta 
corps  même  du  défunt.  Quelquefois  ils  consoltent 
des  sorciers  pour  savoir  en  quel  lieu  le  défont  a 
terminé  sa  vie.  Ces  sorciers  frappent  sur  un  tamboar, 
et,  par  le  secours  d'un  miroir  magique,  prétendent 
faire  comparoitre  l'ame  du  mort,  a&n  qu'on  apprenne 
de  sa  propre  bouche  ce  que  l'on  veut  savoir.  Mais,  si 
l'ame  n'obéit  pas  aux  ordres  du  magicien  ,  les  parens 
fabriquent  une  statue  déplâtre,  à  laquelle  ils  rendent 
les  devoirs  funèbres,  avec  toutes  les  cérémonies  nsi* 
tées  dans  le  pays. 

Rien  n'égale  la  magnificence  avec  laquelle  les  Ton- 
quinois célèbrent  les  funérailles  de  leur  roi  défunt 
Le  corps  du  monarque  est  embaumé  avec  les  plus  pré- 
cieux parfums  :  on  le  couvre  de  ses  plus  magnifiques 
habits  ]  et ,  dans  cet  état ,  il  reste  exposé  sur  un  lit 
de  parade ,  pendant  l'espace  de  soixante-cinq  jonrs. 
Les  principaux  seigneurs,  les  magistrats  et  le  peuple 
même  viennent  lui  rendre  leurs  hommages.  On  dresse 
devant  lui  des  tables  magnifi(|uement  servies  ;  et  les 
mets ,  après  avoir  été  desservis ,  sont  donnés  aux  pi*e- 
ties  et  aux  pauvres.  Le  nouveau  roi,  revêtu  d'un 
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iolet  d'une  toile  de  coton  fort  grossière,  ^ccom-> 
des  princes  habillés  comme  lui,  et  des  prin- 
evêtues  de  robes  de  soie  blanche,  vient,  chaque 
)  prosterner  devant  le  corps  de  son  prédéces- 
:  fait  brûler  des  parfums  en  son  honneur,  Lors- 
fficier  chargé  des  préparati&  de  la  pompe  fu- 
I  disposé  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cette 
cérémonie ,  on  se  met  en  marche  pour  con- 
s  corps  au  lieu  de  la  sépulture.  Tous  les  che- 
ir  oii  passe  le  convoi  sont  couverts  d'une  grosse 
i  coton  violet,  quoique  le  chemin  soit  fort  long, 
1  est  de  seize  jours  de  marche.  Le  Roi ,  les 
et  princesses,  et  tous  les  seigneurs  de  la  Cour, 
lied  le  voyage.  On  marche,  il  est  vrai,  fort 
ïUt,  et  Ton  s'arrête  à  chaque  quart  de  lieue* 
ier  nous  fournira  un  détail  circonstancié  de 
çfL  de  la  marche.  A  la  tête  du  convoi  «marchent 
hiiii^iers  de  la  porte  de  la  chambre  du  Roi , 
Ji$  vont  criant  le  nom  du  feu  roi.  Us  portent 
nune  manière  de  masse  d'arme,  dont  la  boule 
eine  de  feux  d'artifice.  Douze  officiei^s  des  ga- 
trainent  le  mausolée,  sur  lequel  est  écrit  le  nom 
prince.  Après  eux  marche  le  grand  écuyer  à 
I  :  il  est  suivi  de  deux  pages.  Ensuite  parois- 
louze  chevaux  de  main ,  marchant  deux  à  deux, 
i  brides  d'or  avec  des  housses  et  des  selles  bro« 
\  des  franges  d'or,  etc.  Douze  éléphans  vien- 
après.  Quatre  de  ces  éléphans  sont  montés 
m  d'un  homme  qui  tient  un  étendart.  Quatre 
i  sont  chargés  de  tours  qui  portent  des  soldats 
;  de  mousquets  et  de  lances.  Les  quatre  derniers 
Qt  des  cages ,  ou  du  moins  quelque  chose  qui 
ressemble.  Une  de  ces  cages  est  garnie  de  gla* 
ir  le  devant  et  les  deux  côtés  :  l'autre  est  faite 
tousie....  Ces  éléphans  sont  ceux  que  le  Roi 
oit  à  la  guerre.  On  voit  en  suite  un  chariot 
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»  qui  porte  le  mausolée  où  est  le  corps  du  Roi.  Ce  cba* 
^  riot  est  traîne  par  huit  cer&;  et  chaque  cerf  est  mené 
»  par  un  capitaine  des  gardes  du  corps.  Le  nouveau 
»  roi  y  ses  frères,  les  princes  du  sang ,  suivent  immédia- 
31  tement  le  chariot....  la  tête  couverte  d*un  bonnet  de 
»  paille.  Ces  princes,  et  les  princesses  qui  les  suivent, 
»  sont  environnés  de  quelques  joueurs  d'instrumens  : 
»  outre  cela ,  les  princesses  ont  après  elles  deux  dames 
»  d'honneur.  Ces  princesses  portent  à  boire  et  à  man- 
»  ger  pour  le  défunt.  Ceux  qui  viennent  après  ces 
»  dames  sont  les  quatre  gouverneurs  des  quatre  prin- 
3>  cipales  provinces  du  royaume.  Ces  gouvemeorspor* 
»  tent  chacun  sur  Fépaule  un  bâton  d'où  pend  un  sac 
»  plein  d'or  et  de  différens  parfums.  Ces  sacs  renfer- 
1»  ment  les  présens  que  les  quatre  provinces  font  au 
»  prince  mort.  Ils  lui  doivent  servir  pour  ses  besoins 
»  dans  l'autre  vie.  Les  deux  chariots  à  huit  chevaux , 
»  que  l'on  voit  à  la  suite  des  quatre  gouverneurs,  por- 
»  tent  dès  coffres  pleins  de  lingots  d'or,  de  barres 
»  d'argent ,  d'habits  d'étoffe  d'or  et  de  soie.  Le  défunt 
»  emporte  ces  trésors  avec  lui.  Enfin  une  foule  de 
n  nobles  et  d'officiers  de  tous  rangs,  les  uns  à  pied,  les 
»  autres  à  cheval,  fait  la  clôture  de  cette  pompe  fu- 
»  nèbre.  »  Dans  cet  ordre  le  convoi  arrive  sur  le  bord 
de  la  rivière.  On  embarque  le  corps  du  Roi  sur  la  ga- 
lère royale,  préparée  exprès.  Les  seigneurs  qui,  par 
zèle  pour  leur  prince ,  veulent  se  faire  enterrer  avec 
lui,  montent  sur  une  autre  galère.  Une  troisième  est 
destinée  pour  les  dames  qui  ont  la  même  dévotion. 
Cette  dernière  est  environnée  d'un  treillis  ou  d'une 
espèce  de  jalousie.  Pendant  que  le  reste  du  cort^e 
s'en  retourne ,  ces  trois  galères  remontent  la  rivière , 
et  viennent  aborder  dans  un  pays  désert  et  inhabité. 
Alors  six  des  principaux  eunuques  emportent  le  corps 
du  Roi  dans  l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  de 
ce  désert,  où  ils  l'enterrent*  Ils  sont  les  seuls  qui  con- 

noissent 
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noissent  le  lieu  de  la  sépulture»  du  Roi;  et  ils  s'cn^^a- 
genty  par  un  serment  solennel ,  à  -ne  jamais  le  dé- 
couvrir. On  assure  que ,  depuis  long-temps  y  ce  n*est 
plus  Tusage  au  Tonquin  que  des  seigneurs  et  des  dames 
de  la  Cour  se  fassent  enterrer  avec  le  roi  défunt. 

Les  obsèques  du  roi  Ta-tha-ty-twong,  qui  se  firent 
en  i6'j5f  offrent  des  circonstances  nouvelles  et  eu* 
rieuses  y  qui  peuvent  servir  à  donner  au  lecteur  une  * 
plus  juste  idée  de  la  magnificence  des  Tonquinois  en 
ce  genre.  Le  P.  Martini  rapporte  qu*à  la  tête  du  con- 
Toi  funèbre  paroissoit  une  colonne  carrée  ,  haute 
de  soixante  empans^  et  qui  en  avoit  six  de  diamètre. 
Elle  étoit  couverte  d*une  étoffe  de  soie  très-riche  ^  sur 
laquelle  étoient  brodés,  en  or  et  en  argent,  le  nom ^ 
rage  et  les  actions  les  plus  remarquables  du  monarque 
défunt.  Cette  colonne  étoit  placée  sur  un  piédestal, 
et  tirée  par  des  hommes.  Elle  étoit  si  bien  ajustée  sur 
le  char  qui  servoit  à  la  conduire,  qu^elle  se  tenoit  aussi 
ferme  et  aussi  droite  que  si  elle  eût  été  appuyée  sur 
la  terre.  A  la  suite  de  cette  machine ,  on  en  voyoit 
une  autre  sur  laquelle  on  avoit  représenté  en  relief 
une  ville  environnée  de  ses  remparts  et  de  ses  fortifia 
cations.  La  plus  grande  partie  de  cette  machine  étoit 
dorée.  Sur  un  troisième  char  étoit  élevé  un  trône 
magnifique  d*or  et  d*ivoire,  destiné  à  porter  les  orne* 
mens  royaux  du  monarque  défunt.  Lorsque  le  corps 
fut  embarqué  sur  la  galère  royale,  tout  éclatante  de 
dorures  et  de  divers  autres  ornemens,  le  nouveau  roi 
s*avança  dans  la  rivière,  à  pied,  avec  toute  la  famille 
royale,  de  manière  qu*il  avoit  deTeau  jusqu'au-dessus 
de  la  cheville  du  pied*,  et  il  resta  dans  cette  situation 
incommode  jusqu'à  ce  que  la  galère  se  fi\t  dérobée  à 
ses  yeux.  Tant  de  marques  d'honneur  ne  suQisoient 
pas  encore  pour  contenter  la  piété  filiale  du  nouveau 
roi.  Il  voulut  élever  à  la  mémoire  de  son  père  un 
monument  dont  la  magnificence  effaçât  celle  de  ses 

II.  23 
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prédécesseurs.  U  fit  élever  au  milieu  d'une  petite  lie 
une  ville  superbe ,  dont  les  édifices  étoient  revêtus  en 
dehors  des  étofies  les  plus  précieuses,  et  décorés  de 
peintures  et  de  sculptures  qui  représentoient  des 
armées,  des  batailles^  des  chevaux  et  des  éléphans. 
On  voyoit  dans  cette  ville  deux  palais  magnifiques, 
embellis  de  trophées.  Elle  avoit  quatre  portes  Super- 
bes, opposées  aux  quatre  vents.  On  y  remarquoit 
principalement  une  colonne  d'une  hauteur  surpre* 
nante,  et  d*une  grosseur  proportionnée,  couverte  de 
plaques  d'or,  sur  le  sommet  de  laquelle  étoient  trois 
grapds  globes  d'or,  l'un  sur  l'autre.  Les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  vie  du  feu  roi  étoient  tra- 
cées sur  cette  couronne  :  aux  deux  côtés  étoient  deux 
statues,  qui  représentoient  des  géans,  un  arc  et  des 
flèches  à  la  main.  Au  centre  de  la  ville ,  on  avoit 
construit  vingt-une  tours ,  k  peu  près  sur  le  modèle 
de  cette  colonne.  Tous  ces  ouvragés  furent  achevés 
en  six  mois,  à  cause  du  nombre  et  de  l'ardeur  des  ou- 
vriers qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  ce  pieux  travail. 
Le  29  du  mois  de  décembre ,  au  milieu  de  la  nuit , 
la  nouvelle  ville  fut  investie  des  quatre  côtés  par 
une  arme'e  de  trente  mille  hommes.  Le  lendemain, 
dès  le  matin,  le  Roi,  la  Reine,  suivis  des  princes  et 
des  princesses  du  sang  royal,  accompagnés  de  quatre 
mille  hommes ,  qui  avoient  chacun  une  épée  à  poi- 
gnée d'argent,  s'avancèrent  vers  la  principale  tour, 
et  frappèrent  à  la  porte.  Alors  un  jeune  garçon  com- 
mença de  chanter,  sur  un  air  triste  et  lugubre,  une 
chanson  dont  voici  le  «ens  :  «  Un  puissant  prince,  qui 
»  depuis  quelque  temps  est  parti  pour  l'autre  mo/ide, 
))  se  trouvant  seul  au  milieu  d'un  pays  étranger, n^'ë^ant 
»  point  de  demeure  convenable  à  sa  dignité,  sans  équi- 
»  page-^  sans  suite  ,  sans  armes  ni  soldats-,  demande 
»  qu'on  lui  cède  cette  ville  nouvelle.  »  Le  comman- 
dant de  la  tour,  auquel  la  chanson  s*adi*essoit  ^  répon- 
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dit  qu'il  consentoit  volontiers  à  remettre  la  ville  à  un 
si  grand  roi,  pourvu  que  les  commandans  qui  étoient 
aux  trois  autres  portes  fussent  du  même  avis.  Sur-le- 
champ  les  trois  frères  du  Jloi  allèrent  faire  la  même 
proposition  aux  trois  autres  commandans;  et,  tous 
ayant  consenti ,  le  Roi  entra  dans  la  ville,  se  rendit 
au  palais,  où  il  fut  reçu  au  bruit  d'une  décharge  d'ar- 
tillerie ;  puis  il  se  mit  à  genoux  avec  toute  la  famille 
royale,  et,  dans  cette  posture,  écouta  la  lecture  de 
la  vie  de  son  père.  Pendant  qu'on  lisoit ,  quatre  mille 
mandarins  de  la  suite  du  Roi  avoient  le  visage  collé 
contre  terre.  La  lecture  Gnie ,  les  ambassadeurs  de 
trois  princes  tributaires  du  Tonquin  vinrent  compli- 
menter le  Roi  sur  la  mort  de  son  père,  apportant  des 
présens  pour  le  défunt,  qui  consistoient  en  or,  en 
argent  et  en  parfums.  Après  toutes  ces  cérémonies , 
le  Roi  sortit  de  la  nouvelle  ville ,  et  s'en  retourna  dans 
son  palais  ordinaire,  sur  les  huit  heures  du  soir,  heure  à 
laquelle  le  roi  défunt  étoit  mort.  On  mit  le  feu  à  cette 
superbe  ville  ;  et  tous  les  monumens,  toutes  les  ri- 
chesses qu'elle  contenoit  furent  la  proie  des  flammes; 
parce  que  telle  est  l'opinion  de  ces  peuples,  que  tout 
ce  qu'on  brûle  en  l'honneur  du  mort  lui  est  fidèle- 
ment remis  dans  l'autre  monde.  L'or,  l'argent  et  tout 
ce  qui  échappa  aux  flammes  fut  distribué  entre  les 
courtisans,  les  officiers  et  les  soldats.  On  trouve  dans 
le  Père  Tissanier  une  description  de  cette  cérémonie, 
qui  y  pour  le  fond,  est  la  même ,  mais  qui  varie  beau- 
coup dans  les  circonstances.  Ce  Jésuite  dit  que  le 
nouveau  roi  alla  trouver  l'ame  de  son  père,  qui  étoit 
représentée  par  une  statue  magnifiquement  décorée  ^ 
sur  laquelle  étoit  tracé  le  nom  du  monarque  défunt; 
qu*il  s'inclina  profondément  devant  elle,  jusqu'à  qua- 
tre fois,  et  la  pria  de  venir  honorer  de  sa  présence  le 
nouveau  palais  qui  lui  avoit  été  préparé;  que  la  sta* 
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Vie  f  ayant  été  placée  sur  un  trône  superbe ,  fiit  c  n- 

duite  eu  pompe  dans  sa  nouvelle  demeure. 

19.  Les  funérailles  destalapoins  de  Siam  ont  quel* 
que  cliose  de  particulier.  Jje  P.  Tachard  nous  en  a 
donné  la  description.  La  bière  oii  le  corps  est  ren- 
fermé est  élevée  sur  un  bûcher  autour  duquel  il  y  a 
quatre  colonnes  de  bois  doré,  qui  soutiennent  une 
Haute  pyramide  à  divers  étages;  ce  qui  forme  une 
espèce  de  cliapelle  ardente.  Cette  pyramide  est  envi* 
ronnée  de  plusieurs  petites  tours  carrées,  et  raisonna- 
blement hautes,  qui  sont  faites  de  bois,  et  couvertes 
de  carton  grossièrement  peint  avec  plusieurs  figures 
de  papier  :  tout  cela  est  enfermé  dans  une  enceinte 
carrée ,  sur  laquelle  sont  rangées  plusieurs  autres 
tours  y  d* espace  en  espace.  Les  tours  qui  se  trouvent 
placées  aux  quatre  coins  sont  aussi  élevées  que  la 
pyramide  ;  et  toutes  sont  remplies  de  feux  d'artifice. 
II  y  a  de  petites  maisons  de  bois,  qui  joignent  les  tours 
des  quatre  coins,  sur  lesquelles  on  voit  des  peintures 
grotesques  qui  représentent  des  démons ,  des  singes 
et  des  dragons.  Entre  ces  maisons  il  y  a  des  ouver- 
tures pratiquées  exprès  pour  donner  passage  aux  bal- 
lons, espèce  de  barques  qui  sont  en  usage  à  Siam.  Le 
P.  Tachard ,  qui  fut  spectateur  d^une  de  ces  cérémo- 
nies, dit  que  les  talapoins,  en  très -grand  nombre 
dans  leurs  ballons,  occupoient  presque  tout  Tespace 
qui  étoit  entre  le  bûcher  et  le  grand  carré,  lis  avoient 
tous  un  air  modeste  et  recueilli.  Tantôt  ils  chantoient 
quelques  prières  :  tantôt  ils  gardoient  un  profond  si- 
lence. Il  y  avoit  derrière  eux  un  concours  prodigieux 
de  peuple  qui  s'étoit  rassemblé  pour  voir  cette  céré- 
monie ,  ainsi  que  les  farces  et  les  danses  burlesques 
dont  elle  fut  accompagnée.  «  Les  talapoins ,  dit  le 
»  Jésuite  déjà  cité,  enseignent  que  plus  on  fait  de 
»  dépense  aux  obsèques  d*unmort,  plus  son  ame  est 
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t  avantageusement  dans  le  corps  dé  quelque 
ice  ou  de  quelque  animal  considérable.  Dans 
3  croyance  ^  les  Siamois  se  ruinent  souvent  pour 
ire  de  magnifiques  funéi^ailles.  » 
igton  y  voyageur  anglais ,  rapporte  que  cVtoît 
ien  usage  ëta1)li  à  Siam  y  que  chaque  personne 
rëe,  après  sa  mort,  à  Télément  auquel  elle 
consacrée  -pendant  sa  vie.  Tout  Siamois  choi- 
.lors  un  élément  y  dont  il  faisoit  sa  divinité  par- 
er ainsi  on  regardoit  comme  un  devoir  de  ren- 
'l^omme  y  après  sa  mort,  dans  le  sein  de  son 

^  par  exemple  y  Teau  avoit  été  Tobjet  du  culte 
Lut,  on  précipitoit  son  corps  dans  la  rivièi'e;  et 
*s  autres  élémens.  Mais  aujourd'hui  cette  cou- 
st  absolument  abolie.  On  enferme  da<ns  une 
î  cadavre  du  mort ,  dont  quelquefois  on  con« 
ïs intestins  par  le  moyen  du  mercure,  de  peur 
esfaale  une  mauvaise  odeur.  La  bière  est  sou- 
txn  bois  vernissé  et  doré,  quelquefois  de  plomb. 
place  par  honneur  dans  un  lieu  élevé,  commu« 
X  sur  un  bois  de  lit  qui  ait  des  pieds.  Auprès 
rps  brûlent  des  parfums  et  des  bougies.  Les  ta- 
is viennent  chaque  nuit  dans  la  maison  du  dé- 
pour  chanter  des  prières  et  lui  montrer  le  cbe- 
a  ciel.  Leurs  patenôtres  sont  bien  payées;  et 
tre  ils  sont  nourris.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que 
ût  prêt  pour  les  funérailles,  et  que  Ton  porte 
n  sur  le  bûcher  ;  ce  qui  se  fait  ordinairement  le 

Le  bûcher  est  élevé  sur  un  terrain  carré  et 
iné  d'ane  clôture  de  bambou.  Il  est  toujours. 
inpres  de  quelque  temple.  Si  le  défunt ,  ou 
'un  de  ses  ancêtres,  a  fait  bâtir  à  sçs  dépens 
5  temple  pendant  sa  vie,  c'est  auprès  de  ce 
que  Ton  brûle  son  corps.  Si  c'est  une  personne 
nction,  on  élève  le  bûcher  sur  un  échafaudage 
I  a  couvert  de  terre.  La  clôture  qui  environne 
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le  bûcher  y  et  dont  Tonvrage  ressemble  à  cdni  (b 
berceaux  et  des  cabinets  de  nos  jardins,  est  cooverte 
de  papiers  peints  ou  dorés ,  et  découpés  de  muât 
qu*iis  représentent  des   maisons,  des   meubles,  Al 
animaux.  La  raison  de  cet  usage  est  que  les  SiiM 
s*imaginent  que  ces  vains  papiers  deviennent  réA{ 
ment  ce  qu'ils  représentent ,  et  servent  aaz  déhl 
dans  Fautre  monde,  lorsqu'ils  ont  été  brûlés ivecett 
Mais,  comme  ce  sont  les  talapoins  qui  veDdentfli 
billets,  ils  savent  quelquefois  les  préserver  Mbob^ 
ment  des  flammes,  afin  de  s'épargner  la  paie^Vi 
découper  de  nouveaux  pour  d'autres  funérnfefb' 
sieurs  instrumens  de  musqué  accompagnent  le 
voi.  Le  corps  du  défunt  est  suivi  de  ses  plus 
parens ,  qui  sont  tous  vêtus  de  blanc ,  et  do6t  k 
est  couverte  d'un  voile  de  toile  blanche.  La 
les  plus  éloignés,  et  les  amis  du  mort ,  ferment, 
marche  funèbre.  Si  l'on  peut  se  rendre  par  en 
lieu  destiné  aux  funérailles ,  on  préfère  cette  nÂ 
Lorsqu'on  est  arrivé,  on  tire  le  corps  deUKfff 
pour  le  placer  sur  le  bûcher,  composé  entièrarf 
ou  en  partie  de  bois  odoriférant.   Les  talapoins 
couvent  voisin  viennent  chanter  quelques  prièns^ 
dant  Tespace  d'un  quart  d'heure ,  et  se  retirent 
suite;  après  quoi  Ton  représente  quelques  speû' 
souvent  peii  convenables  à  une  cérémonie  ausâ 
et  qui  sont  uniquement  destinés  à  relever  la 
des  funérailles.  Vers  l'heure  de  midi,  un  tapacam 
seiviteur  des  talapoins,  vient  mettre  le  feu  an 
cher.  On  ne  laisse  brûler  le  corps  que  pendant 
heures ,  de  manière   qu  il   n'est  seulement  qae 
Aux  funérailles  des  princes  du  sang  et  des  favoni 
Koi ,  ce  monarque  met  lui-même  le  feu  au  bû 
y  a  une  corde  tendue  depuis  une  fenêtre  du 
jusqu'au  bûcher,  le  long  de  laquelle  le  Roi  là 
flambeau ,  et  allume  ainsi  le  bûcher  sans  sortir 
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is.  Les  l'estes  du  corps  sont  renfermés  dans  la 
e  y.  et  enterrés  sous  une  des  pyramides  qui  se 
\rent  ordinairement  autour  des  temples  de  Siam. 
parens  du  défunt  ont  coutume  de  régaler  ceux 
>nt  assisté  aux  funérailles,  et  de  faire  Taumône  trois 
s  de  suite  aux  talapoins  et  au  temple.  Quelque- 
la  famille  du  mort  garde  dans  sa  maison  les  restes 
on  corps ,  comme  quelque  chose  de  précieux, 
rcnt  il  arrive  qu*un  homme  du  commun  qui  fait 
ine^ou  parvient  à  quelque  poste  honorable  et  lu* 
f  I  pousse  la  vanité  jusqu  à  faire  déterrer  le  corps 
^n  père,  inhumé  depuis  long-temps  avec  une  sim* 
té  conforme  à  la  fortune  qu'il  possédôit  alors ,  et 
^t  faire  de  nouvelles  funérailles  dont  la  magnifi* 
e  soit  digne  de  son  état  présent.  Quelquefois  les 
Kis  enfouissent  dans  la  tombe  du  défunt  des  pier* 
kset  d*autres  effets  précieux ,  parce  que,  dans  cet 
^regardé  comme  inviolable  à  Siam,  ils  sont  à  cou- 
de l'avidité  du  prince.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
es  pour  faire  la  dépense  d*un  bûcher  enterrent 
lement  le  corps,  et  paient  quelques  talapoins 
'  réôter  des  prières  sur  la  tombe.  Les  plus  pauvres 
eot  leurs  morts  sur  quelque  montagne,  où  ils 
t  pour  sépulcre  que  le  ventre  des  oiseaux  de 
u  Lorsqu  il  règne  à  Siam  quelque  maladie  épidé- 
le^  on  ne  brûle  point  les  cadavres  ;  on  se  hâte  de 
dlerrer  sans  cérémonie  ;  mais ,  lorsque  la  contagion 
It  entièrement  dissipée ,  on  les  déterre  alors  pour 
rùler,  selon  la  coutume.  Dans  ce  pays  on  prive 
lonneurs  de  la  sépulture,  non-seulement  les  sec- 
I  exécutés  par  ordre  de  la  justice ,  mais  encore 
afans  morts-nés,  les  femmes  qui  meurent  en 
hes ,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  noyer  ou 
frîr  par  quelqu'autre  accident  fâcheux.  Les  Sia- 
,  au  lieu  de  plaindre  ces  infortunés,  les  regardent 
ue  des  coupables  que  punit  la  vengeance  céleste. 
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Les  funérailles  des  rois  ont  cela  de  particulier ,  qu'a- 
près que  leurs  corps  sont  consumes,  on  jette  leurs 
cendres  dans  la  rivière.  On  peut  faire  une  remarque 
générale  sur  les  funérailles  des  Siamois  :  c*est  qu'elles 
ne  sont  point  accompagnées  de  ces  cris  horribles  et  de 
ces  bruyantes  lamentations  que  font  entendre,  en  plu- 
sieurs autres  pays,  des  pleureuses  gagées  pour  expri- 
mer une  douleur  qu'elles  ne  sentent  point.  Si  les 
larmes  que  les  Siamois  répandent  à  la  mort  de  leurs 
parens  ne  sont  pas  toujours  sincères,  du  moins  elles 
ont  une  apparence  de  sincérité,  et  sont  fort  éloignées 
de  cette  espèce  de  farce  qu'étale  la  fausse  douleur. 
Cependant  y  contre  Fusage  des  Siamois,  GhaourPeza- 
Thong,  roi  de  Siam,  introduisit  des  pleureuses  aux 
funérailles  de  sa  fille,  qui  se  firent  le  23  de  février 
i65o ,  six  mois  après  la  mort  de  la  princesse,  et  aux- 
quelles assista  le  sieur  Van-Muiden,  directeur  de  la 
compagnie  hollandaise.  Les  cérémonies  de  ces  funé- 
railles ayant  quelque  chose  de  particulier,  capable  de 
plaire  au  lecteur ,  nous  en  donnerons  ici  la  descrip- 
tion ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  tome  xix  de  l'Jïw- 
toîre  uni^ersellcj  par  une  société  de  gens  de  lettres. 

<c  On  éleva  au  milieu  d*une  des  cours  du  palais  cinq 
»  tours  de  bois  y  qui  avoient  communication  par  des 
))  galeries  à  balustres.  Celle  du  milieu  avoit  trente 
»  brasses  de  haut;  les  autres, qui  formoient  un  carré, 
»  n'en  avoient  que  vingt.  La  structure  de  ces  tours 
»  avoit  quelque  chose  de  fort  ingénieux.  Elles  étoient 
33  peintes  tout  autour,  au-dessous  de  l'architrave ,  de 
»  feuillages  relevés  d'or,  et  foncés  avec  de  l'ambre  cl 
D  de  Tivoire  brûlé.  Sur  la  frise  il  y  avoit  des  têtes  de 
2>  léopards ,  de  tigres  et  de  panthères  en  sculpture. 
»  On  voyoit  sous  Tentablement  des  supports  à  l'an- 
3>  tique ,  et  qui  étoient  des  emblèmes  convenables  à  la 
«  circonstance.  La  corniche  étoit  ornée  de  feuilles  scr- 
V  rées,  peintes  ou  sculptées,  qui  assoïtissoient  la  frise 
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litrave.  Devant  la  grande  tour^qui  étoit  iin 
il  y  avoit  un  aulel  fort  riche,  couvert  d'or 
bi  de  pierreries,  élevé  de  six  pieds  nu-dessus 
e,  sur  lequel  étoit  le  corps  de  la  princesse, 
1  cercueil  d*or  qui  avoit  un  pouce  d'épais- 
ie  éloit  debout,  les  mains  jointes,  le  visage 
vers  le  ciel.  Sa  robe  avoit  une  longue  queue , 
enrichie  de  pierreries.  Sa  couronne,  son  col- 
ses  bracelets,  couverts  aussi  de  diamans, 
d'un  prix  inestimable.  Quand  ceux  qui  as* 
:  à  la  cérémonie  eurent  pris  leurs  places  sur 
afauds  dressés  exprès,  tous  les  seigneurs  du 
le,  habillés  de  blanc,  ainsi  que  les  dames, 
rure  ni  ornemens,  passèrent  en  procession  , 
it  d'un  air  triste  des  fleurs  et  des  parfum* 
dû  corps  et  de  l'autel.  Le  corps  fut  ensuite 
•rté  a  vingt  pas  de  là,  sur  un  char  dont  la  ri- 
fgaloit  celle  de  l'autel.  Les  seigneurs  et  les 
lui  ayant  rendu  les  mêmes  honneurs  qu'au- 
it ,  pleurèrent  aussi  amèrement   que   s'ils 

perdu  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au 

Cette  lugubre  scène  ayant  duré  une  demi- 
le  char  fut  conduit  lentement  vers  lé  bû- 
ccompagné  des  seigneurs  et  des  dames,  tou- 
I  pleurs.  Le  fils  aîné  du  Roi, âgé  d'environ 
as,  frère  unique  de  la  défunte  princesse,  et 
!ux  nés  de  la  même  mère,  marchoit  devant 
ftoit  habillé  de  blanc,  aussi  bien  que  les  sei- 
qui  l'accompagnoient,  et  monté  sur  un  élé- 
Jont  la  housse  étoit  en  broderie ,  avec  des 

d'or  au  cou.  Il  avoit  à  ses  côtés  ses  deux 
nés  d'autres  mères,  sur  des  éléplians  équipés 

le  sien.  Ils  tenoient  chacun  une  longue 
3  de  soie  blanciie,  attachée  par  un  bout  au 
il.  Aux  deux  côtés  du  cercueil  marchoient  à 
latorze  autres  fils  du  Roi,  habillés  aussi  de 
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20.  Chez  lesParsis  ou  Guëbres,  après  la  cérémonie 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Cbien  ,  deux  prêtres , 
éloignés  de  la  bière  du  défunt  d^environ  cent  pas, 
pour  ne  pas  se  souiller  en  approchant  plus  près,  ré- 
citent quelques  prières  dans  lesquelles  ils  s'adressent 
à  deux  anges,  Sertan   et  Azud,  quils  supplient  de 
préserver  Famé  du  défunt  des  attaques  des  démons. 
Ils  s'adressent  aussi  aux  quatre  élémens, et  leur  disent 
de  reprendre  chacun  ce  qui  leur  appartient  dans  le 
corps  du  mort.   Ces  prières  sont  très -longues;  et, 
quoique  les  prêtres  les  prononcent  avec  tant  de  vi- 
tesse qu'ils  ne  se  donnent  seulement  pas  le  temps  de 
respirer,  cependant  elles  durent  l'espace  d*une  demi- 
heure.  «  Pendant  la  cérémonie  ,  dit  Ovington ,  le 
mort  porte  un  morceau  de  papier  hlanc   attaché  à 
chaque  oreille ,  et  qui  lui  pend  sur  le  visage  jusqa*à 
deux  ou  trois  doigts  au-dessous  du  menton.  D*abord, 
après  que  les  prières  sont  finies....  le  corps  est  porté 
au  lieu  destiné.. .•  et  toute  la  compagnie  suit,  deux  à 
deux,  les   mains  jointes.   Il  est  défendu  de  parler, 
parce  que  le  sépulcre  est  un  lieu  de  silence  et  de  re- 
pos. Une  femme  qui  meurt  pendant  sa  grossesse  est 
portée  au  lieu  de  la  sépulture  par  quatre  hommes, 
quoiqu'on  n'emploie  que  deux  honmiês  pour  porter 
les  morts  ordinaires  ;  et  la  raison  de  cet  usage  est 
qu'ils  regardent  une  femme  enceinte  comme  une  per- 
sonne double.  Voyez  les  articles  Chien  et  CiMBTiàaE. 

21.  Dans  le  royaume  dePégu,  situé  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Cange,  le  défunt  est  conduit  an 
bûcher,  sur  un  brancard  porté  par  quinze  ou  seize 
hommes,  couvert  de  cannes  dorées,  et  surmonté  d'un 
dôme  ou  d'une  espèce  de  tour.  Les  parens  et  les  amis 
suivent  le  brancard.  Le  corps  ayant  été  consumé  par 
les  flammes,  les  assistans  se  retirent;  et,  pendant 
deux  jours,  la  famille  du  défunt  fait  dans  sa  maison 
une  fête  funèbre.  Ce  terme  expiré,  la  veuve,  accom^ 
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B  de  plusieurs  de  ses  amies ,  se  rend  à  Tendroit 

il  placé  le  bûcher  du  défunt,  et  passe  quelque 

à  pleurer  et  h  se  lamenter  :  puis,  s'il  reste  quel- 

s  que  le  feu  ait  épargnés,* elle  les  enterre. 

es  la  mort  du  roi  de  Pégu ,  on  fait  construire 

Mirques,  au-dessus  desquelles  on  élève  un  toit 

en  forme  de  pyramide,  qui  les  couvre  et  les  unit 

deux.  Au  milieu  de  ces  barques  on  dresse  un 

ud  doré,  sur  lequel  on  place  le  corps.  On  Fen* 

e  de  bois  daloès,  de  sandale  de  benjoin  ,  de 

et  d'autres  matières  odoriférantes  et  combus- 

Losqu  on  y  a  mis  le  feu ,  quelques  talapoins , 

nt  dans  ces  barques ,  les  font  voguer,  en  des- 

it  la  rivière  du  Pégu;  et,  pendant  que  le  corps 

ils  chantent  ou  récitent  ^s  prières  ;  puis  ils 

it  les  cendres  avec  du  lait ,  et  en  forment  une 

]ails  jettent  dans  Feau.  Ils  ramassent  ensuite  les 

les  déposent  dans  une  chapelle  que  Ton  cons- 

Kprès. 

Cest  un  usage  célèbre  dans  les  Indes  que  les 
B  se  brûlent  toutes  vives  après  la  mort  de  leurs 
Nous  allons  donner  une  description  exacte  et 
ie  de  cette  tragique  cérémonie,  qui  varie  dans 
iqae  ,  selon  les  différentes  provinces.  Dans  le 
le  de  Bisnagar,  les  femmes  né  se  brûlent  que 
n  mois  après  les  funérailles  de  leurs  époux, 
mploiènt  ce  temps  à  réfléchir  sur  une  action 
aportante  que  celle  qu  elles  doivent  faire.  Il  y 
le  douter  que  la  réflexion  augmente  leurs  forces 
courage.  La  mort  est  une  de  ces  choses  dont  la 
tioaest  plus  capable  de  grossir  que  de  diminuer 
jir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  marqué  pour  cette 
3  fête  étant  arrivé ,  la  victime  se  pare  de  ses 
et  de  ses  plus  superbes  habits,  se  couronne  de 
monte  sur  un  éléphant  ou  dans  un  palanquin, 
nce  vers  le  bûcher,  portant  une  flèche  dans  la 
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main  droite,  et  un  miroir  dans  la  main  ganc 
parens  et  ses  amis  raccompagnent  et  la  cod 
comme  en  triomphe.  Elle-même ,  afiectant  n 
que  le  cœur  peut-être  dément ,  fait  retentiriez 
chants  d'allégresse ,  qui  témoignent  le  désir  qi 
d'aller  rejoindre  son  cher  époux.  Loi-squellee 
\ée  au  lieu  où  se  doit  passer  cette  scène ,  elle 
à  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  me 
soutenant  jusqu'au  bout  son  rôle,  elle  tfichec 
honneur  à  un  festin  qui  doit  être  le  dernier  poi 
puis  elle  donne  elle-même  ses  ordres  avec  ni 
quiilité  apparente  y  pour  la  constraction  dslv 
qu'on  prépare  ordinairement  dans  une  fosR  < 
Lorsque  tout  est  fait ,  et  qu'on  voit  déjà  la  ùm 
lever  au-dessus  du  bûcher,  elle  se  rend  au  bor 
rivière,  accompagnée  d'un  de  ses  plus  prodies] 
Là  elle  quitte  les  bijoux  et  les  ornemens  dont  i 
décorée,  les  donne  à  son  parent,  et  entre  dai 
pour  s'y  purifier.  Après  cette  ablution ,  elle  se 
le  corps  d'une  pièce  de  toile  jaune,  et  revient  pi 
ment  avec  son  parent  au  lieu  où  elle  doit  cou 
son  sacrifice.  Elle  monte  sur  une  éminence  de 
six  pieds  de  haut,  qui  se  trouve  auprès  du  bûd 
une  femme  lui  répand  sur  le  corps  un  pot  i 
puis  elle  adresse  quelques  paroles  aux  assista 
souvent ,  au  milieu  de  son  discours ,  les  brai 
poussent  rudement  dansla  fosse.Quelquefoisel 
son  essor,  et  s'élance  elle-même  courageuse! 
milieu  des  flammes.  Dans  ce  moment  s'élè 
cris  de  joie  et  de  tristesse  que  poussent  les  < 
On  remarque  que ,  pour  dérober  aux  fenun( 
des  flammes ,  qui  pourroit  faire  changer  leur  < 
il  y  a  souvent  une  natte  tendue  au  bord  de  l'éo 
qu'on  ne  lève  qu'au  moment  que  la  femme  se  i 
dans  le  bûcher. 

Dans  le  royaume  de  Guzerate^  et  dans  un 
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[ogol,  on  place  le  bûcher  sous  une  petite  cabane 
e,  construite  avec  des  roseaux  trempés  d'huile, 
averts  d'autres  matières  combustibles.  Cette  ca- 
est  ordinairement  située  sur  le  bord  de  quelque 
*e.  La  veuve  est  assise  au  milieu  :  un  morceau  de 
lai  sert  de  chevet  et  soutient  sa  tête.  Derrière 
it  an  pilier  auquel  les  bramiues  ont  la  précau- 
de  rattacher,  de  peur  qiie  son  courage  ne  s*éva- 
■e  à  la  vue  des  flammes,  et  qu'elle  ne  se  dérobe 
nort  par  la  fuite.  Le  cadavre  de  son  mari  est  sur 
;enoux  ;  et,  pendant  qu'elle  le  serre  entre  ses 
avec  tendresse ,  on  met  le  feu  à  la  cabane.  Les 
18  et  les  amis  de  la  veuve ,  pour  augmenter  encore 
rite  de  la  flamme,  ont  soin  d'y  répandre  quelques 
l'huile. 

us  la  province  de  Bengale,  la  veuve,  après  s*étre 
dans  le  Gange  avec  le  corps  de  son  époux ,  est 
nte  en  grande  cérémonie,  au  son  de  tous  les 
imens  de  musique  ,  au  lieu  oh  Ton  a  dressé  le 
ir.  Elle  s'y  étend  sur  une  espèce  de  lit  qu'on  y 
paré.  On  place  sur  elle  le  corps  de  son  mari  en 
rs»  Elle  reste  quelque  temps  dans  cette  situation, 
recevoir  les  commissions  qu'on  lui  donne  pour 
t  inonde.  L'un  lui  apporte  des  lettres  qu'elle  est 
te  de  remettre  là  bas  à  leur  adresse  ;  l'autre  lui 
iJÊeê  ëtoSes  et  des  présens  de  toute  espèce  qu'il 
imroyer  par  cette  voie  aux  morts  de  sa  connois- 
Ijorsque  personne  n'apporte  plus  rien ,  la  femme 
t  par  trois  fois  les  assistans  que  ceux  qui  ont 
ne  dépêche  à  lui  donner  pour  l'autre  monde  ne 
it  pas  à  s'approcher,  parce  qu'elle  est  sur  le 
de  partir  ;  puis  elle  met  dans  son  sein  tous  les 
\s  qa*on  lui  a  confiés,  dont  elle  fait  un  gros  pa* 
Le  bûcher  s'allume  ;  et  la  veuve ,  avec  toutes 
pèches ,  n'est  bientôt  plus  qu'un  monceau  de 
es. 
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Sur  la  côte  de  Coromandel,  la  veuve  toarn 
fois  autour  de  la  fosse  dans  laquelle  est  prépare 
cher.  A  chac|ue  toui',  elle  embrasse  tendremi 
amis  et  ses  parens^  leur  disant  le  dernier  adieu. 
<|U  elle  acliève  son  troisième  tour,  les  bramines 
mencent  par  précipiter  dans  les  flammes  le  coi 
son  mari  y  et  puis  ils  ïy  jettent  elle-même. 

Dans  quelques  autres  endroits  des  Indes,  les  le 
ne  se  brûlent  pas  après  la  mort  de  leur  épooii 
se  font  périr  par  un  genre  de  mort  encore  plus  ( 
On  creuse  une  fosse  profonde ,  mais  fort  étroite 
on  les  fait  descendre  jusqu'au  cou.  Alors  (fod 
bramines  les  étranglent  et  leur  marchent  snrlil 
On  jette  ensuite  dessus  des  paniers  pleins  it  \ 
pour  les  couvrir. 

Le  voyageur  Bcrnier  ,  qui  souvent  a  été  \A 
oculaire  de  ces  funestes  scènes»  en  a  décrit  (pd 
circonstances  curieuses  ,  capables  de  doDoeru 
leur  une  idée  plus  précise  de  ces  sortes  de  Stffi 
11  rapporte  qu'il  se  trouva  un  jour  dans  unendit 
il  vit  quatre  ou  cinq  liiamines  qui  mettoientle 
un  hùchor  sur  lequel  une  femme  et  oit  assise  aapr 
corps  de  son  maii.  Cinq  femmes  de  moyen â; 
tenant  par  la  aiain^  formoient  autour  du  bùchc 
danse  joyeuse  qu'elles  accompagnoient  de leursd 
Le  peuple,  assemblé  en  foule,  les  regardoital 
vement.  Déjà  la  flamme  s'élevoit  au-dessus  dub 
sans  que  la  victime  donnât  la  moindre  marq 
frayeur,  lorsqu'une  des  danseuses  se  précipii 
la  fosse,  et  fut  aussitôt  suivie  des  quatre  autn 
cinq  esclaves,  par  zèle  et  par  attachement  poï 
maîtresse,  s'étoicnt  engagées  à  se  brûler  ave 
Le  même  voyageur  vit  à  Surate  une  autre  femi 
paroissoit  avoir  environ  trente-cinq  ans,  et  ( 
figure  conservoit  encore  assez  d  agrément.  U 
s'empêcher  d'admirer  l'intrépidité  de  cette  feou 
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la  gaité  féroce  avec  laquelle  elle  regardoit  les  pré- 
paratifs  de  sa  mort.  Elle  s*entretenoit  avec  les  assis- 
lansy  avec  autant  de  sang  froid  et  de  ti^anquillité 
que  si  elle  fût  venue  pour  voir  le  supplice  d*une  au- 
tre. Lorsque  sa  petite  cabane  fut  préparée ,  elle  y 
entra  d^un  air  aisé;  et,  sVtant  assise  sur  le.  bûcher ^ 
elle  pencha  sur  son  sein  la  tête  de  son  époux  ;  puis, 
prenant  un  flambeau,  elle  mit  elle-même  le  feu  par 
dedans,  tandis  que  les  officiers  bramines  prenoient 
soin  de  Tallumer  et  de  Tattiser  par  dehors  de  tous  les 
côtés.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  femmes  ^ 
indiennes  aient  le  même  courage.  Bemier  en  a  vu 
plosieiirs  en  qui  les  préjugés  n*avoient  pu  étouffer  la 
aatnre.  Il  vit  entr'autres  une  jeune  femme  qui  recula 
cinq  on  six  pas  à  la  vue  du  bûcher  ;  mais  les  bra- 
nines,  qui,  dans  ces  tristes  cérémonies,  font  Toffice  de 
boarreaux,  la  poussèrent  rudement  dans  les  flamme? 
nrec  de  longs  bâtons  qu'ils  tenoient  en  main.  Une 
Mitre  venve,  voyant  la  flamme  s'élever  autour  d'eUe 
et  s'attacher  à  ses  habits ,  voulut  s'élancer  hors  du 
bft<:her;  mais  les  impitoyables  prêtres  la  repoussèrent 
aveclears bâtons,  toutes  les  fois  quelle  essaya  de  se 
lever*  U  y  en  eut  cependant  une  qui  fut  assez  heu* 
imise  pour  s'échapper  des  mains  des  craels  bramines. 
Elle' se  ïéfugia  parmi  les  gadous,  qui  étoient  a.<tiem- 
blés  en  grand  nombre  aux  environs.  Ces  gadous  sont 
des  gens  regardés  comme  infâmes  parmi  les  Indiens 
gentils.  Lorsqu'ils  sav.efit  qu'une  femme  jeune  et  belle 
doit  se  brûler ,  que  sa  famille  n'est  pas  considérable  ^ 
et  qn*il  n'y  a  qn'nn  petit  nombre  de  ses  parens  qui 
Feocompagnent,  ils  viennent  en  foule  auprès  du  bû- 
dier;  et,  si  elle  peut  se  sauver,  ils  la  reçoivent  parmi 
COS.  Cette  femme,  après  une  fuite  si  honteuse,  ne 
poQtToit  plus  vivre  dans  la  société.  Elle  est  obligée 
de  demeurer  parmi  ces  gadous,  dont  elle  partage 
rinfiuni^  et  quelqu'un  d*entr*enxla  prend  pour  femme. 
II.  a4 
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Bemier  rapporte  encore  qu'il  vit  à  I.alior  ace  fm 
femme  d'une  figore  charmante,  et  qui  ne  paroissol 
pas  avoir  plus  de  doaxe  ans.  Une  vieille  mégère  la  IC' 
noit  soiulebra8,etla  tralDoitvenlebâcher,aiai{i! 
ses  cris  et  ses  larmes  amères.  Les  bratnines  la  fsei 
asseoir,  comme  malgré  elle ,  sur  le  bûcher  ;  lui  li'crat 
les  {ùeds  et  les  mains ,  de  pear  qo'elle  ne  p  rit  li  liiiu, 
et  la  brlUèreut  ainsi  tonte  vive.  Ce  trait  d'inhumait' 
mit  notre  voyageur  dans  nne  furieuse  coUtccodIr 
les  bramines. 

Ces  exemples  poorroient  bire  penser  qu^]''»^ 
loi  pontive,  qui  oblige  let  femmes  h  se  brûler ipré 
la  mort  de  leurs  maris.  Oependant  elles  n'y  ami  ;» 
contraintes  absolument  :  U  &nt  même  qu  elin  ta  «k- 
tiennent  la  permission  dn  gouverneur.  Il  o'f  i  p^ 
que  quelqueft-nnes  des  femmes  d'n  a  grand  segC 
qui  soient  obligées  de  la  suivre  dans  l'autre  w>^ 
Sauvent  aussi,  le  mari  étant  près  de  mourir,  eto» 
gnant  que  sa  femme  ne  passe  entre  les  Duins  ^ 
autre,  lui  fait  promettre  de  se  brûler  avec  \à\ 
dans  ce  cas,  la  femme  est  engagée  irrévocat)!""' 
par  sa  promesse.  Dans  les  pays  qui  sont  encffits»* 
la  domination  des  rajahs,  ou  anciens  rois  d»^ 
avant  la  conquête  des  Mogols,  les  braminei  ^^ 
ordinairement  les  femmes  à  se  soumettre  à  cellc^ 
bare  coutume.  Ils  ne  consultent  en  cela  qatli*' 
intérêts;  car  tous  les  joyaux  dont  les  femmei  ! 
rent  dans  ces  occasions  leur  appartiennent  deJn* 
et  ils  les  cherchent  soigneusement  dans  les  a<M 
ainsi  que  l'or  et  l'aigent  qui  pent  s'y  trouv 
ces  cas  exceptés,  les  femmes  indiennes  ne  sont' 
absolument  obligées  &  ce  sacrifice;  mais  la  conJUJ 
de  celles  qui  survivent  à  leurs  époux  est  si  tnsttt 
misérable  que  la  plupart  préfèrent  la  mort.  ^ 
veuve  qui  n'a  pas  le  conrage  de  suivre  son  ^ 
est  obligée  de  renoncer  à  toute  parure,  et  de* 
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raser  la  léle.  ce  Elle  6te,  dit  Tavernier,  de  ses  bras 
et  de  ses  jambes  les  bracelets  que  son  mari  y  avoit 
mis  en  Tépousant,  pour  marquer  qu'elle  lui  étoit 
soumise  et  enchaînée  ;  et  elle  demeure  le  reste  de  sa 
vie  dans  sa  maison ,  sans  y  être  considérée  y  et  pire 
qu*une  esclave  ^  au  lieu  qu'auparavant  elle  s  y  voyoit 
xnatlresse.  C'est  cette  malheureuse  condition  qui  leur 
fait  haïr  la  vie.  Elles  aiment  mieux  aller  sur  un  bû- 
cher,  pour  y  être  consumées  toutes  vives  avec  le  corps 
de  leur  mari  défunt^  que  d'être  le  reste  de  leurs  jours 
en  opprobre  et  en  infamie  à  tout  le  monde.  »  Une 
chose  qui  les  engage  encore  à  prendre  ce  parti  ^  c'est 
la  gloire  dont  elles  se  couvrent  par  une  si  généreuse 
résolution  ;  c'est  l'espérance  du  bonheur  que  lès  prê-» 
très  leur  promettent  dans  l'autre  monde  ^  et  l'assu* 
rance  que  ces  fourbes  leur  donnent  qu'aussitôt  qu'elles 
seront  au  milieu  des  flammes  le  dieu  Ram  viendra 

• 

leur  découvrir ,  même  avant  leur  mort ,  les  secrets  les 
plus  cachés  de  l'avenir  :  récompense  sans  doute  bien 
capable  de  piquer  la  curiosité  naturelle  an  sexe. 
Quelquefois  le  gouverneur  refuse  à  certaines  femrïies 
la  permission  de  se  brûler  avec  leurs  maris.  Alors 
elles  sont  obligées  de  se  consacrer  pour  toute  leur  vie 
aux  œuvres  de  piété.  Elles  se  mortifient  par  des  péni- 
tences continuelles;  et,  par  un  principe  de  charité^ 
elles  s'occupent  à  faire  cuire  des  légumes ,  qu'elles  dis- 
tribuent aux  pauvres  qui  passent  devant  leurs  mai* 
fons.  Quelques-unes  se  dévouent  à  des  austérités  ca- 
pables de  faire  soulever  le  cœur  au  plus  déterminé 
pénitent.  Elles  s'engagent  à  ne  se  nourrir  que  de  grains 
qui,  n'étant  pas  digérés,  se  trouvent  tout  entiers  dans 
bi  fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Lorsqu'une  veuve  a  des 
enÊins ,  il  faut  qu'elle  vive  pour  pouvoir  prendre  soin 
de  leur  éducation  ;  et,  dans  ce  cas,  elle  n'eSt  peint 
assujettie  à  l'usage  ordinaire.  On  assure  que  cette  cou- 
tiune  inhumaine  s'afibiblit  insensiblement  dans  les 
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Indes ,  et  que  lès  Mahomëtans  font  leurs  efforts  pour 

Tabolir  entièrement  partout  oh  ils  sont  les  maîtres. 

Le  voyageur  Ovington  rapporte  qu*il  s*est  trouvé 
aux  Indes  des  maris  assez  amoureux  de  leurs  femmes 
pour  se  brûler  avec  elles  sur  le  même  bûcher ,  dAns 
l'espérance  d'être  réunis  avec  elles  dans  l'autre  monde. 
Combien ,  parmi  nous,  de  maris  qui  trouvent  que  c*eii 
est  bien  assez  d*avoir  la  compagnie  de  leurs  femmes 
dans  ce  monde  ! 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ^  que 
c*est  la  coutume  aux  Indes  de  brûler  les  corps  dei 
défunts.  Le  bûcher  est  communément  placé  sur  le 
bord  de  quelque  rivière.  D'abord  on  étend  le  xadavre 
à  terre  ;  et  le  bramine  qui  fait  la  cérémonie  prononce 
d'un  ton  gi*ave  ces  paroles  :  «  O  terre  !  qui  nourrissois 
»  pendant  sa  vie  cet  homme  fait  de  terre ,  nous  te  le 
M  rendons  après  sa  mort.  »  On  couvre  ensuite  le  corps 
de  matières  combustibles ,  sur  lesquelles  on  jette  de 
l'huile  et  des  aromates,  et  l'on  y  met  le  feu.  Lorsque 
la  flamme  commence  à  s'élever ,  le  bramine  sVcrie  : 
«  O  feu  !  dont  la  chaleur  bénigne  entretenoit  la  vie  de 
»  cet  homme,  nous  te  rendons  son  corps,  afin  que  ta 
o  le  purifies.  »  Ensuite  le  fils  du  défunt  pose  à  terre 
un  pot  d'eau  sur  lequel  il  met  un  pot  de  lait;  puis  il 
renverse  les  deux  pots  d'un  coup  de  pierre;  et, par 
un  raisonnement  froid  et  puéril  en  pareille  circoos* 
tance,  il  dit  aux  assistans  u  que  la  maladie  a  séparé 
l'ame  de  son  père  d'avec  son  corps ,  comme  la  pierre 
a  séparé  le  pot  d'eau  d'avec  le  pot  de  lait.  »  Lorsque 
le  corps  est  entièrement  consumé ,  on  en  jette  les  cen- 
dres en  l'air,  et  le  bramine  s'écrie  :  «  O  air  !  par  qai 
»  cet  homme  respiroit  autrefois ,  nous  te  rendons 
»  après  sa  mort  celui  dont  tu  entretenois  la  vie.  »  Les 
cendres  jetées  en  l'air  retombent  dans  l'eau  ;  et  alors 
le  bramine  fait  une  dernière  apostrophe  à  ce  qua- 
trième élément  :  «  O  eau  !  ton  humidité  étoit  le  pria- 
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pe  de  la  vie  de  cet  homme  ;  nous  te  le  rendons 
>rès  sa  mort.  »  Toute  cette  cérémonie  funèbre 
fondée  sur  Topinion  où  sont  ces  peuples ,  ^I^^t 
nme  ne  subsistant  que  par  le  concours  des  quatre 
lens,  il  est  juste  de  le  leur  rendre  après  sa  mort* 
funérailles  étant  terminées,  le  bramine  donne  au 
>o  bien  au  plus  proche  parent  du  défunt ,  un  re- 
i  sur  lequel  est  marqué  le  temps  de  la  moi*t  de 
acétres.  Les  Indiens  se  dispensent  quelquefois , 
les  funérailles,  de  tout  cet  attirail  de  cérémo- 
surtout  lorsqu*il  s^agit  d'une  personne  du  com- 
Après  avoir  fait  rôtir  un  peu  le  corps  avec  du  ' 
tue  f  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  ils  le  jettent  dans 
•  lia  chaleur  du  pays  ne  permettant  pas  de  gar- 
es corps,  ils  se  hâtent  de  procéder  aux  funérailles 
t  personne,  dès  quil  leur  semble  qu'elle  est 
te  :  cette  précipitation  est  cause  qu'ils  brûlent 
^uefois  les  gens  avant  leur  mort.  On  a  l'exemple 
I  banian  qui  servoit  de  courrier  aux  Anglais.  On 
iK)rtoit  au  bûcher  comme  un  homme  mort  :  heu- 
Kement  le  chirurgien  anglais  rencontra  le  convoi  f 
^avisa  de  tâter  le  pouls  au  prétendu  défunt ,  et 
iva  qu'il  avoit  encore  quelque  reste  de  vie.  Sur  sa 
Dje^  on  ramena  le  banian  chez  lui  ^  et ,  quelque 
f$  après ,  il  recouvra  la  santé. 
li  Les  insulaires  de  Banda ,  Tune  des  Molucques , 
iginent  pouvoir  rappeler  Famé  d'un  mort  à  force 
ris  et  de  plaintes.  Ainsi ,  lorsqu'un  malade  a  rendu 
minier  soupir,  la  maison  retentit  aussitôt  des  hur- 
nus  de  plusieurs  femmes.  Lorsqu'on  s'aperçoit 
tout  ce  tintamare  est  inutile ,  plusieurs  personnes 
ent  le  défunt  sur  leurs  épaules  dans  un  cercueil 
rert  d'une  toile  blanche.  La  cérémonie  de  l'entèr- 
ent étant  finie ,  on  dresse  sur  la  fosse  une  petite 
e  p  sous  laquelle  on  allume  une  lampe  pendant  la 
.  qui  suit  immédiatement  les  funérailles.  G'étoit 
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aiitrcfuÎK  l'usage,  après  la  mort  d'un  soavei 

des  tles  Molucques,  que  les  autres  Ues  en 

des  ambassadeurs  pour  assister  aux  funéi 

prince. 

î4-  11  regnoit  autrefois  dans  l'île  de  J 
coutume  légalement  superstitieuse  et  barbai 
qu'une  personne  ëtoit  malade ,  on  appeloil  ti 
cien,  auquel  on  demandott  s'il  y  avoit  à  craini 
la  vie  du  malade.  Si  l'imposteur  s'avisoitde 
que  sa  maladie  e'toit  mortelle,  on  se  liâtoit  ài 
ner  les  souffrances  du  malade,  en  avançant 
tion  de  son  arrêt.  En  conséquence  ,  on  ÏH 
pour  lui  rendre  service;  puis  on  cacboitsi 
fort  avant  dans  la  terre,  pour  le  dérober  aui 
des  b êtes  féroces.  Dans  quelques  cantons  de  1 
lie,  onlivroit  les  vieillards  et  les  inQrmegàda 
pophages  qui  les  dévoroîent. 

aS.  C'est  dans  le  royaume  de  Canora  qu'af 
on  ,  naissance  la  coutume  inbumaine  ,  re'panc 
les  Indes,  qui  oblige  les  femiQe&  de  se  bri 
leurs  maris  défunts;  et  voici  à  quelle  occasia 
établie.  Les  femmes  de  ce  pays  étoient  dans  I 
se  défaire  de  leurs  maris  par  le  poison  ,  loi 
en  avoient  reçu  quelque  sujet  de  méconte 
Cette  pernicieuse  habitude  dépeuploit  d'hoi 
le  pays ,  lorsque  les  bramines  ,  pour  en  i 
cours ,  s'avisèrent  de  porter  une  loi  qui  obi 
femmes  à  se  brûler  avec  leurs  mans  ;  et  l'on  i 
que,  depuis  ce  temps, les  empoisonnetnens i 
La  loi  des  bramines  fut  universelleioent  ado 
toutes  les  Indes.  It  s'est  conservé  cependant 
pactîcuKer  dans  le  royaume  de  Canora, 'qui 
tique  pas  dans  les  autres  pays;  c'est  qne,si 
de  la  fossé  oili  est  placé  le  bâcUer  il  y  a  un 
bois  qui  p&s*  pour  le  moins  cinq  cents  livi 
fait  tomber,  par  le  moyen  d'une  corde,  suri 


F  U  N  375 

ms  un  instant  y  est  accablée  et  étouffée  sous  cet 
s  poids. 

Les  Indiens  du  royaume  d*Âsem  sont  persna- 
s  les  gens  de  })ien  seront,  après  leur  mort ,  dans 
lance  de  toutes  choses,  mais  que  lesméchans 
absolument  dénués  de  tout.  Dans  cette  idée , 
rrent  toujours  avec  les  morts  une  grande  quan- 
proyisions^e  toute  espèce ,  pour  prévenir  la 
oit  ils  ponrr oient  se  trouver.  Outre  cela ,  les 
et  les  amis  qui  assistent  aux  funérailles  se 
Uent  des  bracelets  et  des  autres  omemens 
>ortent  sur  eux ,  et  les  jettent  dans  la  fosse , 
e  le  défunt  puisse  s*en  parer  au  besoin  dans 
monde.  A.près  la  mort  du  Roi ,  on  l'enterre 
ne  cave  avec  ses  meubles  les  plus  précieux,  et 
antité  prodigieuse  de  vivres.  Ses  femmes  et  ses 
»aux  officiers  se  font  enterrer  avec  lui.  On  lui 
aussi  pour  compagnie  douze  chameaux,  six  che- 
in  éléphant  et  plusieurs  chiens  de  chasse,  qu'on 
\  tout  vivans.  Il  ne  &ut  pas  oublier  l'idole  à  la- 
ie Roi  étoit  particulièrement  dévot ,  que  l'on 
eo  lui  dans  la  même  cave. 
Dans  le  royaume  d'Ârracan,  dès  qu'une  per* 
Bst  morte,  on  place  le  corps  au  milieu  de  la 
.  Quelques  prêtres  l'encensent,  tandis  que  d'au- 
irnent  autour,  récitant  à  voix  basse  quelques 
.  Pendant  ces  cérémonies ,  les  gens  de  la  mai- 
t  en  sentinelle  auprès  du  corps,  et  frappent 
;  morceaux  de  cuivre,  croyant  épouvanter  par 
un  mauvais  génie  qu'Ovington  appelle  le  chat 
l  l'empêcher  de  passer  sur  le  corps  du  défunt; 
an  tel  malheur  arrivoit,ils  sont  persuadés  que 
t ,  qui  a  déjà  pris  possession  du  paradis,  seroit 
ie  sortir  de  ce  lieu  de  délices ,  pour  revenir 
terre  mener  une  vie  malheureuse.  Avant  que 
irte  le  corps  au  bâcher,  les  parens  du  mort 
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donnent  un  grand  festin ,  auquel  ils  invitent  une  cer- 
taine espèce  de  gens  que  le  voyageur  anglais  nomme 
graii:  s'ils  n'acceptent  pas  Tinvitatiouy  Falarme  se  ré* 
pand  dans  toute  la  famille ,  et  leur  refus  est  regardé 
comme  une  preuve  certaine  que  le  défunt  ne  îooitpas 
des  plaisirs  du  paradis ,  mais ,  au  contraire  ^  est  toui^ 
mente  dans  Fenfer,  qu'ils  appellent  la  maùondejianée. 
C'est  l'usage  en  ce  pays  de  brûler  Içs  corps;  et  ce  soBt 
les  raulins ,  ou  prêtres ,  qui  mettent  le  feu  au  bùdier. 
Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  adieter 
du  bois,  qui,  dans  le  pays,  coûte  fort  cher,  poiiect 
leurs  morts  sur  le  bord  de  la  rivière ,  lorsqu'elle  est 
basse  ;  et  le  courant  de  l'eau  les  emporte ,  lorsque  la 
rivière  vient  à  monter. 

Les  funérailles  du  grand-prêtre  d'Arracan  se  font 
avec  beaucoup  de  magnificence.  Dès  qu'il  est  mort, 
toutes  les  fonctions  publiques  sont  interrompues  :  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons  sont  fermées;  et  le 
deuil  est  universel.  On  expose  le  pontife  à  la  vénéra* 
tion  du  peuple ,  dans  une  espèce  de  chapelle  ardente. 
U  est  environné  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres 
qui  donnent  les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  Cinq 
cents  petits  enfans  tout  nus,  le  corps  ceint  de  cordes 
et  de  chaînes  de  fer,  portent  sur  la  tête  des  faisceaux 
de  bois,  et,  tenant  en  main  des  couteaux ,  marchent 
en  procession,  et  chantent  sur  un  ton  lugubre  ces  pa- 
roles: «  O  vous,  vénérable  pontife,  qui  goûtez  dans 
»  le  ciel  un  bonheur  suprême,  jetez  un  regard  sur 
y>  nous,  qui  traînons  encore  une  misérable  vie;  et 
»  faites  que  nous  puissions  bientôt  partager  la  félicité 
3>  dont  vous  jouissez.  »  Après  cette  procession ,  le  plus 
ancien  des  prêtres  se  met  à  genoux,  et  adresse  au  dé- 
funt une  harangue  oi!l  les  louanges  ne  sont  pas  épar- 
gnées, à  laquelle  un  autre  prêtre  répond  modestement 
au  nom  du  mort;  puis  tous  les  assistans,  à  genoux, 
adressent  une  prière  dévote  au  dieu  qui  règne  dans  le 
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soleil .  Une  troupe  de  jeunes  gens  font  ensuite  une  nou- 
Telle  procession  autour  du  corps ,  devant  lequel  ils 
^inclinent  profondément.  Ils  frappent  Fair  avec  des 
sabres  et  des  cimeterres ,  pour  éloigner  le  diable  du 
cercueil;  et  y  lorsqu'ils  se  sont  retirés,  des  prêtres ,  vê- 
tus d'une  robe  violette ,  et  portant  une  espèce  d'étole, 
s*approchent  du  corps  et  Tencensent.  Un  spectacle 
tragique  termine  ces  cérémonies  funèbres.  Six' jeunes 
gentilshommes  s'immolent  volontairement  aux  mânes 
du  grand-prétre,  et  leurs  corps  sont  brûlés  sur  un 
bûcher  de  bois  odoriférans  ;  après  quoi  le  corps  du 
pontife  lui  -  même  est  consumé  avec  la  chapelle  ar* 
dente  et  tous  les  ornemens  qui  servoient  à  la  décorer. 
Le  lendemain  des  funérailles ,  un  prêtre  fait ,  en  pré- 
sence du  Roi  y  Toraison  funèbre  du  pontife.  Le  ser- 
mon est  suivi  de  la  distribution  des  cendres  du  défunt , 
que  chacun  reçoit  et  conserve  comme  dé  précieuses 
reliques. 

a8.  Les  Tartares  Wogulskes  rendent  aux  chiens 
défunts  les  devoirs  funèbres,  avec  une  certaine  solen- 
nité. Ils  bâtissent  en  leur  honneur  une  petite  cabane 
de  bois  qu'on  peut  regarder  comme  un  monument. 

Les  Tartares  Daores  ne  portent  les  défunts  au  lieu: 
delà  sépulture  que  trois  jours  après  qu'ils  sont  morts. 
Ce  terme  expiré ,  il  les  enterrent  dans  une  fosse  très- 
peu  profonde ,  et  leur  laissent  la  tête  découverte } 
parce  que  leurs  parens  ont  coutume  de  venir,  pen- 
dant un  certain  temps ,  apporter  des  vivres  au  dé- 
font. 

Les  Tartares  Tunguses  laissent  sécher  à  Fair  les  ca- 
davres des  morts;  et,  lorsqu  ilc  ne  sont  plus  que  des 
squelettes ,  ils  mettent  les  os  dans  la  terre. 

Les  Tartares  Ostiakes  enterrent  quelquefois  leurs 
morts  sous  la  neige ,  avec  leurs  arcs,  leurs  flèches  et 
des  provisions  de  toute  espèce. 

Les  Tartares  Samoïedes;  au  rapport  du  voyageur 
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arbre  y  qu'on  frappe  devant  sa  maison.  On  immole  un 
pourceau  pour  rendre  les  dieux  favorables  au  défont 
On  place  devant  la  porte  de  son  *  logis  un  banibou , 
sorte  de  roseau  qui  soutient  une  espèce  de  bannière,, 
auprès  de  laquelle  on  met  une  cuve  remplie  d*eaii»  Le 
soir ,  les  habitans  se  rassemblent  autour  de  la  maison 
du  mort,  et  s'enivrent  en  son  honneur.  Les  pareils 
témoignent  plus  de  douleur;  ils  se  précipitent  sur  le 
cadavre  du  défunt,  et  lui  demandent  d*nn  ton  lameo* 
table  pourquoi  il  les  a  si  cruellement  abandonna? 
Ensuite  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains  ;  on  l'attache 
sur  un  échafaud  de  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds, et 
l'on  place  auprès  de  lui  ses  armes.  Il  reste  en  cet  état 
pendant  deux  jours,  au  bout  desquels  on  transporte 
î'échafaud  auprès  d*un  grand  feu,  dont  la  violence  des- 
sèche toute  l'humidité  du  cadavre  :  on  l'y  laisse  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  ;  et,  malgré  l'odeur  infecte  qu'il 
exhale,  ses  parens  ne  le  quittent  pas.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  enveloppe  le  corps  d'une  natte,  après  IV 
voir  ôté  de  dessus  Téchafaud  :  on  le  ramène  à  sa  mai- 
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son  pour  le  placer  sur  un  autre  échafaud  plus  haut  que 
le  premier,  que  l'on  environne  d'une  espèce  de  pa- 
villon formé  de  plusieurs  morceaux  d'étofie.  Le  corpsy 
demeure  quelquefois  pendant  l'espace  de  trois  ans,  au 
bout  desquels  on  l'enterre  dans  sa  maison.  On  marque 
sur  un  bambou,  par  autant  de  coches,  le  nombre  des 
ennemis  que  le  défunt  a  tués;  et  l'on  place  ce  trophée 
sur  sa  tête.  Pendant  les  neuf  joui^  qui  suivent  les  funé- 
railles, un  homme  gagé  fait  la  garde,  jour  et  nuit,  au- 
près du  mort.  Le  dixième  jour,  on  s'assemble  autour 
de  la  fosse,  et,  pour  chasser  le  diable,  qu'on  suppose 
être  auprès  du  défunt,  on  fait  une  espèce  de  charivari 
accompagné  de  hurlemenset  de  lamentations  capables 
d'épouvanter  le  diable  même.  Si  le  défunt  laisse  une 
femme,  elle  prend  alors  un  balai  qu'elle  jette  en  l'air. 
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du  côté  du  midi  y  en  disant  :  «  La  maison  ne  m*appar- 
1»  tient  plus  y  et  je  ne  veux  plus  m*en  embarrasser  da* 


»  vantage.  » 


Lorsque  ces  mêmes  peuples  ont  perdu  une  bataille^ 
ils  comptent  combien  il  y  a  eu  de  leurs  compatriotes 
tués  dans  Faction.  Ils  font  avec  du  Imge  un  pareil 
nombre  de  poupées ,  et  leur  rendent  les  derniers  de-* 
voirSy  comme  ils  auroient  fait  aux  corps  mêmes  de 
leurs  camarades.  Une  prétresse  offire  à  ces  morts  des 
sacrifices  funèbres^  et  les  conjure  principalement  de  ne 
pas  se  ranger  du  côté  de  leurs  ennemis.  , 

32.  DansTlle  de  Bissao,  située  à  quelque  distance 
de  la  rivière  de  Gambie  ^  en  Afrique ^  on  fait  des  fu- 
nérailles publiques  en  Vhonneur  de  ceux  qui  ont  été 
tués  à  la  guerre  ^  et  Ton  pleure  leur  trépas  de  la  ma* 
nière  la  plus  tragique.  Tons  les  cris^  les  mouvemens 
et  les  gestes  que  peuvent  suggérer  le  désespoir  et  la 
rage ,  sont  employés  pour  déplorer  la  perte  de  ces 
défenseurs  de  la  patrie.  Ce  sont  ordinairement  des 
femmes  quii^  sont  chargées  de  faire  ces  lamentations. 
Lorsqu'elles  sont  fatiguéesd'un  exercice  si  violent,  elles 
boivent  du  vin  de  palmier,  pour  rétablir  leurs  forces^ 
et  recommencent  ensuite  avec  plus  de  vivacité  leui*s 
démonstrations  de  douleur. 

33.  Les  habitans  du  Monomotapa  gardent  religieu- 
sement les  os  de  leurs  parens  décédés.  Ils  ont  dans  la 
semaine  un  jour  consacré  pour  leur  rendre  des  hom- 
mages. Ce  culte  ne  consiste  qu'à  dresser  en  Thonneur 
des  morts  une  table  qu'ils  couvrei\t  de  plusieurs  mets» 
Ils  accompagnent  cette  cérémonie  de  quelques  prières 
pour  leur  prospérité  et  pour  celle  de  leur  monarque. 
Les  viandes  offertes  aux  morts  leur  servent  ensuite 
pour  faire  un  festin.  On  observe  que,  ce  jour-là ,  ils 
tliabillent  toujours  de  blanc. 

34«  Les  habitans  du  royaume  de  Quitève,  et  les 
peuples  voisins  ou  dépçadans  du  Monomotapa ,  en- 
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entr  elles  par  Texcès  de  sa  doulear.  On  peut  penser  qntf 
ses  larmes  ëtoient  sincères;  car  son  titre  de  fiivorite 
Tengageoit  à  tenir  compagnie  à  son  époux  dans  le 
tombeau.  Après  un  concert  lugubre  de  cris  et  de  la- 
mentations y  qui  dura  deux  heures  entières  f  quatre 
Nègres  vigoureux ,  étant  entrés  dans  la  cabane  ^  atta- 
chèrent le  cadavre  sur  une  civière  avec  des  branches 
d*arbrey  et  le  poitèrent  sur  leurs  épaules  dans  toatk 
village.  Malgré  le  fardeau  dont  ils  étoient  chargés^  ib 
couroient  avec  une  extrême  vitesse  ;  et  quelquefois  ib 
feignoient  de  chanceler  comme  s'ils  eussent  été  ivrei, 
et  faisoient  mille  contorsions  ridicules.  Os  étoient  sui- 
vis des  femmes  du  défunt ,  et  de  toutes  celles  qni  m 
trouvèrent  dans  le  village ,  qui  faisoient  retentir  Ftir 
de  leurs  cris.  I^  procession  étant  finie ,  les  Nègres 
reportèrent  le  mort  dans  sa  cabane ,  et  retendirent  sor 
sa  natte  y  après  Tavoir  détaché  de  dessus  la  civière». 
Pendant  que  les  femmes  renouveloient  leurs  plaintes^ 
le  prêtre  fit  creuser  une  fosse  capable  de  contenir  deux 
personnes.  On  tua  un  cabri ,  et  on  Técorcha  :  on  fit 
de  la  fressure  un  ragoût  dont  toute  rassemblée  se 
régala.  Le  repas  fini ,  le  marabout^  prenant  la  fiivorite 
par  le  bras ,  la  mit  entre  les  mains  de  deux  Nègres 
qui  lui  attachèrent  les  bras  derrière  le  dos,  et  lui 
lièrent  fortement  les  pieds  et  les  genoux.  Dans  cet 
état  y  ils  rétendirent  à  terre  sur  le  dos,  et  lui  mirent 
sur  la  poitrine  une  pièce  de  bois.  Ils  montèrent  ensuite 
dessus,  appuyant  leurs  mains  sur  les  épaules  Tun  de 
Tautre,  et  firent  plusieurs  sauts  sur  la  poitrine  de  cette 
malheureuse  femme.  Ils  la  poussèrent  ensuite  dans  la 
fosse ,  et  jetèrent  sur  elle  le  cadavre  de  son  époux. 
Les  membres  du  cabri  qu'on  avoit  immolé  furent 
pareillement  enterrés  ;  et  la  fosse  fut  aussitôt  oou« 
verte  de  terre  et  de  pierres.  Après  cette  cérémonie  » 
tous  les  assistans  s'en  retournèrent  chez  eux  en.  grand 
silence. 

38. 
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38.  Dans  le  pays  de  Sierra-Léoaa,  en  Guinëe,  les 
tombeaux  des  rois  sont  sur  les  grands  chemins  qui 
oondaisent  à  la  capitale.  Ces  peuples  sont  persuadés 
que  les  princes  doivent  être  séparés  du  commun  des 
hommes,  après  leur  mort^  comme  pendant  leur  vie. 
Les  funérailles  des  particuliers  sont  assez  semblables 
k  oelles  des  autres  habitans  des  côtes  de  la  Guinée , 
dont  nous  avons  parlé. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ^  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Guinée,  Femploi  d'enterrer  les  morts  est 
réservé  aux  femmes;  qu'elles  seules  même  assistent 
aux  funérailles,  excepté  lorsqu'il  faut  transpoi^er  le 
corps  d*un  village  à  un  autre.  Ils  ajoutent  que  les 
femmes  qui  ont  enterré  le  défuntont  coutume  de  se 
traîner  pinceurs  fois  sur  sa  fosse  en  rampant.  Ils  pré- 
tendent encore  que  les  créanciers  du  défunt  peuvent 
venir  se  payer  sur  les  provisions  et  sur  les  eiTets  qu'on 
expose  sur  son  tombeau. 

39.  Les  Nègres  de  Gabo- de -Monte  ont  cela  de 
particulier  dans  leurs  funérailles,  qu'ils  lèvent  le  corps 
dit  défunt,  et  lui  mettent  des  appuis  sous  les  bras 
et  derrière  le  dos ,  pour  le  faire  tenir  droit.  Ils  lui 
mettent  en  main  son  arc  et  ses  flèches  ,  et  le  parent 
de  ses  plus  beaux  habits.  Ses  parens  et  ses  amis  vien- 
nent ensuite  à  l'envi  lui  offrir  des  présens;  après  quoi 
ils  lui  tournent  le  dos ,  mettant  un  genou  en  terre,  et 
bandent  leurs  arcs  avec  tant  de  violence  qu'ils  sem- 
blent prêts  à  se  briser  j  voulant  témoigner  qu'ils  sont 
disposés  à  percer  de  leurs  flèches  Fauteur  de  la  mort 
an  défunt. 

4o.  Les  peuples  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée 
mt  coutume ,  après  la  mort  d'un  de  leurs  chefs ,  d'en-» 
fariner  dans  un  arbre  creusé  exprès  un  jeune  esclave 
detfûnë  à  le  servir  dans  l'autre  monde. 

4t.  Dans  le  royaume  de  Bénin ,  on  exhume  quel- 
|nefois  le  corps  du  défunt ,  plusieurs  jours  après  sa 

II.  25 
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mort ,  pour  célébrer  eu  son  honneur  de 

funérailles. 

Lorsqu'un  citoyen  de  la  ville  de  Beoio  est  ; 
la  mort  dans  quelqu'autre  endroit  du  rojra 
fait  dessécher  son  corps  devant  le  feu  ;  on  le 
dans  une  bière  donL  les  planches  sont  bien  ex 
jointes  avec  de  la  colle;  et  l'on  attend  une 
pour  le  renvoyer  dans  sa  patrie.  Le  deuil  de; 
de  ce  royaume  consiste  à  se  raser  1^  barbe  ou 
veux,  quelquefoisla  moitié  de  la  tète  seujeme 
lamentations  funèbres  sont  toujours  accomp; 
quelques  instrumens  de  musique  ;  et  ils  les  i[ 
pent  souvent  pour  boire  à  la  santé  du  deTunl 

Dès  que  le  roi  de  Bénin  est  mort,  on  comiii> 
creuser  auprès  de  son  palais  une  fosse  très^pi 
ou  plutôt  un  puits,  dont  l'entre'e  est  rortétm( 
qui  est  assez  large  dans  te  fond.  On  y  jette  I 
du  Roi,  et  plusieurs  des  assistans  se  dispuleo 
neur  d'y  être  précipités  avec  lui.  Ceux  à  qui 
corde  cette  faveur  font  gaiment  le  saut;  ap 
î'on  ferme  avec  une  pierre  l'ouverture  de  UÊ 
lendemain  on  lève  la  pierre;  et  quelques  JÙj 
haïssant  la  tête,  demandent  à  ceux  iju'onai 
la  veille  s'ils  ont  rencontré  le  Roi?  Si  l'on  s'i 
qu'il  en  reste  encore  quelques-uns  de  vivans, 
ferme  la  fosse.  Le  lendeniain,  on  vient  eue 
faiie  la  même  question,  jusqu'à  ce  qu'on  w 
qu'ils  sont  tous  morts.  On  s«  persuade  aJon  q 
enfin  reticontré  le  Roi,  et  qu'As,  lui  Ueitoeiit 
gnie  dans  son  voyage.  On  court  en  donnoi 
nouveau  monarque,  qui  vient  sur  le  bord  de: 
et  la  fait  fermer  en  sa  présence.  L&  pierre  d» 
sert  pour  en  boucher  l'entrée  se  dlaoge  en  < 
festin.  Le  Roi  fait  apporter  dessus  un  grand 
de  mets  et  de  liqueurs  destinés  pour  le  peupl 
pas  dure  jusqu'à  la  nuit.  Les.ooavives,  éclw 
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via  y  quittent  la  table ,  et  courent  comme  des  fu- 
ux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  massacrant 
ut  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage,  llsapijortent 
uaite  sur  le  tombeau  du  Roi  les  corps  de  ceux  qu'ils 
^immolés  à  ses  mânes. 

.  Les  liabitans  de  Socptra  n'attendent  pas, pour 

ftrer  un  homme ,  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir  : 

^croient  lui  rendre  un  grand  service  que  de  lui 

■rgncr  les  saulïrances  qui  accompagnent  l'agonie  ;  . 

Jorscju'ils  jugent  qu'un  malade  ne  guérira  pas,  ils 

Jutent  de  le  porter  en  terre  ,  ou  l'empoisonnent 

pkuae  liqueur  blancbequi  coule  d'un  certain  arbre 

file.  Les  malades  demandent  eux-mêmes  la  mort 

t  abre'gcr  leurs  peines.  Lorsqu'un  de  ces  insulaires 

p<t  atCa^uf  d'une  qialadie  mortelle,  it  fait  assem- 

auprès  de-  lui  tous  ses  parens  ,  et.  leur  adresse  . 

Iscours  pathétique^,  dans  lequel  il  leur  recom- 

!  d'obsçi'ver  (idèlement  les  coutumes  de  leurs 

:s,'de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  étran- 

*  s  et  surtout  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis 

^^s   siens.  El  leur  nomme  ensuite  tous  ceux  qui 

'■^  .outragé  pendant  sa  vie,  et  les  conjure  de  le 

»r  après  sa  mort.  Il  termine  cette  exhortation , 

etnandant  qu'on  ne  le  laisse  pas  souffrir  plus 

têmj^s.        ... 

'iLa  coutume  barbare  répandue  i^ans  presque.- 
TAfriquî , d'enterrer  des  vivans  pour  tenir  com^ 
s  aux  niiirte,  est  près  qu'a  bol  je  dans  le  loyaume 
oangQ.  Cependant,  aux  fune'railles  des  rois,  on; 
^^^cré  encore  quelques  esclaves  qu'on  enterre  dons 
^?aveao  voisiii  de  celiii  oi^  le  Roi  repose.  Autour  du  _ 
jBur  lequel  le  corps  du  prince  est  place',  on  met 
Ttes.tïgûres  de  bois,  de  terre  ou  de  clre,poui' 
'îr  dans  l'autre  monde.  La  raison  pour  laquelle  . 
te'ri'é  f^însi  des  esclayes  avec  le  Roi  prouve  que 
Mbïiàns   de  Loango  tint  quelque  notion  d'une 
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antre  vie.  Ils  s^imaginent  que,  lorsque  ces  esclaves 
comparotlront  au  tribunal  du  grand  monarque ,  ou 
Dieu ,  ils  y  rendront  témoignage  de  la  mianière  dont 
le  monartque  s'est  (comporté  pendant  sa>ie. 

A  l'exemple  des  iiabitàns  de  la  Malaguelle/fls  pOl^ 
tent  les  morts  au  lieu  de  la  sépulture  avec  une  pré* 
cipitation  étonnante.  Le  convoi  marche  ^  la  bâte, 
comme  s*il  étoit  poursuivi  par  Pennedafi.  On  jeCtele' 
défunt  dans  la  fosse  aVec  la  plus  grande  promptitude; 
on  enterre  avec  lui  Èes  habits ,  ses  armes  et  divers 
ustensiles  ;  et,  lorsqu'ils  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  que  lafosse  puisse  les  contenir  touli,  on  aCtadie 
le  resle  sur  des  pieux.  Mais,  de  peur  quVnne  lès  isa* 
lève,  on  les  dédiire  auparavant,  de  manière  qu*ib  uè 
peuvent  plus  être  d'aucun  usage.  Ils  ne  permettent 
jamais  qu'un  étranger  soit  inhumé  dans  leur  pays.  tJn 
marchand  portugais  ayant  été  eptérré  dans  une  de 
leurs  villes  y  il  survint,  quatre  tnois  après ,  une  Tamine 
affreuse  y  causée  par  la  sécheresse ,  qui  fit.  périr  tm 
gi*and  nombre  d'habitans.  Le  mokissos  fut  tODSuIttf 
sur  la  cause  de  ce  fléau.  Il  répondit  que  le  Chrétien 
inhumé  parmi  eux  avoit  attiré  là  colère  des  dieux. 
Les  habitans  coururent  aussitôt  vers  le  lîeu  de  la  séput* 
ture  du  Portugais;  et,  aprèà  l'avoir  exhumé ,  ils'  le 
précipitèrent  dans  la  mer.  Au  bout  de  trois  jours  une 
pluie  abondante  arrosa  la  terre.  Depuis  ce  teuips,  3 
fut  expressément  défendu  d'enterrer  dans  U  pays  au* 
cun  étranger. 

44*  Cette  lugubre  cérémonie  est ,  chet  les  habitans 
de  Madagascar  y  un  mélange  bizarre  et  comique  de 
|oie  et  de  douleur,  de  deuil  et  de  divertissemens.  Pen* 
dant  que  les  parens,  les  amis  et  les  esclaves  du  défunt 
se  lamentent  auprès  de  son  corps,  aux  pieds  duquel 
brûle  une  bougie,  une  troupe  de  femmes  et  de  filles 
dament  a  la  porte  au  son  des  tambours,  et  les  hommes 
font  lexercice  des  ai-mes.  Après  un  certain  temps^  ils 
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entrent  dans  la  maison ,  et  commencent  a  pleurer  avec 
les  autres.  Ils  sortent  ensuite,  et  reprennent  leurs  amu** 
semens.  Celte  plaisante  alternative  se  continue  pen- 
dant toute  une  journée,  La  manière  dont  ceux  qui 
sont  dans  l'a  maison  expriment  leurs  regrets  n'est  pas 
moins  comique.  Ils  interrogent  le  défunt.  «  Pourquoi, 
»  lui  disent-ils  y  t'es-tu  laissé  mourir?  Quel  chagrin 
»  CsL  fait  quitter  la  vie  7  Est-ce  que  tu  n*étois  pas  asses 
»  riche  ;  quetu  n'avois  pas  assez  d*or  et  de  fer,  asse^ 
»  de  bestiaux  et  d'esclaves?  »  Le  soir,  on  donne  un 
grand  festin  à  la  compagnie.  A^vant  de  porter  le  dé"* 
funt  au  lieu  de  sa  sépulture,  ses  plus  proches  parens 
lavent  avec  soin  son  corps.»  et  prennent  plaisir  à  le 
parer  des  plus  riches  ornémens  :  bracelets ,  bagues, 
chaînes  d'or;  ils  mettent  tout  en  usage  pour  déguiser 
les  traits  hideux  de  la  mort.  Ib>  l'enveloppent  ensuite 
dans  deux  ou  trois  habillemens  les  plus  (ins^  et  l'en* 
ferment  dans  un  cercueil  qui  ressemble  assez  à  un. 
cofTrejfait  avec  deux  troncs  d'arbres  creifsés  et  ajus- 
tés l'un  sur  l'autre.  Après  toutes  ces  cérémoaies,  ou 
porte  le  défunt  au  tombeau ,  nommé  amounouque^ 
On  l'enterre  dans  une  fosse  qui  a  six  pieds  de  profon- 
deur,  au-dessus  de  laquelle  est  une  maison  de  bois 
qu\)n  a  soin  de  remplir  de  riz,  de  tabac  et  d'autres 
provisions,  comme  si  le  mort  devoit  en  faire  quel- 
qu'usage.  On  y  met  aussi  un  plat  de  bois ,  un  petit 
réchaud  où  l'on  fait  brûler  des  parfums,  un  habille^ 
ment  et  une  ceinture.  La  pompe  funèbre  est  terminée 
par  un  sacrifice.  On  réserve  une  partie  de  la  chair 
des  animaux  immolés  pour  le. mort,  pour  le  diable 
et  pour  Dieu  ;  après  quoi  l'on  ferme  exactement  l2( 
maison  de  bois,  et  l'on  met  devant  une  pierre  énorme  , 
kaate  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les  têtes  des  animaux 
^*on  a  sacrifiés  sont  attachées  sur  des  piçux ,  et  raa* 
géet  à  Tentour  du  monument.  Quelques  jours  après^ 
les  parens  du  mort^  craignant  qu'il  n'ait  déjà  cou- 
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sommé  ses  provisions ,  et  que  la  faim  ne  le  toarmçpte, 
"envoient  leurs  esclaves  lui  porter  des  vivres.  Les  en- 
fans  se  rendent  de  temps  en  temps  an  lieu  de  sa  sépul- 
ture,  et  lui  offrent  un  bœuf.  Lorsqu*ils  ont  qudqae 
embarras  j  ils  le  consultent  sérieusement  ^  et  lui  disent  : 
((  Toi  qui  es  à  présent  avec  Dieu ,  conseille-noiis  ce 
'  »  qu^il  faut  faire  dans  telle  affaire.  » 

Quand  un  iioble  de  Madagascar  est  surpm  par  la 
mort  dans  un  lieu  éloigné  de  son  pays,  oti  Tenterre 
dans  ce  lieu-là  méme^  mais  on  lui  coupe. la  tête,  et 
on  la  rapporte  dans  sa  patrie.  Ceux  qui  périssent  à 
la  guerre  sont  traités  de  la  même  manière  ;  mais, 
lorsque  la  paix  est  faite ,  on  a  soin  de  les  exhumerp 
pour  les  transporter  au  lieu  de  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres. 

Ces  peuples  ont  en  général  un  grand  respect  pour 
les  amounouqùes  ou  tombeaux  de  leurs  pères 3  et, 
lorsqu'ils  veulent  assurer  quelque  chose  par  un  ser* 
ment  qui  paroisse  inviolable ,  ils  ont  coutume  de  jm*er 
par  l'âme  de  leurs  pères. 

4^'  L^s  habitans  du  Congo,  même  ceux  qui  sont 
Chrétiens,  ont  conservé  dans  leurs  funérailles  une 
ancienne  pratique  qui  leur  a  été  transmise  par  leurs 
ancêtres.  Lorsque  le  corps  du  défunt  est  placé  dans 
la  fosse,  un  homme,  spécialement  chargé  de  cet  em- 
ploi ,  compose  avec  de  la  terre  et  de  Teau  une  espèce 
de  mortier  qu'il  apporte  sur  ses  épaules.  Il  s'approche 
de  la  fosse  à  reculons,  et  jette  ce  mortier  sur  le  ca- 
davre. Aussitôt  tous  les  habitans  viennent  sur  la  fosse, 
et  s'empressent  de  pétrir  avec  leurs  pieds  ce  mortier. 
Ils  croient,  par  cette  cèVémonie,  pouvoir  fixer  dans 
la  terre  l'esprit  du  défunt,  et  l'empêcher  de  venir  in- 
quiéter les  vivans.  En  général ,  les  habitans  du  Congo, 
malgré  leur  avarice  et  leur  pauvreté,  n'épargnent 
rien  pour  s'acquitter  avec  honneur  des  derniers  de- 
voirs qui  sont  dus  aux  morts.  Les  plus  pauvres  em- 
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pruntent,  dans  cette  occasion ,  ce  qui  leur  manque; 
et  il  est  rare  qu'on  les  refuse.  On  remarque  que  les 
riches  portent ,  le  jour  des  funérailles,  des  habits  de 
toile  blanche  d'Europe  ^  tandis  que  la  bière  est  cou- 
verte de  drap  noir.     • 

Dans  le  même  royaume,  il  est  défendu  à  tout  par«- 
ticalier,  sous  les  plus  grièves  peines,  de  pleurer  la 
mort  du  Roi.  Il  y  a  seulement  des  gens  qui  sonnent 
dans  tous  les  carrefours  avec  des  cotnets  d'ivoire , 
pour  avertir  le  peuple  de  prier  pour  le  roi  défunt. 

Avant  que  les  rois  de  Congo  eussent  embrassé  le 
christianisme  y  leurs  funérailles  étoient  accompagnées. 
de  plusieurs  cérémonies  superstitieusefs.  Entr  autres , 
on  avoit  coutume  d'enfermer  dans  leur  tombeau  quel- 
ques-unes de  leurs  femmes  les  plus  chéries.  Le  choix 
n'étoit  pas  aisé  à  faire  ;  toutes  se  disputoient  Thon- 
neur  d'accompagner  leur  prince  ;  et  leur  zèle  alloit 
quelquefois  si  loin ,  qu*elles  en  venôient  aux  inaina 
avec  furie,  et  continuoient  le  combat  jusqu'à  ce  que 
le  sort,  ou  quelque  officier  du  Roi,  éàt  décidé  la  i{ue* 
relie.  On  voyôit  briller  la  joie  la  plus  vive  dans  lea 
yeux  de  celles  qui  avôient  eu  la  préférence.  Elles  se 
paroient  avec  soin  de  leurs  plus  précieux  bijoux ,  et 
relevoient  leurs  charmes  naturels  par  les  plus  riches 
omemens.  Elles  s'avançoient  ensuite  vers  le  lieu  dé  la 
sépulture,  avec  nn  visage  plus  gai  que  si  elles  avôient 
été  à  la  plus  brillante  cérémonie  ;  tant  la  superstition 
a  de  force  pour  étouffer  dans  les  cœurs  les  sentimens 
même  les  plus  natui^ls! 

46.  Dans  le  pays  des  Jagas ,  peuples  sauvages  qui 
habitent  les  côtés  occidentales  de  l'Afîique,  lorsqu'un 
d'entr*eux  est  mort,  on  cas^e  les  brâs  à  deux  de  sea 
femmes  les  plus  chéries,  qu'on  force  à  l'accompagner 
chez  les  mortâ.  Deux  hommes  portent  le  mort  assis 
ians  un  siège ,  et  le  mettent  au  tombeau  dans  la  même 
posture.  Les  deux  femmes  sont  à  ses  côtés  :  on  cou- 
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vre  ensuite  de  terre  le  tombeau ,  et  les  parens  Tar* 
rosent  de  sang  de  bouc  et  de  vin  de  palmier ,  en  té- 
moignant leur  douleur  à  la  façon  du  pays. 

47*  Les  Benguélas, leurs  voisins,  ont  coutume  d*en* 
terrer  avec  le  défunt  des  armes  et  divers  ustensiles, 
si  c^est  un  homme  riche.  Ils  s'estiment  fort  heureux  en 
mourant ,  lorsqu'ils  laissent  après  eux  une  famille 
nombreuse  qui  puisse  venir  de  temps  en  temps  rendre 
quelques  honneurs  à  leurs  cendres  :  car  c'est  Fusage 
chez  eux  que  tous  les  membres  d'une  famille  contr- 
nuenty  pendant  toute  leur  vie ,  d'aller  en  certains 
temps  honorer  la  tombe  de  leurs  parens  décèdes ^  et 
ils  regardent  comme  un  grand  malheur  pour  un 
mourant  de  ne  point  laisser  de  parens  qui  puissent 
lui  rendre  ce  pieux  office. 

48.  D'horribles  hurlemens  annoncent  à  tout  le  vil* 
lage  la  mort  d'un  Nègre  de  Guinée.  Les  parens  met* 
tent  le  corps  sur  une  natte  faite  d'écorce  d'arbre, 
après  l'avoir  enveloppé  dans  une  vieille  étoffe  de  coton. 
Un  bloc  de  bois  lui  sert  de  coussin  ^  et  une  peau  de 
mouton  lui  couvre  le  visage.  On  répand  sur  lui  des 
cendres  et  des  écorces  d'arbres  ;  et ,  après  toutes  ces 
cérémonies,  on  lui  ferme  les  yeux.  On  le  transporte 
ensuite  hors  de  la  maison ,  et  on  le  laisse  exposé  à 
l'air.  Sa  femme  la  plus  chérie  reste  auprès  de  lui  pour 
le  garder.  Si  c'est  une  femme  qui  est  morte ,  son  mari, 
son  père  y  ou  quelqu'un  de  ses  plus  proches  parens, 
se  tient  assis  auprès  de  son  corps,  pendant  que  tout 
le  village  se  rassemble  pour  assister  aux  funérailles. 
Personne  ne  se  dispense  de  ce  devoir.  Chacun  des  ha- 
bitansse  rend  à  la  porte  du  défunt,  muni  d*un  pré* 
sent  plus  ou  moins  considérable,  selon  ses  facultés. 
Une  vieille  femme  reçoit  dans  un  bassin  de  cuivre  une 
partie  de  ces  présens,  destinés  à  payer  les  frais  des 
funérailles.  Le  reste  est  mis  dans  des  paniers ,  et  ré* 
serve  pour  les  prêtres.  Cependant  les  nouveaux  ve^ 
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ur  charmer  leur  douleur ^  commencent  à  boire 
nment  de  Feau-de-vie,  si  c'est  le  matin;  du 
)almiery  si  c'est  Taprès- midi.  On  pare  ensuite 
re  d'habits  magnifiques ,  et  Ton  enferme  avec 
i  la  bière  des  fétiches  d*or ,  un  collier  de  co- 
l'précieuxy  et  plusieurs  autres  bijoux.  Dans 
s  cantons  y  le  prêtre ,  dans' ses  habits  de  cërë- 
paré  de  colliers  de  verre  et  de  plaques  d'or, 
(  dans  un  coin  de  la  chambre ,  au  milieu  de 
iches  domestiques.  Il  égorge  un  poulet  dont  il 
outter  le  sang  sur  une  grande  quantité  de 

fèves  y  de  riz,  de  maïs  et  de  vin  de  palmier; 
otte  ensuite  quelques  prières*,  et^  prenant  un 
lu  ou  de  vin  dans  sa  boudhe,  il  rejette  cette 
sur  le  plus  ancien  des  fétiches  ;  après  quoi  il 
vec  des  feuilles,  de  la  graisse  ou  du  sain-doux  ^ 
fait  une  pâte  qu'il  divise  en  plusieurs  petits 
IX.  Il  en  distribue  une  partie  aux  assistans  :  le 
t  mis  dans  le  cercueil  avec  le  corps.  Après 
es  cérémonies ,  le  défunt  est  porté  au  lieu  de 
;ure.  A.  la  tête  du  convoi  marche  une  troupe 
es  gens  qui  ne  cessent  de  tirer  des  coups  de 
squ'à  ce  que  le  corps  soit  entende.  Parmi  ceux 
tent  aux  funérailles, on  remarque  que  les  uns 
.  et  se  lamentent,  selon  l'usage ,  tandis  que 
is  s'entretiennent  ensemble  9  et  font  de  grands 
e  rire.  L'enterrement  fini,  quelques-uns  se 

dans  leurs  maisons;  la  plupart  retournent 
nort,  où  ils  passent  plusieurs  jours  dans  la 
ins  les  festins. 

i,  les  princes,  ou  les  autres  personnes  de  grande 
on ,  ne  sont  jamais  enterrés  qu'un  an  après 
:-t.  Ils  restent,  pendant  cet  espace  de  temps^ 
sur  la  terre;  mais,  de  peur  que  leur  corps  ne 
[upe,  on  le  fait  auparavant  dessécher  sur  un 
ois,  sous  lequel  on  met  des  charbons.  Quel^ 
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ques-nns  Tenterrent  secrètement  dans  leurs  maiioii^ 
et  te  gardent  ainsi  pendant  tonte  Tannée*  Le  jour  mar* 
que  pour  Tenterrement  solennel  ëtant  arrivé,  on  le 
fait  publier  dans  les  terres  qui  dépendent  du  dâunli 
et  dans  tous  les  cantons  voisins.  Les  habitans  ad^oorent 
en  foule  à  cette  pompeuse  cérémonie.  Chacun  •"efbroe 
de  se  faire  remarquer  par  la  richesse  de  sa  panure;  ot 
qui  contribue  beaucoup  à  la  magnificence  de  la  Mtft 
Quelques  esclaves  du  défunt,  et  celles  de  ses  finniDCi 
qu'on  appelle  bossum^  sont  envoycb  lui  tenir  coibpa* 
gnie  dans  Tautre  monde.  On  immole  encore  d*iim  ma- 
nière plus  cruelle  plusieurs  autres  esclaves  achetéi 
exprès  pour  cet  usage.  Ce  sont  ordinairement  des 
vieillards  et  des  infirmes  incapables  de  rendre  aucun 
service.  On  se  platt  à  tourmenter  en  mille  fiEiçons  dif* 
férentes  ces  malheureuses  victimes,  avant  delenr  doih 
ner  le  coup  de  la  mort.  Un  voyageur  rapporte  qn-il  a 
vu  un  de  ces  infortunés,  lequel,  après  avoir  souffert 
les  plus  cruelles  tortures ,  fut  enfin  décapité  par  un 
enfant  de  six  ans ,  qui,  n*ayant  pas  la  force  saflisante 
pour  cette  exécution,  déchiquela  le  patient  pendant 
près  d'une  heure,  avant  de  pouvoir  lui  couper  la  tête* 
Pour  distinguer  les  tombeaux  y  ils  construisent  dessus 
une  petite  hutte,  ou  bien  ils  y  plantent  un  jardin  qu*ib 
entourent  de  roseaux ,  et  dans  lequel  ils  jettent  qnet 
ques  bagatelles  de  peu  de  valeur,  qui  ont  appartenu 
au  défunt;  car  ce  n*est  pas  la  coutume  chez  enx, 
comme  chez  bien  des  peuples  de  TÂfrique ,  d'enterror 
avec  le  mort  ses  meubles  les  plus  précieux.  Dans  le 
pays  d'Axin ,  l'usage  est  de  placer  des  statues  de  terre 
sur  les  tombeaux.  Une  année  après  les  obsèques,  on 
lave  ces  statues  ;  et  Ton  renouvelle  avec  la  même  pompe 
la  cérémonie  des  funérailles. 

Les  Nègres  de  Guinée,  comme  autrefois  les  Païens, 
ont  un  extrême  désir  de  recevoir  les  honneurs  de  la 
sépulture  dans  leur  patrie.  Lorsqu'un  d'entr'eux  a  fini 
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^es  jours.dans  upe.terre  étrangère  fort  éloignée  du  liea 
le  sa  naissance  9  ses  amis ,  ne  pouvant  pas  le  transpor- 
ter en  entier  dans  son  pays  ^  lui  coupent  la  té^e,  un 
i>ras  et  une  jambe ,  et  font  bouillir  ces  membres  pour 
m  dépouiller  la  chair.  Ils  emportent  ensuite  les  os  dans 
la  patrie  du  défunt. 

Dans  quelques  endroits  de  la  Guinée,  les  esclaves 
K>nt  privés  des  honneurs  funèbres.  Le^rs  corps,  aban- 
donnés dans  les  champs ,  deviennent  la.proie  des  bétes 
sauvages.  En  d*autres  cantons  on  les  couvre  seulement 
de  terre. 

Au  Cap-Corse,  on  laisse  dans  lainaison  le  corps  du 
défunt,  jusqu'au  moment  auquel  on  le  porte  en  terre* 
Les  assistans  boivent  et  se  réjouissent  auprès  de  la 
fosse  du  défunt,  dans  laquelle  ils  jettent^leurs  pipes 
avec  une  partie  de  leur  vin.  Plusieurs  jours  après  les 
funérailles,  on  porte  tous  les  matins  quelques  mets  sur 
la  fosse. 

49-  Lorsqu'un  Hottentot  est  sur  le  point  d'expirer, 
tes  parens  et  ses  amis  s'assemblent  autour  de  lui ,  frap- 
pent des  pieds  et  des  mains  comme  des  furieux,  et 
poussent  des  hurlemens  affreux.  Dès  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  est  répandue  dans  le  village ,  les  hommes  et 
)es  femmes  accourent  devant  sa  hutte,  et  forment  deux 
bandes,  dont  chacune  est  accrqupie  qn  rond.  Ils  jettent 
des  cris  lamentables,  et  répètent  souvent  le  mot  bo,  bo, 
qui  signifie />ère^/7ère.On  enveloppe  le  corps  du  défunt 
avec  la  peau  qui  lui  servoit  d'habillement.  Ceux  que 
les  parens  ont  choisis  pour  le  porter  le  prennent  entre 
leurs  bras,  et  l'enlèvent  hors  de  la  hutte,  non  pas  par 
la  porte,  mais  par  une  ouverture  qu'on  y  pratique, 
en  levant  les  nattes  dont  elle  est  couverte.  Alors  les 
hommes  et  les  femmes,  accroupis  devant  la  hutte, 
selèventet  suivent  le  convoi ,  toujours  séparés^n  deux 
bandes,  et  répétant  sans  cesse  le  long  du  chemin,  60, 
bo.  La  caverne  d'une  béte  sauvage  est  ordinairement 
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le  tombeau  dansleqnel  on  dépose  le  mort.  On 
ensuite  le  trou  avec  du  terreau  de  fourmOièrei  dl 
jette  encore  par-dessus  des  pierres  et  du  IxHS» 
les  obsèques  ,  les  assistans  reviennent  à  la  porte 
hutte  du  défunt,  et  7  renouvellent  leurs  lameol 
et  leurs  &o^  60^  qu^ils  accompagnent  de  plnsieunii 
et  de  contorsions  ridicules.  Après  avoir  ainstbarl 
dant  Tespace  d*une  heure ,  chacun  garde  un 
silence.  Alors  deux  vieillards ,  unis  an  défaut 
sang  ou  par  Tamitié,  se  lèvent  et  passent,  Fai^ 
le  cercle  des  hoonnes,  Tautre  dans  celui  des 
et  chacun  arrose  de  son  urine  ceux  qui  Ten^ 
Après  cette  aspersion,  ils  entrent  dans  la 
mort,  prennent  au  foyer  chacun  une  poignée &| 
dres;  et,  sortant  par  Touverture  qu*on  a 
pour  transporter  le  cadavre,  ils  répandent  fôrl 
des  assistans  les  cendres  qu*ils  tiennent  en  ma 
doute  pour  les  faire  souvenir  que  la  mort  doiti 
les  réduire  en  poudre.  Celte  cérémonie  étant  1 
chacun  se  lève  et  se  retire. 

5o.  Les  Nègres  du  royaume  de  Juida ,  sarli< 
des  Esclaves,  après  la  mort  de  leur  père,  nosertl 
biter  la  maison  du  défunt  pendant  Tespace  de 
lunes ,  et  pensent  qu*il  leur  est  permis,  pendtftj 
temps,  de  jouir  de  ses  femmes. 

Si.  Voici  la  description  des  funérailles  de  T< 
Dumba,  fondatrice  de  la  secte  des  Giagas.  Uae 
élevée  fut  choisie  pour  le  lieu  de  la  sépulture, 
creusa  un  vaste  souterrain  dans  lequel  on  pral 
plusieurs  appartemens.  Les  plus  belles  étoflêsdel 
rope  furent  employées  à  les  tapisser.  Le  plandierj 
couvert  des  plus  belles  nattes,  et  des  peaux  les 
estimées.  On  remplit  ces  appartemens  de  liqi 
de  viandes  exquises.  Les  principaux  officiers  de 
portoient  le  corps  de  la  Reine,  revêtue  de  ses  plasi 
gniûques  habits,  et  assise  sur  un  trône  dans  h 
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d^une  personne  qui  commande.  Ils  étoient  précédés 
des  milices  et  de  tous  les  seigneurs  de  la  Cour.  L'époux 
de  la  Reine  suivoit  le  corps  ;  et  la  marche  étoit  termi- 
née par  un  noDibre  prodigieux  de  misérables  destinés 
à  être  immoles  sur  le  tombeau  de  Tembam-Dumba. 
Lorsque  le  convoi  fut  arrivé  h  la  colline,  on  plaça  le 
corps  de  la  princesse  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  destiné. 
L^air  retentit  du  son  des  instrumens,  mêlé  avec  les  cris 
des  victimes  qu*on  sacrifioit.  Le  corps  de  la  cruelle 
Reine  fut  an*osé  de  leur  sang;  et  les  assistans  s^enivrè- 
rent  de  cette  alFreuse  liqueur.  On  jeta  ensuite  dans  la 
fosse  ce  qui  resta  des  cadavres  de  ces  malheureuses 
victimes. 

La  danse  est  une  des  principales  cérémonies  fu* 
Bëbres  en  usage  chez  les  Giagas.  On  danse  pendant 
plusieurs  jours  autour  du  corps  du  défunt.  Les  dan* 
seurSy  pour  reprendre  des  forces^  mangent  et  boivent 
souvent;  et,  loi^qu*il$  sont  rassasiés ,  ils  jettent  sur  le 
cadavre  le  reste  de  leur  viande  et  de  leur  boisson. 
Ces  peuples  barbares  immolent^  dans  les  funérailles'^ 
un  grand  nombre  d*animauXy  et  même  des  victimes 
humaines.  On  ne  sacrifie  jamais  moins  de  dix  hommes 
dans  ces  occasions;  et^  loi*sque  le  défunt  est  une  per- 
sonne de  qualité,  on  en  égorge  quelquefois  jusqu^à 
cenL  Ljçs  Giagas ,  étant  divisés  en  plusieurs  sectes, 
ont  aussi  différentes  manières  d*enterrer  les  morts.  Les 
uns  couchent  le  cadavre  sur  le  dos  ;  les  autres  sur  le 
côté.  Quelques-uns  ne  creusent  point  de  fosse;  ils 
couvrent  seulement  le  corps  avec  de  la  terre  et  des 
pierres  qn  ils  amassent  en  grande  quantité,  de  manière 
qu'il  8*élève  au-dessus  du  cadavre  une  très- haute  butte. 
Souvent  ils  construisent  une  espèce  de  cloison  autour 
dudéfunty  et  plantent  aux  environs  des  pieux  au  haut 
desquels  ils  placent  des  têtes  de  morts.  PlusieurS|  après 
avoir  embaumé  les  cadavres ,  les  laissent  tout  nu.% 
étendus  sur  la  surface  de  la  terre;  mais  ils  y  placent 
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qui  avoit  appartenu  au  défunt,  et  enfermoient  les 
cendres  dans  un  vase  qu'ils  déposoient  dans  quelque 
temple.  Les  funérailles  des  grands  seigneurs  ëtoient 
des  plus  magnifiques.  Leurs  cadavres  étoient  portés 
comme  en  triomphe  dans  les  temples  des  Dieux.  «  Les 
3>  prêtres  venoient  au-devant  y  dit  Fauteur  de  YHù" 
»  toire  de  la  Conquête  du  Mexique^  avec  leurs  brà* 
»  siers  de  copaKO,  chantant  d'un  ton  mélancolique 
»  des  hymnes  funèbres  y  accompagnées  du  son  lugubre 
»  et  enroué  de  quelques  flûtes.  Ils  élevoient  à  diverses 
j»  fois  le  corps  en  haut,  pendant  qu'on  sacrifioit  ceux 
))  qui  étoient  destinés  à  servir  ces  morts  distingua. 
»  On  faisoit  mourir  les  domestiques,  afin  qu'ils  tinssent 
»  compagnie  à  leurs  maîtres.  Cétoit  une  marque  d'a- 
»  mour  exquis ,  mais  ordinaire  aux  femmes  légitiineSi 
»  de  célébrer  par  leur  mort  les  funérailles  de  leurs 
»  maris.  On  enterroit  avec  ces  morts  beaucoup  d*or 
»  et  d'argent ,  pour  faire  les  frais  du  voyagé ,  qu'ils . 
»  croyoient  long  et  fâcheux.  » 
.   On  avoit  coutume  de  couvrir  d'un  masque  le  visage 
des  idoles,  lorsque  l'Empereur  étoit  affligé  de  quelque 
maladie.  S'il  venoit  à  mourir,  ses  obsèques  se  faisoient 
avec  une  pompe  digne  de  la  majesté  d'un  si  grand 
prince.  Les  principales  cérémonies  consistoient  à  lui 
mettre  dans  la  bouche  une  émeraude  ;  à  envelopper 
son  corps  dans  dix*sept  mantes  riches  et  précieuses, 
sur  la  dernière  desquelles  étôit  représentée  l'idole  h* 
vorite  du  prince,  dans  le  temple;  enfin  à  lui  couper 
un  toupet  de  cheveux  que  l'on  conservoit  comme  ùoe 
relique  respectable ,  et  que  les  Mexicains  regardoient 
comme  une  image  de  Tame.  Le  dedans  du  cercueil 
étoit  embelli  de  diverses  peintures  qui  représentoient 
des  idoles.  Sur  le  cercueil  on  plaçoit  ordinairement 
le  portrait  du  monarque. 

58.  Chez  les  Caraïbes^  on  ne  procède  jamais  aux 

<>)  Gomme  odoriférante. 

funérailles 
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funérailles  d'un  dëfunt,  que  tous  ses  parens  ne  se  soient 
assurés  par  leurs  propres  yeux  que  «a  mort  est  natu* 
relie.  Lorsque  chacun  d'eux  a  bien  vu  et  bien  examiné 
le  corps  y  on  le  peint  en  rouge ,  et  on  mélange  cette 
couleur  de  marques  noires.  On  lui  met  des  moustaches 
sur  la  lèvre  supérieure  ^et  on  lui  noue  les  cheveux  der- 
rière la  tête.  Dans  cet  équipage ,  on  le  descend  dans 
un  puits  dont  la  profondeur  est  de  six  à  sept  pieds ,  et 
le  diamètre  de  quatre.  La  posture  qu'on  lui  fait  tenir 
mérite  d'éti^e  remarquée:  il  est  accroupi,  ayant  les 
coudes  soutenus  sur  les  genoux ,  et  les  joues  appuyées 
sur  les  mains.  Afin  qu'il  demeure  dans  cette  situation, 
on  jette  du  sable  dans  le  puits  y  de  manière  que  le  mort 
en  ait  jusqu'aux  genoux.  On  observe  de  mettre  à  côté 
de  lui  son  arc  y  ses  flèches  et  son  couteau.  La  Borde  dit 
qu'on  entende  aussi  avec  lui  son  chien,  pour  lui  servir 
de  garde  dans  l'autre  inonde. 

59.  «  Les  Virginiens,  dit  l'auteur  de  V Histoire  de 

la  F'irginie,  conservent  religieusement  les  corps  de 

leurs  rois  et  de  leurs  chefs';  et  voici  comment  ils  s'y 

prennent.  Ils  fendent  d'abord  la  peau  tout  le  long 

du  dos I  et  l'arrachent  tout  entière,  s'il  est  possible. 

Us  décharaent  ensuite  les  os  sans  offenser  les  nerfs, 

afin  que  les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 

avoir  fait  sécher  les  os  an  soleil ,  ils  les  remettent 

dans  la  peau  qu'ils  ont  eu  soin  de  tenir  humide  avec 

un  peu  d*huile  ou  de  graisse;  ce  qui  la  garantit  de  la 

corruption.  Lorsque  les  os  sont  bien  placés  dans  la 

peau ,  ils  en  remplissent  adroitement  les  vides  avec 

du  sable  très-fin ,  et  ils  la  recousent  ;  en  sorte  que 

le  corps  parott  aussi  entier  que  s'ils  n'en  avoient  point 

6té  la  chair.  Ib  portent  le  cadavre  ainsi  préparé  dans 

on  Ueu  destiné  à  cet  usage.  Us  Ty  étendent  sur  une 

grande  planche  nattée,  qui  est  à  quelque  élévation 

»  du  sol;  et  ils  le  couvrent  d'une  natte  pour  le  ga- 

»  rantir  de  la  poussière.  La  chair  qu'ils  ont  tirée  du 

II.  a6 
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»  corps  est  exposée  au  soleil  sur  une  claie  ;  et ,  quand 
»  elle  est  tout-à*fait  sèche,  ils  renferment  dans  un 
2>  panier  bien  cousu ,  et  la  mettent  aux  pieds  du  cada- 
31  vre.  »  Us  ont  coutume  de  mettre  en  sentinelle  dans 
cet  endroit  une  statue  du  dieu  Kiwasa^  qu*ils  consti- 
tuent gardien  des  corps  de  leur  prince.  Un  prêtre  y 
fait  aussi  sa  résidence ,  et  y  entretient  un  feu  conti- 
nuel y  auprès  duquel  il  pratique  quelques  cérémonies 
religieuses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  simples  particuliers ,  on 
enferme  leurs  corps  dans  des  peaux  ou  dans  des  nattes; 
on  les  pose  sur  des  bâtons,  et  on  les  couvre  de  terre. 
Voilà  toute  la  cérémonie. 

60.  Les  habitans  de  la  Floride  ont  coutume  d'en- 
vironner les  tombeaux  de  leur  paraousti^  ou  prince^ 
de  flèches  dont  ils  enfoncent  la  pointe  dans  la  terre. 
Ils  mettent  dessus  la  coupe  dont  il  se  servoit  ordinai- 
rement :  ils  brÀlent  aussi  tout  ce  qu'il  avoit  possédé 
pendant  sa  vie. 

A  regard  de  leurs  prêtres,  ils  les  brûlent  dans  leurs 
maisons  avec  tous  leurs  meubles.  On  p  rétend  qu  ils 
en  pulvérisent  les  os,  et  qu  au  bout  d'an  an  ils  font 
boire  cette  poudre  sacrée  aux  plus  proches  parens 
du  mort. 

Dans  quelques  provinces ,  on  enterre  avec  les  prin- 
ces des  esclaves  vivans,  au  rapport  de  Fernand  de 
Soto. 

Les  Floridieos  qui  habitent  aux  environs  des  mon- 
tagnes d'Apalache  conservent,  pendant  Tespace  de 
trois  ans,  les  corps  de  leurs  paraoustis,  embaumés 
.avec  soin,  et  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois  de 
cèdre.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  les  porte  dans  une 
grotte  située  sur  le  penchant  de  la  montagne  d*01ai- 
my ,  que  Ton  ferme  avec  de  gros  cailloux.  Les  armes 
dont  le  défunt  avoit  coutume  de  faire  usage  sont  sus- 
pendues aux  arbres  voisins  \  et  ses  plus  proches  pa« 
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rens  plantent  en  son  honneur  un  cèdre  aux  environs 
de  la  grotte. 

6i.  U  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  céré- 
monies funèbres  des  Indiens  de  Gumane,  de  Darien  ^ 
de  Panama ,  de  la  Nouvelle  Grenade ,  dans  TAmé- 
rique  méridionale.  On  remarque  seulement  qu*ils 
avoient  la  barbare  coutume,  lorsqu'une  femme  qui 
alaitoit  son  enfant  venoit  à  mourir ,  d'enterrer  l'en- 
fant avec  la  mère ,  et  de  l'attacher  à  sa  mamelle ,  afin 
disoient-ilsy  que  cet  enfant  ne  restât  pas  orphelin.  A 
la  mort  des  héros  de  la  nation ,  plusieurs  hommes  se 
faisoient  enterrer  avec  eux ,  persuadés  que ,  par  ce 
moyen^  ils  partageroient  le  sort  glorieux  destiné  à  ces 
béros  dans  Tautre  vie.  Ces  peuples  célébroient  chaque 
année  des  fêtes  solennelles  sur  les  tombeaux  de  leurs 
plus  fameux  guerriers.  Us  faisoient  une  image  qui  re- 
présentoit  Fennemi,  et  la  brisoient  en  mille  morceaux. 
La  danse ,  les  festins  et  la  débauche ,  étoient  lame  de 
ces  fêtes.  Us  plaçoient  aussi  dans  un  canot  une  image 
du  héros  défunt ,  sur  un  tas  de  plusieurs  sortes  de 
choses  que  l'on  savoit  avoir  été  de  son  goût  pendant 
sa  vie,  et  l'on  réduisoit  le  tout  en  cendres.  Il  ne  faut 
pas  oublier  une  singulière  libation  que  faisoient,  en 
l'honneur  des  morts,  les  jeunes  gens  de  ces  contrées. 
Ils  se  perçoient  les  parties  naturelles  avec  une  arête 
de  poisson ,  et  ofiroient  à  ces  illustres  guerriers  le 
sang  qui  couloit  de  la  plaie. 

62.  Les  hahitans  de  Cinaola,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, brûlent  le  défunt  dans  sa  maison  avec 
tous  ses  meubles.  Us  jettent  ses  cendres  dans  une  fosse 
creusée  exprès;  et,  sur  cette  fosse,  ils  répandent  une 
certaine  poudre  dont  les  plus  proches  parens  du  mort 
se  servent  pour  composer  un  breuvage  violent  avec 
lequel  ils  s'enivrent  à  Thonneur  du  défunt. 

63.  Les  mêmes  cérémonies  funèbres  sont  aussi  pra-* 
tiquées  à  peu  près  chez  les  Californiens. 
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64.  Le  baron  de  la  Hontan  décrit  ainsi  les  funé* 
railles  des  babitaos  du  Mississipi  et  du  Canada  :  «  Dès 
»  qu*un  sauvage  est  mort ,  on  l'habille  le  plus  propre- 
»  ment  qu  il  est  possible  ;  et  les  esclaves  de  ses  parens 
w  le  viennent  pleurer.  Ni  mères,  ni  frères , ni  sosars, 
»  n*en  paroissent  nullement  affligés.  Ils  disent  qu'il 

»  est  bienheureux  de  ne  plus  souffrir Ils  croient 

i>  que  la  mort  est  un  passage  à  une  meilleure  vie.  Dès 
»  que  le  mort  est  habillé,  on  Fassied  sur  une  natte , 
»  comme  s'il  étoit  vivant.  Ses  parens  se  rangent  autour 
3»  de  lui:  chacun  lui  Fait  une  harangue. On  lui  raconte 
»  ses  exploits  :  on  lui  récite  les  beaux  faits  de'  ses  an- 
»  oêtres.  Le  dernier  orateur  s'explique  en  ces  termes  : 
»  Te  voilà)  dit  l'orateur  sauvage,  assis  avec  nous  :  tu 
»  as  la  même  figure  que  nous  :  il  ne  te  manque  ni  bras 
»  ni  jambes.  Cependant  tu  cesses  d*dtre ,  et  ta  com- 
»  menées  à  t'évaporercomme  la  Cujn^éede  cette  pipe. 
»  Qui  e^t-ce  qui  nous  parloit  ilyVdenx.joars?  Ce 
»  n'est  pas  toi  y  car  tu  nous  parlerois  enoore.  Il  faut 
»  donc  que  ce  soit  ton  ame,  qui  est  à  présent  dans  le 
M  grand  pays  des  âmes  avec  celles  de  notre  nation. 
n  Ton  corps,  que  nous  voyons  ici,  sera  dans  six 
»  mois  ce  qu'il  étoit  il  y  a  deux  cents  ans.  Tu  ne  sens 
»  rien  et  tu  ne  vois  rien ,  parce  que  tu  n'es  rien.  Ce- 
»  pendant,  à  cause  de  l'amitié  que  nous  portions  à  tou 
»  corps  lorsque  l'esprit  t'animoit,nous  te  donnons 

»  des  marques  de  vénération Après  que  ^es  ha- 

»  rangues  sont  finies,  les  parens  sortent  pour  faire 
»  place  aux  parentes,  qui  font  le  même  compliment 
»  au  défunt.  Ensuite  on  lenferme  vingt  heures  dans 
»  la  cabane  des  morts;  et,  pendant  ce  temps-là ^  on 
»  fait  des  danses  et  des  festins  qui  ne  paroissent  rien 
»  moins  que  lugubres.  Les  vingt  heures  étant  expi- 
»  rées,  ses  esclaves  le  portent  sur  leur  dos,  jusqu'au 
»  Heu  où  on  le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de 
M  hauteur,  enseveli  dans  un  double  cercueil  d^écorce, 
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»  dans  lequel  on  met  ses  armes ,  du  tabac,  des  pipes 
i>  et  du  blé  dinde.  Pendant  que  ces  esclaves  portent  le 
»  cadavre ,  les  parens  et  les  parentes  dansent  en  Fac- 
D  compagnant  :  d^autres  esclaves  se  chargent  du  bagage 
M  dont  les  parens  font  présent  au  mort ,  et  le  transport 
»  tent  sur  son  cercueil.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Ion* 
»  gue  brûlent  les  corps.  Ils  les  conservent  dans  des  ca« 
»  veauxy  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait^un  assez  grand  nombre 
»  pour  les  brûler  tous  ensemble  ;  ce  qui  se  fait  hors  du 
»  village  y  dans  un  lieu  destiné  pour  cette  cérémonie.  » 

FURIES  :  divinités  infernales,  qui, selon  les  poètes  ^ 
étoient  fiUes  de  FAchéron  et  de  la  Nuit.  Elles  étoient 
au  nombre  de  trois:  Mégère,  Tisyphone  et  Alecton*. 
Elles  avoient  pour  cheveux  dès  serpens  et  des  cou-' 
leuvres;  leurs  yeux  étoient  étineelans  de  rage  et  de 
fureur  ;  Técume  leur  sortoit  de  la  bouche ,  et  leurs, 
mains  étoient  armées  de  torches  ardentes:  telle  étoit  la 
forme  sous  laquelle  on  dépeignoit  ces  terribles  déesses*. 
Leur  emploi  étoit  de  tourmenter  danslesenfersles  âmes 
des  méchans.  Quelquefois  elles  venoient  sur  la  terre^ 
et  s'attachoient  à  persécuter  les  grands  criminels.  Ainsi. 
Oreste,  après  avoir  tué  sa  mère,  fut  poursuivi  par  les 
furies.  Cicéron  remarque  à  ce  sujet  que  ces  furies 
n'étoient  autre  chose  que  les  remords  qui  suivent  or- 
dinairement le  crime,  et  ne  laissent  aucun  repos  aux 
coupables.  En  général,  les  furies  avoient  plusieui-s 
temples  dans  la  Grèce >  qui  étoient  autant  d^asiles  in* 
violables  pour  tous  ceux  qui  pouvoient  s'y  réfligier. 

FURINALES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  celé- 
broient  en  l'honneur  de  la  déesse  Furine. 

FURINE  (0  :  divinité  des  anciens  Romains,  qui 
prësidoit  aux  voleurs ,  et  dont  Cicéron  parle  comme 
d'une  divinité  infernale.  Quelque»*uns  la  confondent: 
«vec  Laverme.  Voyez  cet  article* 

(■)  Do  latin  fur,  voleiir. 
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O  ABRIEL  :  archange  dont  le  nom  signifie,  en  h Aren, 
homme  de  Dieu^  ou  puissance  de  Dieu.  L*Ecriture 
nous  apprend  que  cet  archange  fut  employé  à  plu* 
sieurs  messages  importans.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
d'annoncer  à  Zacharie.la  naissance  Je  Jean-Baptiste, 
et  à  Marie,  celle  de  Jésus-Christ. 

Les  rêveries  du  faux  prophète  des  Musulmans  don- 
nent bien  d*autres  occupations  à  cet  archange.  Il  ap- 
porta  du  ciel  FAlcoran  une  fois  entier;  et,  depuis,  il 
rapporta,  chapitre  par  chapitre,  pendant  rèspace  de 
vingt-trois  ans.  Mahomet  ne  faisoit  rien ,  ne  disoit  rien 
que  Gabriel  ne  le  fit  agir  ou  parler.  L'imposteur  se 
trouvoit-il  embarrassé  sur  une  question?  Tarchange 
paroissoit  à  point  nommé  pour  la  lui  résoudre.  SV 
gissoit-il  de  faire  sauter  la  lune,  de  la  fendre  en  deux 
parties  égales,  ou  d'opérer  quelques  prodiges  sembla- 
bles ?  c'étoit  toujours  par  le  ministère  de  Gabriel.  Il 
fut  aussi  chargé  de  conduire  Mahomet,  dans  son  voyage 
nocturne,  jusqu'au  trône  de  l'Eternel,  et  de  lui  expli- 
quer toutes  les  curiosités  qui  dévoient  naturellement 
se  rencontrer  sur  la  route.  Il  instruisoit  le  faux  pro- 
phète de  toutes  les  cérémonies  de  sa  prétendue  loi  nou- 
velle ;  ce  qui  ne  devoit  pas  l'occuper  médiocrement, 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  quelques  docteurs 
musulmans,  que  Mahomet  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire. 
Terminons  cette  suite  d'absurdités  par  le  portrait  de 
Tarchange  Gabriel,  tel  qu'un  des  amis  intimes  de  Ma* 
homet  dit  l'avoir  entendu  faire  à  cet  imposteur.  «  Son 
teint,  dit-il,  étoit  blanc  comme  la  neige.  Ses  cheveux 
blonds,  tressés  d'une  façon  admirable,  lui  tomboient 
en  boucles  sur  les  épaules.  Il  avoit  un  front  majestueux, 
clair  et  serein  ;  les  dents  belles  et  luisantes,  et  les  jam- 
bes teintes  d'un  jaune  de  saphir.  Ses  vélemens  étoient 
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tout  tissus  de  poil  et  de  (il  d'or  très-pur.  H  portoit  sur 
son  front  une  lame  sur  laquelle  étoient  écrites  deux 
lignes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de  lumière.  Sur 
la  première  il  y  avoit  ces  mots  :  Il  ny  a  point  de  Dieu 
que  Dieu;  sur  la  seconde,  ceux-ci  :  Mahomet  est  Va» 
pâtre  de  Dieu.  <c  Â  cette  vue,  continue  le  fourbe ,  je 
»  demeurai  le  plus  surpris  et  le  plus  confus  de  tous 
»  les  hommes.  Taperçus  autour  de  lui  Soixante -dix 
»  mille  cassolettes,  ou  petites  bourses  pleines  de  musc 
»  et  de  safran.  Il  avoit  cinq  cents  paires  d*ailes;et^ 
»  d'une  aile  à  Tautre,  il  y  avoit  la  distance  de  ciBq[ 
»  cents  années  de  chemin.  » 

Congrégation  de  S*  GABRIEL.  Il  y  avoit  une 
congrégation  établie  sous  ce  nom,  à  Bologne,  ville 
dltalie.  Elle  est  composée  de  gentilshommes  qui  se 
proposent  pour  but  Favancement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

GAÏANITES  :  hérétiques  dont  la  secte  étoit  une 
branche  de  celle  des  Eutychi«ns.  Us  furent  ainsi  ap«« 
pelés  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  certain  Gaïan. 
Ils  soutenoient,  entr'autres  erreurs ,  que  Jésus-Christ^ 
après  l'union  hypostatique,  n'avoit  plus  été  sujet  aux 
infirmités  de  la  nature  humaine. 

G  AL  ATHEE ,  du  grec  yoXx ,  lait  :  nymphe  marine^ 
fille  de  Nérée  et  de  Doris ,  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  blancheur  éblouissante.  Elle  inspira  de  l'amour  au 
géant  Polyphéme  et  au  jeune  Acis.  Il  est  aisé  de  de- 
viner lequel  des  deux  fut  préféré.  Ce  n'est  pas  que  le 
géant  ne  fût  très-galant;  il  disoit  les  plus  jolies  choses 
du  monde,  si  l'on  en  croit  Théocrite  et  Ovide,  qui 
nous  ont  conservé  ses  chansons  amoureuses  ;  mais  son 
œil  au  milieu  du  front ,  son  poil  hérissé ,  sa  stature 
énorme  et  son  air  terrible  nuisoient  k  YeSei  de  ses 
discours.  Polyphéme,  ayant  appris  qu'il  avoit  un 
rival,  et  un  rival  heureux,  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  satisfaire  sa  vengeance.  Ayant  un  jour  sur« 
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pris  Âcis  avec  Galathëe,  il  écrasa  ce  mallieurrax  )eiuH 

homme ,  sous  un  rocher  qu'il  lui  jeU. 

GALÉNISTES  ou  Galénites  :  helvétiques  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  on  médecin 
d*Amstei  dam^  appdé  GaUnas.  Ils  renouvelèrent  ks 
erreurs  des  Sociniens,  ou  plutôt  des  Ariens  ^  toudftaat 
la  divinité  de  Jésus*Ghrist. 

GALILÉENS  :  secte  de  Juifs  séditieux^  qui  avoient 
il  leur  tété  Juda  de  Galilée.  L'empereur  Auguste  ayaOt 
ordonné  qu'on  fît  le  dénombrement  de  tou&ses  sn^eU^ 
les  Galiléens  excitèrent  leurs  compatriotes  à  ne  poûil 
se  soumettre  à  cet  édit,  leur  représentant  qu'ik  nedet» 
voient  reconnottre  d'autre  maître  et  d'autre  seigneur 
que  Dieu  seul,  et  qu'il  étoit  honteux  pour  le  peuple 
juif  de  payer  tribut  à  un  prince  étranger.  D'ailleurs  ^ 
leur  doctrine  étoit  la  même  que  celle  des  Pharisiens* 

GALLES  :  prêtres  de  Cybèle ,  ainsi  appelés  d'un 
fleuve  de  Phrygie ,  nommé  Gallus  >  dont  ils  buvoient 
avant  de  commencer  leurs  sacriBces,  et  dont  les  eaux 
leur  inspiroient  une  fureur  si  violente  qu'ils  se  mutip 
loient  eux-mêmes  y  à  l'exemple  d'Atis,  autrefois  le  Ëi- 
vori  de  Cybèle.  Ils  célébroieot  leurs  fêtes  en  courant 
comme  des  insensés,  en  se  heurtant  les  uns  contre  let 
autres,  comme  des  béliers^  et  en  faisant  mille  contor- 
sions extravagantes,  au  son  des  tambours  d'airain*  lia 
alloicnt  de  ville  en  ville,  jouant  de  la  flùXe^  portant 
l'image  de  la  déesse,  et  mendiant  de  porte  en  porte, 
ils  se  mêloient  de  prédire  l'avenir,  et  amusoient  le 
peuple  avec  de  certains  secrets  qui  charment  toujours 
la  multitude.  Les  lois  des  douze  tables,  che^  les  Ro- 
mains, leur  permettoient  de  faire  la  quête,  à  certains 
jours,  à  l'exclusion  de  tout  autre  mendiant.  Souvent 
ils  dansoient  autour  de  la  statue  de  Cybèle ,  et ,  dans 
les  transports  dont  ils  étoient  agités,  ils  se  faisoient  de 
profondes  incisions  avec  des  lancettes,  endiiférens  en- 
droits du  corps.  Tous  les  ans  ils  enveloppoient  un  pin 
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line,  et  le  porfoient  en  eërëmonie  dans  le  temple 
ybèle  /en  mémoire  de  ce  que  la  déesse  avoit  ainsi 
i  dans  sa  caven^  le  corps  mort  d*  Atis.  Ils  étoient, 

cette  cërémoaie ,  couronnés  de  violettes  qu'on 
osoitétre  nées  du  sangd'Ati&y  lorsquil  se  mutila 
(éme.  Ces  prêtres  soutenoient  que  tous  les  sermens 
Bt  illégitinies  ;  et  cette  idée  leur  étoit  commune 
tous  les  Phrygiens.  Après  leur  mort ,  on  plaçoit 
Biorps  sur  une  pierre  haute  de  dix  coudées.  Ils 
Bt  un  chef  nommé  arcA<ga//e  ^  qui  étoit  vêtu  de 
Me,  et  portoit  la  tiare.  Ils  étoient  II  Rome  dans 
Qversun  mépris,  quoique  Cybàle  fui  en  grande 
«tiôn  dans  cette  ville.  Aucun  Romain  ne  voulut 
m.  embrasser  la  profession  des  galles  ;  et  il  fallut 
iie  venir  de  Phi^jrgie.  Valère  Maxime  nous  four- 
fe  exemple  du  cas  qu'on  en  faisoit  à  Rome.  «  Un 
m  Génotius,  prêlre  ou  eunuque  de  Cybèle^, 
1 9  par  le  décret  du  préteur,  été  mis  en  possession 
bien  qui  lui  avoit  été  légué  par  testament,  M  amer- 
Smilitts  Lepidns,  alors  consul ,  annula  le  décret 
>rftenr,  et  dit  que  Géuntins,  n'étant  ni  homme  ni 
^»  ne  devoit  jouir  d'aucun  privilège  semblable.  » 
pp  avoit  aussi  en  Syrie  des  hommes  consacrés  au 
^du  temple  de  ïunon,  que  Lucien  nomme  ^a//e^, 
^ient  eunuques  comihe  les  prêtres  de  Cybèle  , 
b'  portoient  des  habits  de  femmes.  Un  jeune 
te  qui  vouloit  être  admis  dans  leur  sbeiété  se 
ariUoit  tout  tijx ,  en  présence  d^une  grande  mul- 
a»: de  peuple,  et,  s'avançant  au  milieu  de  Tassem* 

^in  des  galles  lui  présentoit  une  épée  avec  la- 
^ftsemutiloit.  Après  cette  opération,  il  couroit 
t.  TÎlle,  portant  en  main  ce  qu'il  venoit  de  se  cou- 
tisqn'à  ce  qu'il  le  jetât  dans  quelque  mcûson  qu'il 
issoit  toujours  entre  les  plus,  apparentes  et  les 
Hcbes,  parce  que  la  maison  où  le  nouveau  galle 
|eté  la  marque  de  son  sexe  étoit  obligée  de  lui 
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fournir  un  habillement  complet  de  femme.  Tontes 
les  fonctions  de  ces  misérables  galles  se  réduisoient  à 
rassembler  le  peuple,  à  certains  jours,  et  à  Famuseri 
en  se  battant  les  uns  contre  les  autres,  et  en  se  fai- 
sant des  incisions  au  coudes,  au  son  des  tambours  et 
des  flûtes.  Plusieurs  d'entr  eux  gagnoient  leur  Tie  à 
promener  sur  un  âne  la  déesse  de  Syrie,  par  les  bourgs 
et  par  les  villages.  Quand  ils  arrivoient  en  quelque 
endroit,  ils  faisoient  arrêter  l'âne.  Un  joueur  defiAte 
commençoit  un  air  sacré.  Alors  tous  les  galles,  jet« 
tant  à  terre  leurs  mitres ,  baissant  le  cou  et  tounaat 
la  tête  d'une  façon  extraordinaire,  se  déchiroîent  ks 
bras  avec  des  épées,  se  coupoîent  avec  les  dents  des 
morceaux  de  la  langue;  et,  dans  un  moment,  Ssétoîent 
tous  couverts  de  sang.  Cette  scène  étoit  suivie  de  la 
quête  qu'ils  faisoient,  à  les  entendre,  pour  Fentretien 
de  la  déesse ,  et  non  pas  pour  eux-mêmes.  Chacan  des 
spectateurs  leur  donnoit ,  soit  de  l'argent ,  soit  quelqoe 
denrée.  Au  reste,  ces  galles  étoient  des  hommes  i&'* 
fâmes  et  décriés  pour  leurs  mœurs.  Lorsqu'il  étoit 
mort  quelqu'un  d'entr'eux,  ils  le  portoient  dans  nn 
endroit  écarté,  hors  de  la  ville;  et  là,  ils  lui  jetoient 
des  pierres  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  couvert  :  ils  s'en  re- 
tournoient ensuite  chez  eux;  mais  ils  demeuroient 
$ept  jours  sans  pouvoir  entrer  dans  le  temple ,  comme 
étant  souillés  par  cette  action.  Ils  regardo  ient  la  co- 
lombe comme  un  animal  sacré,  et  ne  se  permettoient 
pas  même  de  la  toucher.  S'il  arrivoit  que  quelqu'un 
d'eux  en  touchât  une  par  mégarde,  il  étoit  impur  pen- 
dant tout  le  jour  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  voyoit 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  de  colombes  qui 
s'y  promenoient  sans  rien  craindre ,  comme  en  pleine 
campagne.  ' 

GALUCANE  {Ubertés  de  l'Eglise).  Voyez  Li-  ; 

BERTÉS  DE  ,  etc.  i 

GAMELIEN,  du  grec  ya/^oç  /loce^  :  surnom  que  j 


( 
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les  anciens  donnoient  à  Jupiter  ^  parce  qu*il  prësidoit 
aux  noces.  On  donnoit  aussi ,  par  la  même  raison ,  le 
surnom  de  Gamélienne  h  Junon.  On  appeloit  Gamé^ 
lies  les  fêtes  nuptiales. 

GANGA-GRAMMA.  C'est  le  nom  d'un  démon  fe* 
melle  que  les  Indiens  craignent  beaucoup,  et ,  par 
conséquent ,  auquel  ils  rendent  de  grands  honneurs. 
Ce  mauvais  génie  a  un  nombre  trè^-considérable  de 
pagodes,  oii  il  est  représenté  avec  une  seule  tête,  mais 
avec  quatre  bras.  Il  tient  dans  la  main  gauche  une  pe*« 
tite  jatte,  et  dans  la  main  droite  une  fourchette  à  trois 
pointes.  On  célèbre  sa  fête  avec  beaucoup  de  solen- 
nité y  et  on  le  mène  en  procession  sur  un  char,  avec  au- 
tant de  pompe  que  les  grands  dieux  Vistnou  et  Ixora  ; 
et  quelquefois  il  se  trouve  des  fanatiques  qui  se  font 
^terase  r  par  dévotion  sous  les  roues  de  son  chariot.  Les 
boucs  sont  les  victimes  ordinaires  qu'on  lui  immole. 
Ganga-Gramma  étant  un  génie  malfaisant,  les  Indiens 
le  font  du  mal  pour  lui  plaire.  Il  y  en  a  qui,  dans  des 
maladies  ou  dans  quelqu'autre  danger,  s'engagent  par 
vœo,  s'ils  en  réchappent,  à  pratiquer,  en  l'honneur 
de  Ganga-Gramma,  la  cérémonie  suivante.  On  leur 
enfonce  dans  la  peau  du  dos  deux  crochets ,  par  le 
iaoyen  desquels  on  les  élève  en  l'air.  Là,  ils  font  quel- 
ques to  urs  d'adresse  en  présence  des  spectateurs.  Il  se 
trouve  quelquefois  des  femmes  simples  et  crédules,  à 
gai  Ton  persuade  que  cet  te  cérémonie  est  extrêmement 
âgréaUe  à  Ganga-Gramma,  et  qu'elle  ne  cause  aucune 
douleur.  Dans  cette  idée  ,  elles  veulent  aussi  se  faire 
accrocher.  Lorsqu'elles  sentent  la  douleur,  il  n'est  plus 
temps  de  s'en  dédire:  elles  sont  déjà  en  l'air,  et  les  cris 
dès  assistans  étouffent  leurs  plaintes.  Une  autre  sorte 
de  pénitence,  qui  se  priitique  en  l'honneur  de  Ganga- 
Gramma,  consiste  à  se  laisser  passer  dans  la  chaîr  une 
ficelle,  et  à  danser  pendant  que  d'autres  personnes 
tirent  vers  eux  cette  ficelle.  La  nuit  qui  suit  le  jour  de 
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sa  fête  i  on  lui  sacrifie  un  buffle ,  dont  on  recneille  11 
sang  dans  un  pot  ;  on  place  ce  pot  devant  l'idole,  et 
Ton  assure  que  le  lendemain  il  se  trouve  vide.  Quelques 
auteurs  disent  qu'autrefois,  au  Heu  d'un  buffle^  on 
immoloit  à  Ganga  une  victime  humaine. 

GANG  AS  :  prêtres  du  royaume  de  Congo,  danf 
l'Afrique  occidentale.  Les  gangas  ont  pris  ua  si  grand 
empire  sur  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  lestiennientcboi 
la  plus  dure  servitude,  et  s'en  font  redouter  plos  que 
les  dieux  mêmes  dont  ils  se  disent  lea  ministres.  Ib 
leur  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  lenr  incnl- 
quent  surtout  plus  profondément  les  opinions  qui 
peuvent  contribuer  à  augmenter  leurs  richesses  et  leur 
autorité.  Ils  retirent  un-  profit  immense  des  offrandes 
que  le  peuple  apporte  cbns  le  temple  :  ce.  sont  ordir 
nairement  quelques  effets  précieux ,  des  habits,  des 
meubles  et  des  vivres.  Les  habitans  de  Congo ,  séduis 
par  leurs  prêtres ,  s'imaginent  que  toutes  ces  dioss 
peuvent  être  de  quelque  usage  pour  leurs  dieux,  laDifo 
qu'elles  ne  servent  qa'à:  leurs  ministres.  Les  gangas  se 
sont  érigés  en  courtiers  et  distributem*s  des  faveurs  des 
dieux.  Us  les  vendent  au  plus  offrant ,  et  y  mettent 
le  prix  qui  leur  plaît.  Ils  font  exécuter  leurs  volontâ 
avec  un  empire  tyrannique^  parce  qu'ils  sont  venus  à 
bout  de  persuader  au  peuple  que  les  dieux  puniroient 
sévèrement  la  moindre  déaobéissanceà  leurs  prêtres.  Le 
pays  de  Congo  est  sujet  à  des  tremblemens  de  terre, 
à  des  inondations,  à  des  sécheresses,  à  la  peste,  et  i 
plusieurs  autres  calamités.  C'est  dans  ce  temps  mal- 
heureux que  triomphe  la  fourberie  des  gangas.  Us 
annoncent ,  d'une  voix  terrible ,  que  les  crimes  da 
peuple  ont  irrité  la  colère  des  Dieux,  et  prescrivent  les 
offrandes  par  lesquelles  il  faut  les  appaiser.  Le.peaple 
tremblant  écoute  ces  prêtres  imposteurs,  comme  les 
interprètes  de  la  Divinité.  Il  vient  en  foule  dans  les  tem- 
ples apporter  les  présens  que  Tavarice  des  gangas  a 


GAN  4iS 

iemandés;  et,  malgré  la  misère  qui  Taccable ,  il  s'ef^ 
brce  de  satisfaire  à  cette  vaine  et  onéreuse  obligation. 
Si  la  calamité  cesse  y  il  faut  de  nouvelles  offrandes  pour 
remercier  les  dieux  ^  si  elle  continue  toujours ,  ces 
fourbes  en  rejettent  la  faute  sur  les  crimes  réitérés 
]es  habitanSy  ou  sur  Tinsuffisance  des  dons  qu'ils  ont 
offerts  :  par  ce  moyen ,  ils  amassent  des  richesses ,  et 
conservent  leur  autorité,  sans  que  leur  imposture  soit 
leulement  soupçonnée.  S'il  arrive  que  quelqu'un  plus 
telairé  découvre  leurs  intrigues,  et  veuille  les  dévoiler 
ftux  yeux  du  peuple,  ils  laccusent  comme  calomnia- 
teur devant  le  tribunal  du  cfaalome ,  ou  grand-prétre^ 
qui  est  dans  leui^  intérêts;  et  cet  infortuné  soibit  or« 
dinairement  quelque  supplice  cruel. 

Qu'un  particulier  soit  affligé  de  quelque  maladie 
dangereuse ,  la  famille  se  hâte  d'appeler  un  ganga  p 
qui  ne  manque  pas  cette  occasion  d'exercer  sa  four« 
berie.  Il  commence  par  prescrire  un  sacrifice  pour 
tppaiser  la  colère  des  dieux.  Si  le  malade  ne  guérit 
pas ,  et  que  ses  facultés  ne  lui  permettent  pas  de  don- 
ner une  nouvelle  offrande,  le  prêtre  lui  ordonne  de 
se  tenir  dans  quelque  posture  gênante,  et  de  ne  la  pas 
quitter,  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  le  malade 
est  trop  foible  pour  résister  à  la  gêne  de  cette  atti- 
tude ,  le  ganga  prononce  que  le  dieu  tutélaire,  irrité 
de  sa  désobéissance ,  refuse  Àe  le  guérin  Si ,  au  con- 
traire, le  malade  conserve  assez  de  force  pour  garder 
constamment  la  posture  prescrite,  et  qu^,  malgré 
cela,  û  ne  recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors,  pour 
t*excuser,  assure  qu'il  estensorcelé  parquelqu'ennemi. 
Il  se  charge  de  le  découvrir,  et  de  le  citer  devant  ras- 
semblée des  gangas,  qui  s'entre-donnent  tous  la  main. 
S*il  y  a  dans  la  ville  quelqu'un  à  qui  il  veuille  du  mal , 
il  faccnse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  faut  que  l'ac- 
cusé subisse,  pour  se  justifier,  différentes  épreuves  en 
usage  dans  le  pays,  comme  l'eau, le  feu,  ou  une  cer- 
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taine  liqueur  empoisonnée,  qui,  s'il  est  innocent^ ne 
lui  fera  aucun  mal.  C*est  encore  pour  le  ganga  un 
nouveau  moyen  de  gagner  de  Targent.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  diriger  Tépreuve.  Pourvu  qu'il  reçoive 
un  riche  présent  de  Taccusé ,  il  fera  tant ,  par  son 
adresse,  qu'il  sortira  sain  et  sauf  de  toutes  les  ëpreuveSi 
Mais  si,  fier  de  son  innocence,  il  néglige  de  faire  des 
largesses  au  prêtre ,  il  succombe  et  dépérit  tous  les 
jours.  Ces  imposteurs  trouvent  de  nouvelles  occasioiii 
d'arracher  de  Targent  au  pauvre  peuple.  Tantôt  c^est 
pour  le  préserver  des  esprits  malins ,  tantôt  pour  s'ea 
délivrer.  Leurs  secours  sont  toujours  payés  d'avance; 
après  quoi  ils  se  soucient  peu  quel  en  sera  YeBkL 

Les  gangas  sont  en  très -grand  nombre,  et  chacun 
a  son  district.  Les  uns  sont  chargés  du  soin  d'appaiser 
les  dieux  ,  de  détourner  les  calamités  ;  l'emploi  des 
autres  est  de  guérir  les  maladies,  de  rompre  lesdiar* 
mes  et  les  sortilèges  :  ceux-ci  prédisent  si  le  saccès 
d'une  guerre  sera  heureux,  si  telle  entreprise  réussira, 
si  la  récolte  sera  abondante.  Ils  marquent  le  temps 
propre  pour  semer,  etc.  Le  ganga-iligui ,  on  prési- 
dent ,  règle  les  sacrifices  et  les  cérémonies  qui  doivent 
accompagner  les  fêtes  solennelles.  Il  reçoit  les  offran- 
des du  peuple,  et  les  met  sur  Tautel.  11  prescrit  aussi 
les  réjouissances  qui  doivent  terminer  ces  fêtes.  Le 
chef  de  tout  Tordre  des  gangas  se  nomme  chalome  on 
Chalombe  :  on  Fhonore  comme  un  dieu.  Les  chefs 
de  chaque  famille  viennent  lui  offrir  les  prémices 
des  fruits  de  leurs  terres.  Cette  offrande  solennelle  se 
fait,  au  son  des  instrumens ,  avec  beaucoup  d'appa- 
reil. Si  le  chalombe  est  content  du  présent  qu'on  lui 
offre ,  il  annonce  d'un  air  serein  au  père  de  famille 
une  abondante  moisson  pour  l'année  prochaine  ;  sinon 
il  le  renvoie  avec  mépris.  11  reçoit  encore  de  nouveaux 
dons  dans  la  saison  des  semailles  ;  alors,  par  recon- 
noissance ,  il  envoie  quelqu'un  de  ses  serviteurs  pour 
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donner  le  premier  coup  de  béclië  dans  la  terre  ;  ce 
^e  ces  pauvres  ignorans  regardent  comme  un  heu* 
reux  présage  y  quoique  révénement  frustre  souvent 
leurs  espérances.  Le  chalombe  prétend  qu*il  garde 
dans  sa  maison  le  feu  sacré,  et  il  le  vend  au  peuple  à 
un  prix  excessif  :  c'est  pourquoi  Feutrée  de  sa  maison 
^t  absolument  défendue,  sous  des  peines  très-grièves« 
U  est  juge  souverain  pour  le  spirituel  et  pour  le  tem« 
porel ,  et  il  nomme  des  commissaires  pour  l'aider  dans 
cette  fonction.  Les  officiers  envoyés  par  le  prince,  en 
qualité  de  souzas  ou  de  gouverneurs,  doivent  avoir 
Tagrément  du  chalombe ,  sans  quoi  le  peuple  ne  re- 
connoît  point  leur  autorité  ;  mais,  pour  l'ordinaire , 
le  gouverneur  et  le  chalombe  se  réunissent  pour  piller 
le  peuple  de  concert. 

Lorsque  ce  chef  desgangas  est  obligé,  pour  quel- 
que affaire ,  de  quitter  le  lieu  de  sa  résidence ,  les  ha- 
bitans,  quoique  fort  adonnés  aux  plaisirs,  se  feroient 
«n  scrupule  d'avoir  commerce  avec  leurs  femmes  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  absence.  Il  ne  manque  ja^ 
mais  de  faire  avertir  d'avance,  lorsqu'il  part  ou  lors- 
qu'il revient.  Une  femme  qui  veut  se  délivrer  du  joug 
de  son  mari  l'accuse  quelquefois  de  n'avoir  pas  gardé 
la  continence  pendant  l'absence  du  chalombe,  et,  par 
ce  moyen,  obtient  la  permission  d'en  épouser  un  autre. 
Le  peuple  est  persuadé  que  le  monde  finiroit  bientôt 
A  le  chalombe  mouroit  de  mort  naturelle.  Pour  pré- 
venir ce  malheur ,  lorsqu'il  est  surpris  de  quelque  ma- 
ladie grave,  ou  accablé  par  la  vieillesse,  son  succes- 
seur l'étrangle,  ou  l'assomme  d'un  coup  de  massue,  et 
se  fait  ensuite  installer  en  sa  place.  Le  plus  considérable 
des  gangas,  après  le  chalombe,  se  nomme  ngombo. 
U  se  donne  pour  un  prophète.  On  accourt  de  toutes 
parts  pour  le  consulter ,  et  ses  réponses  ne  sont  pas 
moins  ambiguës  que  celles  des  anciens  oracles;  ce  qui 
lui  fournit  toujours  des  défaites^  lorsqu'il  est  reconnu 
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menteur.  Il  vend  fort  cher  des  diarmes  et  des  ftoiii- 
lettes  pour  guérir  les  maladies.  Quelques  habitans  de 
CongOy  nouvellement  convertis  par  les  missionnainti 
leur  ont  porté  ces  amulettes  dans  lesquelles  on  n'a 
ti^ouvé  que  des  guenilles  et  des  ordures.  Le  ngombo 
est  passé  maître  en  fait  de  tromperie  :  en  voici,  me 
preuve.  «  Lorsqu'il  s'aperçoit  que  tous  ses  reMièdei 
et  tous  ses  charmes  ne  peuvent  rien  pour  ^ërir  une 
maladie  I  il  déclare  que  le  malade  est  ensorcelé  mor- 
tellement. Les  parens  lui  demandent  quel  est  ranteur 
de  ce  sortilège  y  afin  qu'ils  puissent  en  tirer  veDgeance. 
Alors  le  fourbe  les  fait  venir  dans  sa  maison»  et  les 
conduit  dans  une  chambre  obscure.  Là ,  il  dâmie  par 
des  conjurations  terribles  et  d'affreuses  grimaces.  Il 
fait  ensuite  aux  assistans  une  peinture  vague  et  gé- 
nérale de  celui  qui  a  ensorcelé  le  malade.  Ceux  des 
parens  qui  sont  les  plus  irrités  s'imaginent  recon- 
noitre  à  ce  portrait  le  coupable.  Us  sortent  accompt- 
ghés  de  toute  la  famille ,  et  vont  massacrer  un  inno- 
cent qui,  malheureusement  pour  lui,  se  trouve  avoir 
quelqu'un  des  traits  indiqués  par  le  ngombo.  Quel- 
quefois le  scélérat  fait  en  public  cette  cérémonie.  Il 
fait  assembler  le  peuple  dans  quelque  bocage  épais  et 
sombre;  et ,  après  ses  exorcismes  et  ses  contorsioiis 
ordinaires  y  il  saisit  un  des  assistans,  comme  étant  le 
coupable,  et  le  conduit  bien  garottédans  un  endroit, 
où,  pour  se  justifier,  il  est  contraint  de  boire  une  li- 
queur si  bien  empoisonnée ,  qu*il  ne  sort  jamais  à  son 
honneur  de  cette  épreuve.  L'emploi  du  ngoseï,  le 
troisième  chef  des  gangas ,  est  très  -  lucratif  Si  qnd- 
qu'un  a  reçu  quelque  outrage  d'un  ennemi  puissant; 
si  on  lui  a  fait  quelque  injustice,  il  va  trouver  le 
ngoseï,  afin  qu'il  prie  les  dieux  de  le  venger.  Il  lai 
fait  un  présent  convenable;  après  qut>i  le  ngoseî 
coupe  un  toupet  de  ses  cheveux,  qu'il  mêle  avec  de  la 
paille.  U  y  met  ensuite  le  feu  ^  et  encense  l'idole  avec 

la 
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imëe  qui  en  sort ,  la  priant  de  prendre  en  main 
luse  de  rofiènsé,  de  punir  ses.  ennemis  et  toute 

fitmille.  he^  ngoseï  a  souvent  de  pareilles  au- 
leS)  parce  que  la  vengeance  est  la  passion  favorite 
babitans  du  Congo.  Le  npindi  occupele  quatrième 
;:  il  se  vante  de  disposer  à  son  gi^é  de  l'atmosphère, 
aire  tomber  la  pluie  et  gronder  le  tonnerre.  Lors- 
1  s'aperçoit  y  à  la  disposition  du  temps,  qu'il  doit 
itôt  pleuvoir,  il  fait  assembler  le  peuple  autour 
petites  monticules  élevées  exprès  dans  le  voisinage 
la  maison;  il  fait  en  sa  présence  plusieurs  conju- 
ons;  et  souvent  il  arrive  qu'il  a  si  bien  pris  son 
^jêf  que  la  pluie  tombe  en  effet  au  moment  qu'il  a 
^né.  Si,  par  hasard,  la  pluie  n'obéit  pas  à  ses  con* 
àtioaSy  il  dit  que  les  dieux  de  l'air  sont  irrités,  et 
Q  faut  les  appaiser  par  des  sacrifices. 
1  y  a  dans  chaque  ville  du  vaste  royaume  de  Congo 

corps  de  gangas ,  qui  a  ses  divers  officiers  et  son 
hlombe  particulier.  On  distingue  le  chalombe  de 
odiy  dont  les  grands  cheveux  sont  tressés  et  ornés 
(rains  de  verre.  Il  porte  la  fierté  si  loin,  qu'il  ne 
Kl  p9Ê  même  qu'on  le  regarde  en  face;  et  ce  n'est 
ii  force  de  présens  qu'on  peut  obtenir  la  permission 
l'approcher  lorsqu'il  sort  de  sa  cabane.  Quelques 
Éirtres  portent  devant  lui  une  idole  de  bois,  cou- 
Ib  dans  un  brancard. 

Barmi  les  gangas,  il  y  en  a  un  qu'on  nomme  mu- 
U,  et  qui  se  qualifie  roi  de  l'eau.  U  prétend  qu'il 
tt?e  dans  l'eau  des  remèdes  sûrs  contre  toutes  les 
bdies.  Il  jette  un  grand  vase  vide  dans  une  rivière, 
'  le  bord  de  laquelle  les  malades  sont  assemblés. 
rès.  avoir  proféré  quelques  mots  mystérieux,  il  le 
fare  plein  d'eau,  et  distribue  à  chacun  des  assistans 
^  portion  de  cette  eau ,  les  assurant  qu'elle  suffira 
ir  les  guérir  de  tous  leurs  maux.  Un  autre  ganga» 
auné  amoioudu,  enterre  au  milieu  des  champs 
II.  iî7 
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une  mokisse  faite  d'argile  ^  et  prétend ,  par  ce  moyen , 
préserver  les  moissons  de  tont  accident ,  et  rendre  la 
terre  fertile.  Un  autre,  plus  hardi  »  qui  s'appelle  ¥na' 
tambola,  se  vante  de  pouvoir  rappeler  les  morts  à  la 
yie  y  par  la  force  de  ses  conjurations. 

GANIMÈDEy  jeune  berger ,  fils  de  Tros,  roi  de 
Troie ,  gardoit  les  troupeaux  de  son  père,  dans  les 
campagnes  de  la  Troade,  lorsque  Jupiter,  épris  de 
sa  beauté, se  déguisa  en  aigle,  et  lenleva  dans  l'O- 
lympe ,  oîi  il  lui  donna  la  charge  de  verser  aux  dieux 
le  nectar;  charge  occupée  auparavant  par  Hébé, 
déesse  de  la  jeunesse. 

Les  anciens  ont  aussi  donné  le  nom  de  Ganimhde 
à  Hébé.  Les  Phlyasiens  avoient  dans  leur  citadelle  un 
bois  sacré  où  cette  déesse  étoit  honorée  sous  le  nom 
de  Ganimede, 

GARDIEN  :  titre  que  Ton  donne  aux  supérienrii 
dans  les<:ouvens  des  Franciscains,  et  dans  les  maisons 
de  la  congrégation  de  la  sainte  Trinité,  à  Rome» 

GARMANES  :  religieux  pénitens  des  anciens  In* 
diens,  qui  faisoient  profession  d*expier  les  péchés  du 
peuple,et  d*appaiser  la  colère  des  Dieux  par  leurs  aus- 
térités et  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  vivoient  retirés 
dans  les  bois  les  plus  solitaires,  et  les  arbres  lear 
fournissoient  la  nourriture  et  le  vêtement.  Lorsqae 
les  seigneurs  du  pays  vouloient  les  consulter  sur  quel* 
ques  entreprises  importantes ,  ils  envoyoient  vers  eux 
un  messager,  auquel  les  garmanes  rendoient  leur  ré- 
ponse  ;  car  ces  religieux  se  faisoient  une  loi  de  ne  ja- 
mais parler  aux  grands. 

GARRONDA  :  oiseau  sacré  auquel  les  Indiens 
rendent  les  honneurs  divins.  Ils  racontent  que  cet  oi- 
seau naquit  d*un  œuf  que  sa  mère  Diti  avoit  pondu 
cinq  cents  ans  auparavant  qu'il  commençât  d*éclore. 
T/oiseau  garronda  a  la  figure  d'un  faucon  rouge.  Il 
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est  èrné  d'un  collier  blanc  ^  et  sert  de  monture  au  dieu 
Yisftnon. 

GAURES.  Voyez  GufeBKEs. 

GÉHENNE  :  nom  dont  rEcrtture  se  sert  pour  dé- 
signer le  feu  étemel  de  l'enfer.  Voici  Foriginê  de  cette 
eipreësion  ^  selon  quelques  auteurs.  Gthihnon  signifie 
eii  hébreu  la  vallée  de  Hifinon.  Dans  cette  vallée^  qui 
tftoit  Toisine  de  Jérusalem  y  il  j  avoit  un  lien  nommé 
Tophet,  oh  les  Juifs  avojent  coutume  de  faire  passer 
leurs  enfans  par  le  feu ,  en  Thonneur  du  dieu  Mo- 
loch.  Le  roi  Josias,  voulant  abolir  ces  abominables  sa* 
enfices ,  fit  changer  en  cloaque  le  lieu  où  ils  se  fai- 
soient  ;  et  comme ,  pour  brûler  toutes  les  immondices 
que  Ton  jetoît  en  ce  lieu ,  on  y  entretenoit  un  feu 
continuel  y  les  Juifs  en  prirent  occasion  d'employer  le 
ihot  de  gehenna  ou  gehinnon^  pour  exprimer  le  feoi 
éternel  de  l'enfer.  Voyez  Enfbr. 

GENÈSE,  du  grec  yrfveàtç,  génération, production. 
Cest  le  presiief  des  cinq  livres  de  Moyse,  qui  com- 
posent tK  <Ju'on  appelle  le  Pentàteuçue.  Ce  livre  doit 
ttbus  être  précieux  à  bien  des  égards.  Il  nous  instruit 
et  notre  première  origine ,  et  de  la  manière  dont  fut 
dréé  ce  monde  que  nous  habitons.  Nous  y  trouvons 
Fhistotré  de  mitre  premier  père  et  de  Faccroissement 
du  genre  humain.  Nous  y  apprenons  comment  le 
Bi'ottde  fut  submel'gé  par  le  déluge  et  repeuplé  par 
JXùé.  llFons  y  lisons  les  promesses  feites  à  Abraham  et 
k  sa  postérité,  les  priticipates  actions  de  ce  patriarche, 
et  celtes  d'Isaac  et  de  Jacob.  Le  livie  finit  à  la  mort 
deToseph,  et  comprend  un  espace  <!ie  236g  ans. 

<MÈM3AlL  et  GÉNITAL  :  noms  Communs  qUe  le» 
abciens  Païens  doùnoient  à  plusieurs  dieux  quf  prési*- 
dèient  à  la  génération.  Les  quatre  élémens,  le  soleil , 
b  Iwfe  et  les  douze  signes  du  zodiaque^  étoîèht' m 
Bonibre  des  dieux  géniales. 
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GÉNIES.  I.  Les  anciens  Païens  donnoient  ce  nom 
à  des  êtres  spirituels  qu  ils  supposoient  présider  à  U 
naissance  de  chaque  personne ,  et  raccompagner  en- 
suite pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Non-seulement 
les  hommes,  mais  encore  les  royaumes,  les  proyinçes, 
les  villes,  les  bourgades,  les  maisons  même,  ëtoient 
censés  avoir  leurs  génies.  Ces  êtres  étoient  regardés 
comme  tenant  le  milieu  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Leur  séjour  étoit  la  moyenne  région  de  Fair.  Les  uns 
étoient  bons,  les  autres  mauvais.  Cétoit  à  ces  derniers 
qu^on  attribuoit  les  fléaux  qui  affligeoient  Thumanité. 
Les  Païens  faisoient  des  sacrifices  aux  génies ,  le  jour 
de  leur  naissaipice;  mais  ces  sacrifices  n'étoient  point 
sanglans  :  c*étoient  des  offrandes  de  vin ,  de  flenrs  et 
d'encens.  Cependant  on  leur  immoloit  quelquefcMS  an 
jeune  porc.  Entre  les  temples  qu'on  avoit  élevés  en 
rbonneur  des  génies ,  il  y  en  avoit  deux  remarqua^ 
blés  par  leur  magnificence  ;  Tun  à  Rome,  et  Tautre  à 
Alexandrie.  On  représentoit  les  génies,. tantôt  sons 
la  forme  d*un  vieillard,  tantôt  sous  celle  d'un  jeune 
homme  y  tenant  d'une  main  un  vase,  de  l'autre  une 
corne  d'abondance,  très-souvent  sous  la  figure  d'un 
serpent.  Cétoit  un  usage,  chez  les  Romains,  de  jurer 
par  le  génie  de  l'Empereur;  et  ce  serment  étoit  re* 
^ardé  comme  inviolable. 

a.  Les  Cbaldéens  s'imaginoient  que  depuis  le  ciel, 
où.  paroissoit  la  lune ,  jusqu'au  séjour  de  l'Etre  su- 
prême, il  y  avoit  plusieurs  espaces,  tels  que  le  ciel 
des  étoiles  fixes,  l'éther,  l'empyrée;  que  ces  espaces 
étoient  habités  par  des  génies  de  différens  ordres, 
plus  ou  moins  subtils ,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou 
moins  éloignés  de  l'Etre  suprême  ;  que  ces  génies  des* 
cendoient  souvent  sur  la  terre,  unis  à  un  corps  éthé- 
rien,  qui  leur  servoit  comme  de  véhicule,  et  par  le 
moyen  duquel  ib  pouvoient  voir  et  connoitre  tout 
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ce  qai  se  passoit  dans  le  monde  sublunaire.  «  Selon 
a»  les  Chaldëens,  dit  un  auteur  moderne  (>) ,  les  âmes 
n  humaines  n^ëtoient  que  cesesprit^^  quf,  avec  leurs 
9  corps  ëthërienSy  s'unissoient  au  fœtus  humain.  Le 
si  dogme  de  la  métempsycose  étoit  une  suite  natu- 
9  relie  de  ces  principes  ;  et  Ton  supposa  que  les  ames^ 
9  unies  au  corps  humain  par  la  volonté  de  l'Etre  su- 

*  préme ,  y  réntroient ,  lorsqu'elles  en  avoient  été 
9  dégagées  par  la  mort.  L'esprit  humain ,  toujours 
«inquiet  sur  sa  destination ^  rechercha  la  fin  que 
9  TEtre  suprême  s'étoit  proposée  en  unissant  des  es- 
»  prits  au  cdrps  humain.  L'idée  de  la  bonté  de  l'Etre 
9  suprême  y  la  beauté  du  spectacle  de  la  naturelle 
9  rapport  de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  le  plai- 
9  sir  de  Thomme,  firent  juger  que  Famé  étoit  unie  au 
9  corps  f  afin  de  le  rendre  heureux  par  cette  union  ; 
9  et  y  comme  on  supposoit  la  matière  sans  activité 

•  et  absolument  incapable  de  se  mouvoir  elle-même^ 
M  la  formation  du  corps  humain ,  la  production  des 
9  fruits,  tous  les  dons  de  la  nature,  furent  attribués 
%  à  des  esprits  bienfaisans.  C'étoient  ces  esprits  qui 
9  faisoient  parcourir  au  soleil  sa  carrière ,  qui  ré- 
9  pandoient  la  pluie,  qui  fécondoient  la  ten^e;  et  l'on 
9  attribua  à  ces  génies  des  fonctions  et  des  forces  difié- 
9  rentes.  Dans  cet  espace  même  qui  est  au-dessous  de 
9  la  lune,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyoit  se  former 
9  des  orages  :  les  éclairs  sortoient  de  l'obscurité  des 
9  nuages  ;  la  foudre  éclatoit  et  désoloit  la  terre.  On 
9  jugea  qu'il  y  avoit  âes  esprits  ténébreux ,  des  démons 
9  matériels  répandus  dans  l'air.  Souvent,  du  sein  de 
9  la  terre  même,  où  tout  est  ténébreux,  on  voyoit 
9  sortir  des  flots  de  feu  ;  la  terre  étoit  ébranla  par 
9  les  volcans.  On  supposa  des  puissances  terrestres 
9  ou  des  démons ,  dans  le  centre  de  la  )  terre  ;  et, 

(t)  Mémoires  pour  servir  à  rHistoir«  des  égare«Miii  de  Pelant  ho-^ 
■Miia  f  par  rapport  à  la  re%ioik 
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»  comnie  on  supposoit  la  matière  sans  activitë ,  et  ia* 
»  capable  de  se  mouvoir  par  elle-même ,  tous  le^  mou* 
»  vemens  des  corps,  tous  les  phtfoopuènes  ^ furent  at-* 
3»  tribuës  à  des  génies. 

»  Le$  tonnerres,  les  volci^na,  les  orai^es lemMoîent 
»  destinés  à  troubler  le  bonbei^r  des  bp^mes.  On  crut 
»  que  les  démons  qui  li^s  procltiisoient  étoient  mallai* 
»  sans ,  et  haïssoient  les  boçumes.  On  leur  attribua 
»  tous  les  évënemens  malheureux  ;  et  V09  imagina 
s»  une  espace  d'biérarcbie  dans  les  mauvais  génies, 
»  semblable  à  celle  qu  on  avoit  supposiée  pour  les 
>»  bons. 

»  Si  Ton  objectoit  aux  Chaldéens  qu*il  étpit  peu 
»  convenable  à  la  bonté  de  TEtre  suprême  de  aoulirir 
»  que  ces  mauvais  génies  tourmentassent  ainsi  les 
»  hommes ,  ils  répondoient  que  la  majesté  de  Dieu 
3»  ne  devoit  point  s^abaisser  jusqu'à  faire  la  guerre  à 
a>  des  êtres  qui  lui  étaient  si  inférieurs  ;  qu'il  laissoit 
»  les  bons  et  les  mauvais  génies  combattre  entr'eux , 
»  sans  se  mêler  de  ces  débats  subalternes.  Quelques* 
»  uns  disoient  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de 
»  détruire  ces  mauvais  génies  ;  mais  que ,  pour  dé- 
»  fendre  les  hommes  contre  leurs  attaques,  il  leur  a 
»  donné  pour  protecteurs  des  bons  génies,  chargés  de 
M  veiller  à  leur  conservation;  que  ces  bons  génies 
M  avoient  renfermé  dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
»  malfaisans ,  et  les  y  retenaient  captifs  ;  mais  que 
»  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  prisonniers  s'ér 
»  chappoient,  et  faisoient  sur  la  terre  de  grands  ra<- 
»  vages.  Il  étoit  de  l'intérêt  des  hommes  de  chercher 
»  les  moyens  de  faire  connaître  à  leurs  protecteurs  les 
»  dangers  où  ils  se  trouvoient,  et  de  les  appeler  quan^d 
i>  ils  en  auroient  besoin.  Dans  cette  idée,  ils  leurfpr- 
»  gèrent  des  noms  composés  de  certaines  combinai- 
»  sons  des  lettres  de  Falphabet,  Ils  attribuèrent  à  ces 
»  noms  la  vertu  d'attirer  les  génies  ^  et  croyoient  qu'il 
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»  suffisoit  de  les  prononcer  pour  forcer  ces  esprits  à 
»  parottre. 

»  Ces  mêmes  noms ,  continue  Fauteur  cité  plus  hau t, 
»  servpient  quelquefois  à  chasser  les  génies  malfaisans  : 
»  c'étoient  des  espèces  d^exorcismes  ;  car  on  croyoit 
9  que  ces  génies  étoient  relégués  dans  le  centre  de  la 
»  terre ,  et  qu'ils  ne  faisoient  du  mal  que  parce  qu*ils 
9  avoient  trompé  la  vigilance  des  génies  destinés  à  les 
9  tenir  renfermés  ^  et  s*étoient  échappés  dans  l'atmos- 
»  phère»  On  croyoit  que  ces  génies  malfaisans  y  lors* 
j»  qu'ils  entendoient  prononcer  le  nom  des  génies  qui 
9  les  tenoient  renfermés  dans  le  centre  de  la  terre,  s'en* 
9  foyoient  à  peu  près  comme  un  prisonnier  échappé , 
9  qui  entend  appeler  la  garde,  u  U  est  aisé  de  recon- 
nottre  dans  ce  système  le  fondement  des  rêveries  de  la 
cabale.  * 

«  Comme  on  avoit  supposé ,  ajoute  notre  auteur^ 
9  dans  le  nom  des  génies,  ou  dans  les  signes  qui  ex- 
9  primoient  leur  fonction ,  une  vertu  ou  une  force  qui 
9  les  obligeoit  à  se  rendre  auprès  des  hommes  qui  les 
9  invoquoient,  on  crut  que  le  nom  ou  le  signe  du 
9  génie  y  gravé  ou  écrit ,  fixeroit,  pour  ainsi  dire ,  le 
9  génie  auprès  de  celui  qui  le  porteroit;  et  c'est  ap- 
9  paremment  l'origine  des  talismans  faits  avecdes  mots 
9  gravés ,  ou  avec  des  figures  symboliques.  » 

3.  Le  génie  auquel  les  Chinois  attribuent  la  garde 
des  villes  et  des  provinces  se  nomme  Chin^Hotm*  Dans 
tous  les  lieux  de  l'Empire  il  y  a  des  temples  élevés  en 
son  honjieur.  Les  Chinois  regardent  ces  Chin-Hoaus 
comme  de  véritables  divinités,  mais  fort  inférieures  en 
puissance  à  l'Etre  suprême;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  pensent  que  ces  génies  ont  été  autrefois  des 
hommes  comme  eux.  Lorsqu'un  mandarin  arrive  dans 
une  province  en  qualité  de  gouverneur ,  avant  de  faire 
aucune  des  fonctions  de  sa  dignité ,  il  faut  qu'il  aille 
rendre  ses  hommages  au  Chin-Hoan  de  la  ville  où  il  se 
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trouve  y  et  lai  demander  les  secours  nécessaires  poor 
s'acquitter  dignement  de  sa  commission.  Il  est  obligé, 
deux  fois  chaque  année,  de  renouveler  la  même  céré* 
monie  ;  et,  s*il  y  manque,  il  est  privé  de  son  emploi. 
Selon  les  idées  des  Chinois ,  ces  génies  sont  les  gonveiv 
neurs  invisibles  du  monde ,  destinés  à  réparer  les  &iitet 
et  les  injustices  que  les  gouverneurs  visibles  ne  com- 
mettent que  trop  souvent,  et  à  punir  les  crimes  qm 
peuvent  échapper  à  leur  vigilance.  Autrefois  on  lie 
voyoit  dans  les  temples  chinois  aucunes  statues  de  ces 
génies  :  il  y  avoit  seulement  un  tableau  sur  lequel  on 
lisoit  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  :  C^est  ici  la  ée^ 
meure  du  gardien  spirituel  de  la  ville.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  siècles  après  qu'on  mit  dans  les  temples  des 
idoles  qui  représentoient  ces  génies.  Les  Chinois  re* 
connoissent  de  bons  et  de  mauvais  génies ,  auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  Xin  et  de  Quey.  Ils  en  ont  qai 
président  aux  montagnes,  d'autres  qui  président  aux 
eaux ,  etc.  ;  et  chacun  de  ces  génies  est  honoré  par  des 
sacrifices  solennels. 

4.  Les  Siamois  distinguent  des  bons  et  des  mauvais 
génies.  «  Les  bons  génies ,  dit  le  Père  Tachard,  sont 
»  des  âmes  estimées  plus  ou  moins  bonnes,  seloQ 
»  qu  elles  ont  été  plus  ou  moins  vertueuses  en  cette 
»  vie.  lies  mauvais  génies  sont  les  âmes  de  ceux  qai 
»  meurent,  ou  par  ordre  de  la  justice,  ou  par  quel* 
»  qu'un  de  ces  malheurs  extiaordinaires  qui  les  font 
3>  juger  indignes  des  honneurs  funèbres.  »  (  Voyez  à 
Farticle  anges  ce  qui  regarde  les  opinions  des  Siamois 
sur  les  bons  génies  ;  à  l'article  Démons  ,  ce  qu'ib 
pensent  des  mauvais  génies.  ) 

GENTILS.  C'est  le  nom  que  l'Ecriture  donne  aux 
Païens.  Loi*sque  Dieu  choisit  les  Juifs  pour  être  son 
peuple  chéri,  la  plupart  des  autres  hommes  répandus 
sur  la  surface  de  la  terre  s'étoient  laissés  aveugler  par 
leurs  passions ,  et  avoient  perdu  la  connoissance  du 
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rrai  Dieu.  Ils  prostituoient  leurs  hommages  k  de  vaines 
idoles,  enfans  de  leur  caprice.  Les  Juifs,  environnes  de 
tous  ces  Gentils,  étoient  comme  une  perle  au  milieu 
cl*un  vaste  fumier.  Quelques  Gentils  cependant ,  éclai- 
rés des  lumières  célestes,  conservoient,  dans  le  centre 
même  de  l'idolâtrie,  des  notions  pures  de  FEtre  su- 
prême :  tels  furent,  entr^antres,  Melchisédech et  Job; 
mais  le  nombre  en  étoit  bien  petit,  en  comparaison  de 
la  prodigieuse  multitude  des  idolâtres.  Enfin ,  lorsque 
le  peuple  juif  eut  fatigué  par  son  ingratitude  la  bonté 
du  Dieu  qui  Tavoit  choisi  ;  lorsque  leur  rage  perfide , 
après  avoir  fait  expirer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  com- 
mença à  s'acharner  encore  sur  ses  disciples  ;  alors  Dieu 
réprouva  cette  nation  perverse ,  et  lui  substitua  les 
Gentils.  Un  capitaine,  nommé  Corneille j  fut  le  pre- 
mier Païen  qui  reçut  la  lumière  de  l'Evangile.  Les 
apôtres  se  dispersèrent  ensuite  dans  les  différens  pays 
de  la  terre ,  pour  annoncer  aux  Gentils  les  vérités  du 
christianisme  ;  et  leurs  travaux  eurent  des  succès  si 
rapides,  que  la  religion  de  Jésus-Christ  se  trouva  ré- 
pandue et  établie  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers.  Cependant,  entre  tous 
les  apôtres,  S.  Paul  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  par  ses  écrits,  qu'il  fut  spécialement  appelé  Y  Apôtre 
des  Gentils. 

GEREAHS.  Cest  ainsi  que  les  insulaires  de  Ceylan 
nomment  certaines  divinités  desquelles  ils  font  dé- 
pendre leur  fortune,  et  qui  sont  au  nombre  de  neuf. 
Ils  sont  persuadés  que,  s'ils  ont  le^'bonheur  de  gagner 
Faffection  de  ces  divinités ,  il  n'y  a  point  d'obstacle 
qui  puisse  s'opposer  à  leur  fortune,  et  que  tous  les 
biens  viennent  fondre  en  foule  sur  leurs  maisons.  La 
forme  du  culte  de  ces  Géréahs  est  singulière.  Ceux  qui 
veulent  mériter  leur  protection  pétrissent  de  l'argille, 
et  en  forment  autant  de  petites  statues  qu'il  y  a  de 
génies  malfaisans  dont  ib  craignent  le  courroux.  Ils 
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doancDt  à  ces  statues  une  figure  hideuse ,  et  lès  bar- 
bouillent de  diverses  couleurs.  Ils  leur  font,  pendant 
la  nuit,  des  offrandes  qui  consistent  en  dîfférens  mets 
qu'ils  servent  devant  elles.  La  cérémonie  est  accom^ 
pagnée  du  son  du  tambour,  et  de  plusieurs  danses  qoi 
durent  jusqu  à  ce  que  le  jour  paroisse.  Alors  ils  jettent 
ces  statues  sur  les  grands  chemins ,  et  distribuent  au 
pauvres  les  mets  qui  leur  ont  été  prâentés. 

GHÉMILUD-HÀSS  ADIM.  C  est  ainsi  que  les  Jnift 
modernes  appellent  une  société  ou  compagnie  de  dia^ 
rite,  instituée  parmi  eux  pour  recueillir  les  aumônes 
des  fidèles ,  que  Ton  nomme  zedaca,  et  les  distribuer 
aux  pauvres. 

GHETT.  Les  Juifs  modernes  donnent  ce  nom  aux 
lettres  de  divorce.  Ces  lettres  doivent  être  écrites  eu 
présence  d*un  ou  de  plusieurs  rabbins  distingués  par 
leur  savoir,  sur  un  vélin  qui  soit  réglé.  Il  faut  qu'elles 
contiennent  précisément  douze  lignes,  en  lettres  car- 
rées. Les  rabbins  ont  beaucoup  subtilisé  sur  la  manière 
d^écrire  ces  lettres ,  et  ont  inventé  un  grand  nombrede 
vétilles  et  de  minuties  qui  concernent  les  caractères, 
les  noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme.  Il  est 
absolument  nécessaire,  pour  la  validité  de  ces  lettres, 
que  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  témoins,  ne  soient 
parons  ni  du  mari ,  ni  de  la  femme,  ni  même  entr'euz. 
Voici  quelle  est  à  peu  près  la  teneur  de  cette  lettre  : 
«  Un  tel  jour,  mois,  année  et  lieu,  etc. ,  moi,  tel,  te 
»  répudie  volontairement,  t*éloigneet  te  fais  libre,  toi, 
]>  telle ,  qui  as  été  ci-devant  ma  femme,  et  te  permets 
3»  de  te  marier  avec  qui  te  plaira ,  etc.  »  Lorsque  la 
lettre  est  écrite ,  un  rabbin  fait  plusieurs  questioDS 
subtiles  au  mari,  pour  sonder  ses  dispositions  au  sujet 
du  divorce  qu  il  veut  faire.  Outre  les  deux  témoins 
qui  signent,  et  les  témoins  pour  la  date,  il  faut  encore 
qu*il  y  ait  au  moins  dix  personnes  présentes  à  Taction. 
Le  rabbin  ordonne  ensuite  à  la  femme  d^ouvrir  les 
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maint ,  et  de  les  approcher  Tune  de  Tautre  pour  re- 
cevoir la  lettre  de  divorce.  Le  mari  lui  dit,  en  la  lui 
donnant  :  a  Voilà  ta  répudiation  ;  je  téloignedemoi^ 
»  et  te  laisse  en  liberté  d'épouser  qui  tu  voudras*  » 
La  femme  prend  la  lettre ,  et  la  rend  au  rabbin,  qui 
la  lit  encore  une  fois.  Il  avertit  ensuite  la  femme  d'at- 
tendre l'espace  de  trois  mois  avant  de  se  marier,  aGa 
de  voir  si  elle  ne  seroit  pas  enceinte  de  son  mari  dont 
elle  se  sépare.  Api  es  cette  cérémonie,  il  n'est  plus 
perpii^  k  ces  personnes ,  qui  étoient  auparavant  mari 
rt  femipe ,  de  se  trouver  ensemble  seuls  dans  quel- 
qn^endroit  que  ce  soit.  Il  faut  remarquer  que ,  si  un 
mari  répudie  sa  femme  à  cause  de  quelque  liaison 
qu'elle  ait  formée  avec  un  autre  homme,  la  femme, 
quoique  d'ailleurs  libre  de  prendre  un  nouvel  époux, 
Qe  peut  cependant  pas  épouser  celui  qui  est  cause 
qu'elle  a  été  répudiée. 

GUILGUL.  Parmi  les  Juifs  modernes,  il  s'en  trouve 
plusieurs  qui  croient  à  la  métempsycose ,  et  s'ima- 
ginent que  les  âmes  passent  d'un  corps  dans  un  autre. 
Us  appellent  cette  transmigration  ghilguL  Ceux  qui 
tiennent  cette  opinion  ne  sont  point  regardés  comme 
hérétiques.  Us  prétendent  trouver  la  preuve  de  leur 
système  dans  quelques  passages  de  l'Ecriture ,  la  plu- 
part tirés  de  TEcclésiaste  et  du  Livre  de  Job. 

GHOSEL  :  chez  les  Parses,  ce  mot  désigne  une 
siinple  ablution  de  tout  le  corps,  faite  avec  de  l'urine 
de  bœuf.  On  se  sèche  ensuite  avec  de  la  terre,  et  l'on 
se  lave  après  cela  avec  de  l'eau ,  en  récitant  une  cer- 
taine prière. 

GlAGAS,  ou  Jagas  ,  ou  Jagues  :  peuples  errans 
eomme  les  Arabes ,  dont  l'origine  est  inconnue ,  dont 
les  coutumes  et  les  lois  particulières  forment  une  es- 
pèce de  secte  la  plus  féroce  et  la  plus  barbare  qu'on 
connoisse.  On  a  de  la  peine  à  croire  qu'une  femme  en 
ait  été  lafondatiice.  Tembam-Dumba^  fille  de  Zimbo, 


42«  GIK 

premier  chef  des  Giagas,  après  la  mort  de  son  p^^ 
se  fit  admirer  par  un  courage  au-dessus  de  son  âge,cl 
par  une  férocité  naturelle  qui  ne  pouToit  manquer  ds 
plaire  à  des  peuples  tels  que  les  Giagas.  Trop  fière  ponr 
supporter  long-temps  le  joug  de  sa  mère  Mussasa,  qm 
avoit  succédé  à  son  époux,  elle  se  révolta  oaTcrte^ 
ment  contre  elle.  Les  Giagas ,  qui  avoient  conçu  de 
grandes  espérances  de  cette  jeune  princesse ,  abandon- 
nèrent le  parti  de  sa  mère,  et  vinrent  en  foule  se  ran- 
ger sous  ses  ordres.  Tembam-Dumba ,  se  voyant  &  la 
tête  d'un  peuple  nombreux  y  dont  elle  étoit  presque 
adorée,  conçut  le  dessein  de  leur  donner  des  lois  con* 
formes  à  son  caractère,  déformer  une  religion  de  sang 
et  de  meurtres,  et  de  cimenter  par  les  plus  affireuses 
cérémonies  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  Dans 
cette  vue,  elle  assembla  ses  troupes,  parut  en  leur 
présence,  armée  et  vêtue  en  homme,  et  leur  annonça 
'  son  projet  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  les  rèn* 
dre  puissans  et  redoutables.  Persuadée  que  les  exem- 
ples feroient  plus  d'impression  que  les  discours  sur  ces 
peuples  barbares ,  elle  se  fit  amener  son  fils  unique; 
et,  étouITant  dans  son  cœur  tous  les  sentimens  de  la 
nature,  elle  saùiit  cette  innocente  victime,  la  jeta  dans 
un  mortier ,  et  la  pila  de  sa  main.  Elle  en  forma  une 
pâte  qu'elle  fit  bouillir  dans  une  marmite  avec  de 
rhuile  et  différentes  racines,  et  en  composa  uu  on- 
guent. Elle  s'en  fit  frotter  tout  le  corps  en  présence 
de  ses  sujets,  leur,  assurant  que,  par  la  vertu 4ie  cet 
onguent,  elle  deviendroit  invulnérable,  et  se  rendroit 
maîtresse  de  tout  Tunivers.  Les  Giagas  suivirent  l'exem- 
ple de  leur  reine  :  chacun  se  fit  une  gloire  de  piler  ses 
enfans ,  pour  composer  de  leur  chair  cet  onguent  dé- 
testable. Tembam-Dumba  porta  ensuite  une  loi  par 
laquelle  il  étoit  ordonné  à  tous  ses  sujets  de  sefrotter 
de  cet  onguent,  avant  de  rien  entreprendre  d'impor- 
tant. Elle  ajouta  que  cet  onguent  auroit  une  bien  pins 
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ide  vertu  y  si  Ton  employoity  pour  sa  composition , 
ftofans  des  principaux  de  TEtat ,  qui  les  offriroient 
ntairement  pour  cet  usage.  Elle  fit  une  expresse 
nseà  toute  femme  d*accoucher  dans  le  camp  qu'on 
sloit  chilombo,  ordonnant,  en  pareil  cas ,  qu*on 
nourir  la  mère ,  ou  qu'on  la  forçât  de  tuer  elle- 
se  son  enfant.  Elle  recommanda  particulièrement 
ns  ses  sujets  de  se  nourrir  de  chair  humaine ,  et  de 
SSrer  cet  aliment  à  tous  les  autres.  Mais  un  reste 
jards  pour  son  sexe  lui  fit  défendre  de  manger  de 
bair  de  femYne.  Cette  défense  n'eut  pas  Tefiet  qu'elle 
lUendoit.  Les  Giagas  sont  en  effet  très-friands  de 
)iair  de  femme ,  et  s'en  régalent  en  secret ,  peut* 
^  parce  qu  elle  leur  est  défendue.  La  nouvelle  lé* 
llrice  défendit  encore  à  ses  peuples  de  mener  des 
BDies  à  la  guerre  y  de  peur  que  leur  courage  n'en 
amolli.  Une  autre  loi  de  cette  abominable  reine 
Kmnoit  aux  jeunes  filles  qui  auroient  pour  la  pre- 
re  fois  leurs  purgatious,  d'en  donner  avis  à  la  na- 
ly  afin  qu'on  célébrât  par  des  réjouissances  ce  gage 
a  fécondité.  Si  quelque  fille,  au  contraire  ,  après 
ir  atteint  un  certain  âge ,  paroissoit  condamnée 
ia  nature  à  la  stérilité,  elle  devoit  perdre  une  vie 
Ue  étoit  incapable  de  communiquer  à  d'autres. 
iham-Dumba  termina  son  code  sanguinaire  par 
ordonnance  plus  contraire  à  la  pudeur  qu  à  Thu- 
àté.  Elle  voulut  que  les  officiers  de  son  armée  , 
^*ils  étoient  sur  le  point  de  partir  pour  quelque 
édition,  conduisissent  dans  une  place  publique  la 
^  chérie  de  leurs  femmes,  et  goûtassent  avec  elle  , 
irésence  de  tout  le  monde  y  des  plaisirs  que  la 
ire  nous  enseigne  à  cacher.  Les  lois  de  Tembam* 
nba  furent  nommées  Quixilles.  Cette  reine ,  qui 
dissoit  avoir  dépouillé  tout  sentiment  humain,  étoit 
endant  très- voluptueuse.  Mais ,  pour  conserver  son 
dit  dans  Tesprit  des  peuples,  elle  affçctoit  en  public 
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ils  demeurèrent  toujours  persuada  qu*il  étoit  impos- 
sible de  lui  rien  cacher.  Etant  un  jour  allë  se  pn>- 
mener  dans  le  jardin  du  couvent  des  Capucins,  qu*dle 
avoit  fait  bâtir,  un  esclave ,  qui  y  travailloit  alors, 
rayant  aperçue  de  loin ,  quitta  brusquement  son  ou- 
vrage, et  prit  la  fuite.  Il  ne  revint  travaiUer  qne  lor^ 
que  la  Reine  fut  partie.  Un  frère  lui  ayant  demandé 
la  raison  de  cette  fuite  précipitée  :  ce  Tai  fait  autrrfois 
»  un  vol,  lui  répondit-il.  Si  la  Reine  m'avoit  vu  ,  elle 
»  eût  aussitôt  connu  mon  crime ,  et  n*eùt  pas- manqué 
»  de  me  faire  punir.  » 

GILGUL-HAMMETHIN.  Ces  deux  mots  signifient 
en  hébreu  le  roulement  des  morts.  Les  Juifs  s'imaginent 
qu  à  la  venue  du  Messie  les  cadavres  et  les  cendres 
de  ceux  de  leur  nation  sortiront  de  leurs  tombeaux, 
et  se  traîneront  jusqu'à  la  Terre  sainte ,  en  roulant 
dans  des  cavernes  que  Dieu  leur  creusera  sous  terre. 
C^est  ce  voyage  des  morts  que  les  Juifs  expriment  pir 
les  mots  gilgul'hammethin. 

GIWON ,  ou  GiWAN  :  divinité  japonaise.  Les  hd»- 
tans  croient  qu  elle  veille  particulièrement  à  la  con- 
servation de  leur  vie,  et  qu'elle  peut  les  préserver  de 
tout  accident  fâcheux ,  comme  des  chutes ,  des  mau- 
vaises rencontres,  des  maladies,  et  principalement  de 
la  petite  vérole.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
placer  sur  la  porte  de  leurs  maisons  l'image  de  cette 
divinité. 

GNOMES.  C'est  le  nom  de  certains  génies  élémen- 
taires, imaginés  parles  Cabalistes,  qui  font  leur  séjour 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  sont  les  gardiens  des 
trésors  et  des  mines  qu'elle  renferme.  Ces  génies  sont 
de  différens  sexes.  Les  femelles  se  nomment  Gnomides. 
Voyez  Génies  et  Cabale. 

GNOSIMA.QUES ,  du  grec  t*^^  >  science,  et 
f^X°/^' ,  ye  combats  :  hérétiques  qui  se  déclarèrent 
ennemis  de  la  science ,  et  condamnèrent  toute  sorte 
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d^tudes  et  de  recherches ,  même  celles  qui  avoient  la 
religion  pour  objet.  Ils  prétendoient  qu'un  Chrétien 
devoit  se  borner  à  faire  de  bonnes  œuvres,  et  ne  point 
s^engager  dans  de  vaines  recherches,  où  il  entroit 
toujours  plus  de  curiosité  et  d*orgueil  que  d'amour  de 
la  vérité,  et  qui ,  par  conséquent  ^  étoient  criminelles. 
6NOSTIQUES  :  hérétiques  du  deuxième  siècle  de 
TEglise.  Ce  mot  signifie  sayant  ou  illuminé.  Cepen- 
dant y  tout  savans  et  illuminés  que  se  prétendoieni  les 
GnostiqueSy  ils  ne  laissoient  pas  d'autoriser,  par  leur 
morale  comme  par  leur  conduite,  les  dissolutions  les 
plus  infâmes.  Chez  eux  les  femmes  étoient  communes; 
et  les  maris  n'avoient  pas  honte,  en  donnant  Fhospita* 
lité  aux  étrangers ,  de  leur  donner  aussi  leurs  femmes. 
Leurs  assemblées  nocturnes  étoient   des  assemblées 
de  débauche  :  femmes,  filles,  hommes,  enfans,  tous 
y  étoient  péle-méle.  Le  festin  qu'on  y  donnoit  étoit 
à  peine  fini  que  les  lumières  s'éteignoient  ;  et  cha«- 
cun  coûtentoit  à  l'instant  ses  brutales  passions  sur 
le  premier  objet  qu'il  trouvoit  sous  sa  main.  Toute* 
fois,  pour  comble  d'horreur,  ils  empéchoient   tant 
qu'ils  ponvoient  la  génération  ;  on  les  accusoit  même 
de  faire  avorter  les  femmes.  Non-seulement  les  Gnos- 
tiques  étoient  corrompus  dans  leurs  mœurs,  ils  l'é- 
toient  même  par  principe.  Ils  ne  croyoient  pas  qu'au- 
cune action  fût  mauvaise  en  soi ,  sinon  par  l'opinion 
des  hommes  :  il  s'ensuivoit  donc  que  l'impureté  n'é- 
toit  point  réellement  un  crime.  Il  y  a  plus  :  ils  peu- 
soient  que  l'impureté  étoit  le  seul  moyen  de  parvenir 
à  Dieu  ;  que,  pour  être  sauvé,  il  falloit  avoir  couronné 
toutes  les  œuvres  de  la  chair;  qu'une  ame  qui  ne  s'é- 
toit  point  acquittée  de  cette  dette  passoit  continuel- 
lement d'un  corps  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eftt  tout  accompli. 

GONES  :  nom  commun  que  portent  les  prêtres  de 
rUe  de  Ceylan.  Leur  habillement  est  le  même  que 
II,  28 
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celui  des  TiMJXkvxEs.(Foyez  ce  moi.)  Us  subsistent, 
comme  tous  leurs  confrères  des  autres  pays,  par  le 
moyen  des  aumônes  et  des  présens  qu*ils  reçoivent 
des  dévots  crédules  et  supei^stitieux.  Lorsqu'un  insu- 
laire de  Ceylan  a  formé  la  résolution  de  se  convertir, 
et  de  mener  une  vie  plus  régulière  qu*il  n*a  fait  jus- 
qu  alors  y  il  fait  appeler  un  gone,  pour  s*aQêrmîr  par 
ses  exhortations  dans  son  pieux  dessein.  Le  prêtre 
arrive  en  grande  cérémonie  :  quatre  hommes  sou- 
tiennent une  espèce  de  dais  sur  sa  tête.  On  le  reçoit 
comme  un  ange  tutélaire  :  on  le  régale  des  mets  les 
plus  exquis.  Le  pénitent  le  comble  de  présens  propor* 
tionnés  à  ses  facultés ,  et  le  retient  dans  sa  maison 
pendant  un  jour  ou  deux.  Le  prêtre  emploie  une 
partie  de  ce  temps  à  exhorter,  à  instruire  le  nouveau 
converti.  Entr  autres  choses,  il  lui  chante  un  cantique 
qui  contient  les  principaux  points  de  la  religion;  et, 
après  Tavoir  chanté,  il  lui  en  donne  rexplication. 

GONFANONNIER,celni  qui  porte  le  gonfanoa: 
€(  bannière  d'église  à  trois  ou  quatre  fanons,  ou  piè- 
»  ces  pendantes  et  aboutissantes,  non  pas  en  carré, 
a>  comme  les  bannières,  mais  en  pointes  à  demi- < 
»  rondes.  »  Cest  la  définition  que  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  donne  du  gonfanon. 

Autrefois  ceux  qui  se  déclaroient  protecteurs  des 
églises  portoient  le  titre  de  gonfanonnicrs. 

GOUL  ou  GusuL.  Ce  mot  signifie  chez  les  Turcs 
ablution,  C*est  la  seconde  espèce  de  purification  or- 
donnée par  le  législateur  ai^abe.  Ils  l'emploient  lors- 
qu'ils  ont  eu  commerce  avec  leurs  femmes ,  ou  qu'ils 
ont  eu  quelques  pollutions  nocturnes.  Jusqu'à  ce 
qu'un  Musulman  se  soit  exactement  lavé  ces  parties  ^ 
de  manière  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  ordure,  on 
l'appelle  giunab,  c'est-à-dire,  un  homme  dont  les 
prières  doivent  être  en  abomination  devant  Dieu.  Il 
est  même  regardé  comme  impur,  et,  en  conséquence; 
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éloigné  de  la  société.  Oa  voit  bien  que  cet  usage  est 
encore  emprunté  des  Juifs.  Voyez  Ablution  ,  âboest, 
tt  Taharet. 

GOUPILLON  :  instrument  dont  on  se  sert  dans 
les  églises  des  Catholiques ,  pour  jeter  de  Teau  bénite 
au  peuple.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  gou- 
pillon est  dérivé  du  vieux  mot  goupil,  qui  signifioit 
renard,  parce  qu'on  se  servoit  auti*efois  d'une  queue 
de  renard  en  guise  de  goupillon. 

GRA.CE.  On  donne  ce  nom  en  général  à  tout  don 
gratuit  que  Dieu  fait  aux  hommes.  On  distingue  la 
grâce  naturelle  et  la  grâce  surnaturelle.  Dans  la  pre- 
mière sont  compris  tous  les  biens  qui  sont  d'un  ordre 
naturel ,  tels  que  la  vie,  la  santé,  l'esprit ,  les  forces 
du  corps  y  etc.  Par  la  seconde,  nous  recevons  lès  biens 
qui  ont  rapport  au  salut;  et  c'est  de  cette  dernière 
dont  il  s'agit  ici.  La  grâce  surnaturelle  se  divise  en 
habituelle  et  actuelle.  La  grâce  habituelle ,  qu'on  ap- 
pelle autrement  justifiante  ou  sanctifiante^  est  celle 
qui  nous  rend  saints  et  justes  devant  Dieu.  Elle  con- 
siste dans  l'exemption  du  péché.  La  grâce  actuelle  est 
ce  mouvement  intérieur  que  Dieu  nous  inspire  pour 
nous  porter  au  bien  et  nous  détourner  du  mal.  C'est 
sur  cette  sorte  de  grâce  qu'il  s'est  élevé ,  parmi  les 
théologiens,  tant  de  disputes.  La  manière  dont  Dieu 
agit  sur  la  volonté  de  l'homme,  parle  moyen  de  la 
grâce ,  est  un  de  ces  mystères  qu'on  s'efforce  en  vain 
de  percer ,  et  sur  lesquels  il  est  fort  inutile  de  dispu- 
ter^ Les  plus  fameux  systèmes  sur  la  grâce ,  sont  celui 
des  Molinistes  et  celui  des  Thomistes.  Nous  en  donne- 
rons une  notion  succincte  aux  articles  Molinisme  et 
Thomisme  (  Ce  dernier  se  trouve  au  Supplément.)Nous 
nous  contentons  de  placer  ici  ce  qu'il  y  a  de  certain 
sur  la  grâce ,  et  ce  dont  tous  les  partis  conviennent, 
i.o  La  grâce  nous  est  donnée  gratuitement  et  sans 
que  nous  la  méritions.  a.<>  Nous  ne  pouvons  faire  au* 
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cune  bonne  oeuvre  méritoire  pour  le  ciel  >  sans  le  se* 
coui*s  d'une  grâce  actuelle.  3.®  Il  n'y  a  point  d'homme 
à  qui  Dieu  n'accorde  au  moins  autant  de  grâces  qu^ 
lui  en  faut  pour  faire  son  salut.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  Dieu  distribue  également  ses  grâces  à  tous  lei 
hommes  ;  il  est  certain  qu'il  y  a  des  âmes  privilégiées 
auxquelles  il  en  donne  beaucoup  plus  qu'aux  autres. 
Etant  maître  de  ses  dons,  il  peut  sans  injustice  les 
partager  comme  il  lui  plaît.  4-^  L^  grâce  ne  détroit 
point  le  libre  arbitre ,  et  Thomme  conserve  toujours 
le  pouvoir  de  lui  résister. 

GRA.CES  :  divinités  païennes ,  filles  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  selon  les  poètes,  et  qui  accompagnoient 
toujours  leur  mère.  Elles  étoient  au  nombre  de  trrâi, 
à  savoir,  Euphrosine ,  Thalie  et  Aglaïe.  Elles  se  plai- 
soient,  au  rapport  d'Horace,  à  danser  au  dair  de  la 
lune  •  avec  Vénus  et  les  nymphes.  Le  poète  obser?e 
qu'elles  ôtoient  alors  leur  ceinture,  pour  se  donner 
cet  air  de  négligence  qui  sied  si  bien  à  la  beautés  Les 
anciens  sacrifioient  aux  Grâces,  afin  d^obtenir  de  ces 
déesses  cette  politesse ,  ces  agrémens,  cet  enjouement 
aimable,  qui  font  le  charme  de  la  société,  et  sans  les- 
quels la  vertu  même  est  farouche  et  sauvage.  Platon 
disoit  à  Xénocrate  :  «  Sacrifiez  aux  Grâces ,  »  pour 
lui  faire  entendre  qu'une  philosophie  rigide  et  ren- 
frognée n'est  propre  qu'à  décréditer  la  sagesse  dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  hommes. 

Grâces,  pour  Actions  de  grâces: petite  prière  que 
nous  adressons  à  Dieu,  après  nos  repas,  pour  le  re- 
mercier des  bienfaits  dont  il  ne  cesse  de  nous  com- 
bler ,  et  spécialement  de  la  nourriture  que  nous  ve- 
nons de  prendre. 

Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie  des  grâces, 
chez  les  Juifs  modernes.  Le  maître  de  la  maison ,  après 
avoir  fait  rincer  un  verre,  le  remplit  de  vin,  et  le 
lève  eu  Tair ,  en  disant  :  «  Messieux^s,  bénissons  celui 
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i>  dont  BOUS  venons  de  manger  le  bien.  »  Les  convives 
répondent  :  «  Béni  soit  celui  dont  nous  a^ons  mapgé 
»  lé  bien  y  et  qui  nous  a  nourris.  »  Le  maître  conti- 
nue Faction  de  grâces^  après  laquelle  il  fait  boire  à 
chacun  une  partie  du  vin  qui  est  dans  son  verre ,  et 
boit  le  reste. 

GRADUEL  :  prière  que  le  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  récite  après  avoir  lu  Tépitrei  et  qui  sert  comme 
de  préparation  à  la  lecture  de  Tévangile.  Cette  prière 
est  nommée  graduel^  parce  qu'anciennement  ^  dans  les. 
messes  solennelles ,  on  montoit  au  jubé  pour  la  chan- 
ter; coutume  qui  s*observe  encore  dans  quelques 
églises.  Depuis  Pâque  jusqu^à  la  Septuagésime ,  oa 
joint  au  graduel  Yalleluia;  mais,  depuis  la  Septuagé- 
sime  jusqu*à  Paque,  on  substitue  à  cette  joyeuse  an- 
tienne quelques  versets  d'un  psaume,  que  Ton  appelle 
trait,  parce  qu  on  les  chantoit  d'un  ton  lugubre  et 
d'une  voix  traînante^ 

GRADUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  sont  re- 
vêtus des  degrés  de  docteur,  de  licencié,  de  bâche-» 
lier ,  ou  de  maître  dans  l'une  des  quatre  facultés  d'une 
université.  Les  gradués  des  universités  fameuses  et  pri- 
vilégiées avoient  droit  de  posséder,  exclusivement  à  tout 
autre,  la  troisième  partie  des  bénéfices  du. royaume;, 
et  voici  quelle  est  l'origine  de  ce  droit.  Eu  i438 ,  il 
s'assembla  un  concile  à  Baie ,  pour  travailler  à  l'extir- 
pation  du  scliisme  qui  désoloit  alors  l'Eglise.  Plu- 
sieurs docteurs  de»  plus  fameuses  universités  assistè- 
rent à  cette  assemblée  \  et  leurs  lumières  furent  d'ua 
grand  secours  aux  Pères  du  concile.  Lorsqu'il  fut 
question  de  considérer  les  abus  qui  s'étoient  glisséa 
dans  la  discipline  ecclésiastique ,  ces  docteurs  ne  man- 
quèrent pas  d'insister  vivement  sur  l'article  des  béné-« 
fices.  Ils  représentèrent  qu'ils  étoient  fort  mal  distri- 
bués, que  c'étoient  pour  l'ordinaire  des  ignoranset 
djes  gens  sans  mœurs  qui  les  obtenoient^^  tandis  qu& 


438  GRA 

les  gens  lettres  et  vertueux  étoient  frustrés  d*on  bien 
qui  semblotc  destiné  pour  être  la  récompense  de  leurs 
travaux.  Sur  ces  plaintes  ^  le  concile  ordonna  que  les 
gradués  des  universités  fameuses  auroient  droit  de 
requérir  la  troisième  partie  de  tons  les  bénéfices,  et 
qu'on  ne  pourroit  les  conférer  à  d'autres  qu*à  eax. 
La  pragmatique-sanction  confirma  ce  droit  des  gra- 
dués, et  ajouta  que,  des  bénéfices  afiectésaux  gradués, 
les  deux  tiers  appartiendroient  aux  suppôts  de  runi- 
versité;  que  tous  les  coUateurs  ecclésiastiques  tien- 
droient  un  rôle  exact  de  tous  les  bénéfices  dont  ils 
pouvoient  disposer,  et  que  sur  trois  ils  en  confère- 
roient  un  aux  gradués,  à  tour  de  rôle.  Le  concordat 
changea  quelque  chose  à  ces  dispositions,  sans  cepen* 
dant  diminuer  en  rien  le  droit  des  gradués.  Il  ordonna 
que  tous  les  bénéfices  qui  viendroient  à  vaquer  pen- 
dant quatre  mois  de  Tannée,  à  savoir,  octobre,  jan- 
vier, avril  et  juillet,  seroient  conférés  aux  gradués; 
et  c'est  ce  qui  s'est  pratiqué  long- temps.  Sur  les  quatre 
mois,  il  yen  avoit  deux  qu'on  appeloit  mois  défaveur; 
c étoient  avril  et  octobre.  Ils  étoient  ainsi  nommés, 
parce  que  les  gradués  simples ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui 
n'avoient  simplement  que  leurs  grades  et  leur  attesta- 
tion du  temps  d'étude,  pouvoient  être  pourvus  des  bé- 
néfices vacans  dans  le  cours  de  ces  deux  mois.  Janvier 
et  juillet  étoient  les  mois  de  rigueur.  Les  bénéfices  qui 
vaquoient  pendant  ces  mois  ne  pouvoient  être  conférés 
qu'aux  gradués  nommés,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  avoient 
obtenu  de  l'université  des  lettres  de  nomination  sur  cer- 
tains coUateurs.  Les  bénéfices  consistoriaux  et  électifs , 
ceux  qui  étoient  à  la  nomination  du  Roi  ou  d'un  patron 
laïque ,  n'étoient  point  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
afiectés  aux  gradués.  Lorsqu'un  gradué  avoit  une  fois 
obtenu,  en  vertu  de  ses  grades,  un  bénéfice  de  la  va- 
leur de  4oo  livres,  il  n'étoit  plus  reçu  à  en  demander 
d'autres.  S'il  étoit  pourvu  d'un  bénéfice  de  600  livres, 
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quoique  ce  fût  par  une  autre  voie  que  par  ^es  grades , 
il  ne  pouvoit  plus  requérir  aucun  bénéfice  en  qualité 
de  gradué.  U  n'y  avoit  que  les  bénéfices  vacans  par 
morty  auxquels  les  gradués  eussent  droit.  Enfin  la 
province  de  Bretagne  ne  reconnoissoit  point  le  droit 
des  gradués,  et  ne  Fa  jamais  admis.  Voyez  Béuéfice. 

GRA.TUIT  {don).  Outre  les  décimes  ordinaires  que 
le  clergé  payoit  autrefois  au  Roi ,  il  lui  faisoit  tous 
les  cinq  ans  un  présent  que  Ton  appelloit  don  gratuit, 
ou  autrement,  décimes  extraordinaires.  Voyez  Dé' 
CIMES  et  Assemblée  du  Clergé. 

GRECS  ScHisMATiQUES.  Voyez  Schisme  des  Grecs« 

GRIS-GRIS  :  petits  billets  sur  lesquels  sont  tracées 
des  figures  magiques,  on,  selon  quelques-uns,  des 
passages  de  FAlcoran,  en  caractères  arabes.  Les  ?fè- 
grès  qui  habitent  les  pays  intérieurs  de  la  Guinée 
achettent  fort  cher  ces  billets  de  leurs  marabouts  ou 
prêtres,  et  les  regardent  comme  des  préservatifs  as* 
sures  contre  tous  les  maux.  Ils  en  ont  presque  tout 
le  corps  couvert.  Ils  se  forment  une  croix ,  depuis  le 
front  jusqu'au  cou,  avec  ces  gris- gris.  Us  en  ont  sur 
leurs  bonnets  qui  ressemblent  à  des  cornes.  Quelques- 
fois  ils  leur  donnent  la  figure  de  quelque  animal. 

GUASTALLINES.  Ily  a  une  congrégation  de  filles, 
établie  à  Milan,  sous  ce  nom,  par  Louise  TorelIi|» 
comtesse  de  Guastalle.  L*habit  de  ces  filles  est  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  religieuses  de  S.  Domini- 
que. S/  Charles  Borromée  leur  donna  des  constitu- 
tions, qui  furent  approuvées,  en  iSaS,  par  le  pape 
Urbain  VIII. 

n  y  a  une  autre  communauté  de  Guastallines,  dont 
le  principal  hol  est  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
qualité  qui  restent  orphelines.  Il  y  en  a  toujours  dans 
leur  maison  dix-huit  qui  y  sont  entretenues  et  instrui- 
tes de  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir,  pendant  l'espace 
de  douze  ans.  Ce  terme  expiré,  elles  peuvent  ou  se 
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faire  religieuses  dans  le  couvent,  ou  bien  se  marier. 
Si  elles  chosissent  ce  dernier  parti,  on  leur  donne  une 
dot  de  deux  mille  livres. 

GUÈBRESy  Gau&es,  qu  Paesis.  C'est  le  nom  que 
donnent  les  Mahométans  aux  Perses  qui  ont  conserve 
Tancienne  religion  des  mages ,  depuis  la  défaite  de 
leur  dernier  roi  Yesdezerd  par  les  califes. .  Ces  con* 
quérans,  sectateurs  de  Mahomet,  voulurent  forcer 
les  Peines,  leurs  nouveaux  sujets,  à  embrasser  le  ma* 
hométisme;  mais  ils  éprouvèrent  une  résistance  invin- 
cible de  la  part  d*un  grand  nombre  d*entr  eux,  qui 
ne  voulurent  jamais  renoncer  à  la  religion  de  leors 
pères.  Quelques-uns,  fuyant  la  cruauté  du  vainqueur, 
ae  réfugièrent  dans  les  Indes;  les  autres  furent  relé^ 
gués  dans  la  province  de  Kirman,  la' plus  désagréable 
et  la  moins  fertile  de  toute  la  Perse.  t<es  Mahpmétans 
les  y  laissent  exercer  paisiblement  leur  religion;  mais 
ils  ont  pour  eux  un  souverain  mépris,  et  leur  don- 
nent le  nom  de  Gaures,  qui  signifie  infidèles.  Cesi 
Gaures,  depuis  leur  dispersion ,  ont  toujours  conservé 
leur  religion  dans  toute  sa  pureté,  sans  y  mêler  au- 
cune des  pratiques  ni  des  Indiens,  ni  des  Mahomé- 
tans,  dont  ils  sont  environnés.  Francs  et  sincères  dans^ 
leurs  procédés,  austères  dans  leurs  mœurs,  ils  sup- 
portent £^vec  une  patience  héioiique  la  pauvreté  à 
laquelle  ils  sont  réduits,  et  le  mépris  des  autres  peu* 
pies.  Les  Guèbres  prétendent  que  le  livre  qui  conte- 
noit  leur  religion  fut  envoyé  par  Dieu  même  à  Abra- 
ham, et  que  ce  saint  patriarche  le  con^muniqua  aux 
Perses. 

GUI  DE  Chêne.  Le  chêne  étoit  un  arbre  sacré,  chez 
les  anciens  Gaulois.  Ils  le  regardoient  comme  l'em- 
blêoie  de  la  Divinité.  C*étoit  sous  des  chênes  qu  ils 
pratiquoient  leurs  cérémonies  religieuses,  et  même 
qu'ils  rendoient  la  justice.  Le  gui  de  chêne  étoit  aussi 
en  grande  vénération  parmi  eux*  Ils  le  cueilloiept 
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avec  une  grande  dëvolion  et  beaucoup  d'appareil. 
«  Le  gui,  dit  Pline  le  naturaliste,  est  fort  difficile  à 
trouver.  Quand  on  Ta  découvert,  les  Druides  vont  le 
chercher  avec  des  sentimens  mêlés  de  respect.  C*est 
en  tout  temps  le  sixième  jour  de  la  lune,  jour  si  cé- 
lèbre parmi  eux,  quils  Tout  marqué  pour  être  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  années  et  de 
leurs  siècles  même,  qui  ne  sont  que  de  trente  ans. 
Le  choix  qu  ils  font  de  ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune 
a  pour  lors  assez  de  force ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
encore  arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  Enfin 
ils  sont  si  fort  prévenus  en  faveur  de  ce  jour ,  qu'ils 
lui  donnent  un  nom,  en  leur  langue,  qui  signifie 
qu'il  guérit  de  tous  maux.  Lorsque  les  Druides  ont 
préparé  sous  l'arbre  tout  l'appareil  du  sacrifice  et  du 
festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  approcher  deux 
taureaux  blancs,  qu'ils  attachent  alors  par  les  cornes 
pour  la  première  fois.  Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une 
robe  blanche,  monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec 
une  faulx  d*or,  et  on  le  reçoit  dans  un  sagum  blanc. 
Cela  est  suivi  de  sacrifices  que  les  Druides  offrent , 
en  conjurant  Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
à  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  surplus,  ils  tiennent 
que  l'eau  du  gui  rend  féconds  les  animaux  stériles  qui 
en  boivent,  et  qu'elle  est  un  remède  spécifique  contre 
toute  sorte  de  poison  -,  ce  qui  prouve  que  la  religion 
des  hommes  n'a  souvent  pour  objet  que  des  choses 
frivoles.  » 

Les  anciens  Germains  avoient  aussi  une  grande 
vénération  pour  le  gui  de  chêne,  qu'ils  désignoient 
par  le  nom  de  guthjrl,  ou  gutheyL  Ils  lui  attribuoient 
des  vertus  merveilleuses ,  particulièrement  contre  l'é- 
pilepsie.  Us  le  cueilloient  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  les  Gaulois.  Dans  quelques  endroits  de  la  haute 
Allemagne,  où  il  s'est  conservé  plusieurs  superstitions 
païennes,  les  habitans  sont  encore  aujourd'hui  dans 
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Tusage  de  courir  de  maison  en  maison ,  et  de  ville  en 
ville,  en  criant  :  Guthejrl!  Guthejrll 

Plusieurs  peuples  septentrionaux  sHmagin oient 
qu*un  homme  y  muni  de  gui  de  chênei  non-seulement 
ne  pou  voit  être  blessé,  mais  encore  étoit  sûr  de  blesser 
tous  ceux  contre  lesquels  il  lançoit  une  flèche.  Cest  à 
cause  des  vertus  magiques  que  Ton  attribuoit  au  gui  de 
chêne,  qu*on  Tappelle  encore  en  Alsace  mareniaken, 
c'esi-k-dire,  arbrisseau  des  spectres. 

Il  faut  observer  que,  sur  cet  article  comme  sor 
bien  d'autres ,  les  Germains ,  dont  Forigine  est  la 
même  que  celle  des  Gaulois,  avoient  aussi  la  même 
religion.  11  en  faut  dire  autant  des  Celtes  et  des  Cim- 
bres.  Ployez  Druides  et  A-gui-l  aw-weuf. 

GUIGHIMO.  C'est  sous  ce  nom ,  qui  signifie  sei" 
gneur  du  ciel  y  que  la  plupart  des  Nègres  adoroient 
autrefois  l'Etre  suprême. 

GUILLELMITES,  ou  GunLEMins  :  religieux  de 
la  règle  de  S.  Benoit,  fondés  en  Italie,  au  milieu 
du  douzième  siècle ,  par  S.  Guillaume  de  Malaval , 
hermite  de  Toscane. 

GUIMPES  :  partie  de  l'habillement  d'une  religieuse. 
C'est  ce  petit  mouchoir  rond,  d'une  toile  fine  et  blan- 
che, qu'elles  attachent  des  deux  côtés  de  la  tête,  et 
qui  leur  sert  à  couvrir  la  gorge. 

GYMNOSOPHISTES  :  prêtres  et  philosophes  des 
anciens  Indiens.  Leur  nom  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  dont  l'un  signifie  nu,  et  Yautre^sectateurde  la 
sagesse.  Voici  ce  qu'en  dit  Arrian.  Nous  emprunte- 
rons les  termes  de  son  traducteur  Ablancourt.  «  Ils 
ne  travaillent  point  de  leurs  mains,  et  ne  paient  au- 
cun tribut  au  prince,  mais  s'emploient  aux  sacrifices 
publics;  et,  si  quelqu'un  veut  sacrifier  en  particulier, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  un  présent  pour  le  directeur  de 
l'action  :  autrement  ils  ne  croiroient  pas  qu'elle  fût 
agréable  à  Dieu.  Ils  sont  savans  dans  l'art  de  deviner, 
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n'y  a  qu*eux  qui  Texercenl.  Ils  prédisent  prin- 
lement  le  changement  des  temps  et  des  saisons; 
i*il  arrive  quelque  calamité  publique,  c*est  à  eux 
m  a  recours.  • .  •  Ils  vivent  tout  nus ,  Thiver  au  so« 
,  et  Yéié  à  Tombre^  sous  de  grands  arbres  qui  font 
[  arpens  d'ombrage. .  • .  Leur  nourriture  est  de 
tiy  et  d*une  certaine  écorce  d'arbre,  qui  est  aussi 
rrissante  que  des  dattes.  An  haut  de  Tarbre  il 
i  quelque  chose  de  charnu,  comme  à  la  palme.  » 
tons  que  les  Gymnosophistes  étoient  en  même 
»s  les  prêtres  et  les  médecins  du  pays. 
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xIABDALÀ.,  c'est-à-dire,  distinction,  CTestainsi  qu'on 
appelle  une  cérémonie  en  usage  parmi  les  Juifs  mo- 
dernes, pour  la  clôture  du  sabbat.  Voyez  Sàbbàt. 

HABIT  ECCLÉSIASTIQUE.  Cc  u'cst  que  dans  le  qua- 
trième siècle  que  Thabit  des  ecclésiastiques  a  commencé 
à  être  distingué  de  celui  des  laïques;  il  n'y  avait  aupa- 
ravant aucune  différence.  Mais,  lorsque  les  Barbares 
furent  établis  en  Italie ,  les  laïques  prirent  la  manière 
de  s'habiller  de  ces  nations;  au  lieu  que  les  ecclésias- 
tiques conservèrent  toujours  Thabit  romain.  U  est  ar- 
rivé depuis  quelque  changement  dans  Thabillement 
des  ecclésiastiques  ;  mais  il  est  peu  considérable  :  de 
là  vient  la  légère  différence  que  l'on  remarque  dans 
les  habits  des  prêtres  séculiei*s  et  ceux  des  prêtres  ré- 
guliers, tels  que  les  Barnabites,  les  Théatins,  les 
Oratoriens,  qui  portent  Fhabit  ecclésiastique  qui  étoit 
en  usage  du  temps  de  leur  fondateur.  Les  habits  des 
moines,  qui  nous  paroissent  aujourd'hui  singuliers  et 
bizarres,  sont  les  mêmes  que  portoient  autrefois  les 
pauvres  et  les  paysans.  Voyez  Moines. 

HABITUE  {prêtre).  On  appelle  ainsi  un  prêtre  at- 
taché au  service  d'une  paroisse. 

HACELDAMA.,  c'est-à-dire,  en  syriaque,  le  champ 
du  sang.  Judas,  ayant  reçu  trente  deniers  des  princes 
des  prêtres,  pour  leur  livrer  Jésus-Christ,  n'eut  pas 
plutôt  commis  cette  horrible  trahison ,  qu'il  s'en  re- 
pentit. U  rapporta  aux  princes  des  prêtres  l'argent 
qu'il  avoit  reçu,  et  le  jeta  dans  le  temple  en  leur 
présence.  Les  princes  des  prêtres  se  firent  un  scrupule 
de  remettre  dans  le  trésor  un  argent  qui  étoit  leprix  du 
sang  :  ils  s'en  servirent  pour  acheter  le  champ  d'uD 
potier,  et  destinèrent  ce  champ  à  la  sépulture  des 
étrangers;  et  il  fut  appelle  Haceïdama. 
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HADA  :  divinité  des  Babyloniens,  qu'on  croit  être 
la  même  qu  Adargatis.  Voyez  Adargàtis. 

HADRIANISTES.  Cest  le  nom  de  quelques  héré- 
tiques qui  parurent  dans  le  premier  siècle  de  TEglise, 
et  qui  furent  les  disciples  de  Simonie  Magicien. 

L'histoire  fait  mention  d*une  autre  secte  d'Hadria- 
nistes,  qui  eurent  pour  chef  un  Anabaptiste  nommé 
Hadrien. 

HAGADA.  Les  Juifs  appellent  ainsi  une  oraison 
quUls  ont  coutume  de  réciter  le  soir  delà  veille  de  leur 
Pâque.  Cette  oraison  rappelle  les  misères  du  peuple 
juif  pendant  sa  servitude  d*Egypte,  et  les  prodiges 
que  Dieu  opéra  pour  Ten  délivrer. 

HAIRE  :  petit  vêtement  en  forme  de  chemise,  qui 
est  ti^  de  crin  «et  .extrêmement  rude  à  la  peau.  G*est 
on  des  instrumens  de  pénitence  en  usage  parmi  les 
moines  et  les  personnes  dévotes. 

HAIRÉTIS  :  sectaires  mahométans,  qu'on  pour- 
roit  appeler  Pyrrhoniens  et  Epicuriens,  Ils  doutent  de 
toutes  choses,  selon  Ricaut;  et,  dans  les  disputes,  ils 
ne  déterminent  jamais  rien.  Ils  souffrent  tout  sans 
contredire,  et  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  faire  des 
questions  pour  trouver  la  vérité.  Ils  ne  se  mêlent  ja- 
mais de  persuader  ou  dissuader,  et  disent,  comme  les 
Académiciens,  que  le  mensonge  peut  être  si  bien  paré 
par  la  subtilité  de  Fesprit  humain ,  qu'on  ne  sauroit  le 
distinguer  d'avec  la  vérité,  et  qu'au  contraire  on  peut 
tellement  déguiser  la  vérité  par  des  sopbismes  et  par 
des  illusions,  qu'elle  paroîtra  aussi  laide  que  le  men- 
songe :  d'oà  ils  concluent  que  toutes  questions  sont 
seulement  probables ,  mais  qu'elles  ne  sont  point  dé- 
monstratives. Ils  se  contentent  dédire,  dans  les  choses 
douteuses  et  qui  ne  sont  pas  évidentes  :  Allar  bilur, 
«  Dieu  le  sait  ;  et  Bize  haranuk  ,  nous  ne  le  savons 
»  pas,  »  sans  se  mettre  en  peine  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  11  y  a  cependant 
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rmî  eux  des  prédicateurs  qui  parvieanent  [ 
à  être  mouplilîs;  mais  ils  se  gouv«rnont ,  d 
charge  eminentc,  avec  beaucoup  d'indifTé 
sont  toujours  piëts  à  signer  des  sentences 
de  celui  qui  demande,  moyennant  ce  corrt 
ont  soin  d'y  ajouter  :  fVel  ahu  calem  bûsena 
H  sait  bien  ce  qui  est  meilleur,  t 

Leur  manière  de  vivre  est  aisée  et  comi 
observent  esactement  les  clioses  qui  regaidi 
ligion,  et  se  conrormcnt  entièreia^-nt  à  ce  q 
nent  les  lois  civiles,  quoiqu'ils  aient  toujoDr.' 
cbant  k  suivre  leur  încUnation  naturelle.  Ut 
du  vin  quand  ils  sont  en  compagnie,  pour 
parottre  de  mauvaise  bumeur  ;  maïs  entr'eui 
le  particulier,  ils  se  neivent  de  boissons  oii  ît 
l'opium;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  enln 
augmenter  leur  engourdissement  d'esprit. 

HAKEM  :  fameux  imposteur  juif,  qui  voul 
]kuaer  DOQ-seuleeieot  cojniDe.tti.  prophète  i 
Di«u,  inai3«oc(H%  contmewa  étr«  d'un<e  ul 
neareàrbumanilé,  «t  étroHemeoLunifi  ava 
divine.  On  raconte  que  ce  foutlie,  étaatprèi 
-entre  tes  mains  desSarrAKinsquilepaursuiv 
.ment)  se  précipita  dans  une  cuve  pleine  d 
oËD  que,  son  corps  étant  consumé  entier 
cette  Ïiquearcon-Q^ei,  on  s'imagiDAt  qa'il 
psr4i  mîi'acoleusemeot  ;  mais  il  fut  trompi 
«ttente.  On  trouva  «Uns  la  cuve  ses  die 
■  graisse,  que  l'eau  farte:ne.pBt  dissondre. . 
HiLACUOBES.  C'est  aioà  que  l'on  ■ 
sécts  d'Indiens  qui  n'oqt ,  à  proprement  par 
culte,  et-qui  ne  sontw  Gentils  ni  Habw 
sont  entrâmement  méprisés  de  ton»  les  antr 
La  plupart  d'eutr'eux  sont  employés  ft  n 
maisons,  et  en  transportent  les  immoncb 
ftne,  aaimal  qui,  dans  les  Indes,  est  it^ 
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ir  et  souillé.  Cette  fonction  y  que  les  Halachores 
:enty  est  regardée  comme  infâme;  et  le  dernier 
refuseroit  même  de  s'en  charger.  Ils  se  nourris- 
de  la  chair  de  toutes  sortes  d^animaux ,  et  même 
^lle  de  cochon. 
LLIES.  Voyez  Alies. 

LAlADRIADESy  du  grec  o.\l%^  ensemble,  et  (^pw, 
?  :  nymphes  du  paganisme  qui ,  selon  les  poètes  , 
at  attachées  à  de  certains  chênes  avec  lesquels 
naissoient  et  mouroient. 

lMULL.  Cest  le  nom  que  les  Parsis  on  Guèbres 
ent  à  un  ange  à  qui  Dieu  a  donné  l'inspection 
ss  cieux.  Voyez  Amges. 

lN,  roi  de  Thanchuth,  se  rendit  autrefois  cé- 
par  sa  bonté ,  sa  justice  et  la  sainteté  de  sa  vie* 
7artares  l'adorent  aujourd'hui  comme  un  dieu. 
pie  les  lamas  font  leurs  prières  devant  cette  di* 
f  y  ils  roulent  un  instrument  cylindrique  sur  son 

s 

lN AN-PACHA  y  c'est-à-dire ,  dans  la  langue  pe- 
nne, le  haut  monde.  Les  Amantas,  docteurs  et 
sophes  du  Pérou ,  appeloient  ainsi  le  lieu  où  les 
de  bien  dévoient  ailer^  après  la  mort,  recevoir 
compense  de  leurs  vertus.  Ils  faisoient  consister 
nheur  que  l'on  goûtoit  dans  ce  haut  monde  à 
r  une  vie  paisible  et  libre  des  inquiétudes  de 
tH.  Ils  ne  comptoient  point  parmi  les  plaisirs  de 
|our  les  voluptés  charnelles ,  et  tout  ce  qui  flatte 
05.  Ils  réduisoient  toute  la  félicité  de  ce  paradis 
ranquillité  de  l'ame  et  à  celle  du  corps. 
lNUCA  ,  ou  LA  Fête  des  Lumières  ,  que  les  Juifs 
irnes  célèbrent  le  25  du  mois  de  cbisleu,  ou  de 
nbre ,  en  mémoire  de  la  victoire  que  les  Macha- 
-emportèrent  sur  les  Grecs.  Cette  fête  dure  huit 
.  On  allume  une  lampe  le  premier  jour,  deux  le 
A,  et  ainsi  en  continuant  jusqu'au  dernier  qu'on 
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en  allume  huit.  Voici  quel  est  le  fondement  de  celte 
cérémonie.  Les  ennemis  étant  entrés  dans  la  ville ,  et 
ayant  profané  le  temple ,  Jochanam  et  ses  enfans  les 
chassèrent  et  les  défirent.  A  son  retour,  Jochanam  ^ 
voulant  allumer  les  lampes  du  chandelier^ne  put  trou- 
ver d'huile  pure  :  il  en  trouva  seulement  dans  un  petit 
vase  une  quantité  suffisante  pour  éclairer  pendant  Une 
nuit;  mais  Dieupermit,  par  miracle ,  que  ce  peu  d^buile 
brûlât  pendant  huit  jours.  On  célèbre  aussi  dans  cette 
fête  rheureux  exploit  de  Judith ,  quoique  quelques- 
uns  le  rapportent  à  un  autre  temps.  Les  travaux  ordi- 
naires ne  sont  point  interrompus  pendant  ces  jours  de 
fête.  Le  nom  de  Haniica  que  Ton  donne  à  cette  fête  si- 
gnifie exercice  ou.  renouuellement,  p^LVce  qu*on  renou- 
velle Texercice  du  temple  qui  avoit  été  profané. 

Outi^e  les  lampes  qu'on  allume  ce  jour-là  dans  la 
synagogue,  chaque  Juif  en  allume  une  dans  sa  maison, 
et  observe  qu'elle  soit  placée  à  gauche  en  entrant. 

HANUMAN  :  singe  fameux  par  ses  exploits,  et 
que  les  Indiens  honorent  comme  un  dieu.  Lcora,  une 
des  principales  divinités  des  Indes,  se  promenant  un 
jour,  avec  sa  femme  Paramerséri,  dans  un  bois  rem- 
pli de  singes,  Paramerséri  en  remarqua  deux,  en- 
tr'autres,  qui  se  caressoient  avec  tant  de  tendresse, 
que  Tenvie  lui  prit  de  les  imiter.  Elle  conjura  son 
mari  de  prendre  la  figure  de  singe  :  elle  se  transforma 
en  guenon  :  tousdeux,  sous  cette  forme  nouvelle,  tra- 
vaillèrent à  la  production  du  singe  Hanuman.  Mais 
Paramerséri,  revenue  de  son  caprice,  eut  honneur 
de  Tenfant  qu'elle  portoit,  et  pria  le  vent  de  le  faire 
passer  dans  le  sein  d'une  autre  femme  ;  ce  qu'il  fit. 
Hanuman  eut,  parce  moyen,  deux  mères,  et  même  deux 
pères.  Il  se  rendit,  dans  la  suite ,  fort  célèbre  par  les 
services  importans  qu'il  rendit  au  dieu  Yistnou ,  in- 
carné sous  la  forme  de  Ram.  11  en  est  parlé  à  l'article 
VisTKou.  C'est  par  cette  raison  que,  dans  l'enceinte 
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du  temple  dédié  à  Vistnou,  sous  le  nom  de'  Ram, 
le  singe  Hanuraan  a  une  petite  chapelle  où  il  reçoit 
les  honneurs  divins. 

Dans  la  yille  de  Calicut ,  sur  la  côte  de  Malabar, 
on  admire  une  superbe  pagode  élevée  en  Thonneur  de 
ce  fameux  singe,  et  dont  le  portique  ^t  soutenu  par 
sept  cents  piliers  de  marbre. 

HARPOGRATE,  dieu  du  silence,  chez  les  Egyp- 
tiens, ne  fut,  dans  son  origine,  qu^une  figure  symbo- 
lique, dont  M.  Pluche  nous  développe  admirablement 
bieii  Tusage.  Les  anciens  Egyptiens,  après  avoir  va 
long  -  temps  leurs  moissons  i*avagées  par  les  inonda- 
tions du  Nil ,  trouvèrent  enfin  ,  à  force  de  recheinches 
tt  de  travaux,  un  moyen  d'assurer  leur  récolte  con- 
tre les  insultes  de  ce  fleuve.  Ils  apprirent  à  semer  et 
à  recueillir,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  «  tout  ce 
»  dont  ils  avoient  besdtn  pour  se  nourrir  pendant 
9  Tannée.  Charmés  d'une  si  heureuse  découverte ,  ils 
»  ne  manquèrent  pas  de  placer  dans  les  lieux  con- 
m  sacrjés  aux  exercices  de  leur  religion  le  symbole  des 
»  prospérités  de  leur  labourage.  Ils  y  joignirent  les 
m  traits  ou  les  caractères  les  plus  propres  à  étaler 
»  aux  yeux  des  peuples  les  bienfaits  d*une  providence 
m  singulière,  qui  les  chérissoit' comme  une  mère  aime 
»  son  fils ,  et  à  leur  recommander  surtout  d'en  faire 
a  usage  en  paix,  en  silence,  et  selon  les  lois;  parce 
»  que  le  bon  ordre,  la  douceur  et  la  concorde  étoient 
»  Tunique  moyen  de  s'assurer  la  jouissance  et  la  pro* 
»  priété  des  biens  de  la  terre.  C'est  pour  inculquer 
m  aux  peuples  cette  utile  leçon  que,  dans  les  fêtes 
m  qa*on  célébroit  après  toutes   les  récoltes  du  blé, 
»  du  vin,  defs  fruits  et  des  légumes,  lors  de  Tentrée 
»  du  soleil  au  capricorne,  on  plaçoit  dans  les  assem- 
»  blées  la  figure  d'Horus  (symbole  du  labourage), 
»  courbé  sous  le  poids  des  biens  qu'il  avoit  recueillis. 
»  Il  portoit  sur  sa  tête  les  marques  naturelles  d'une 
II.  ^g 
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»  heureuse  récolte ^  savoir:  trois  craches  devin  ou  de 
»  bière,  surmontées  de  trois  pains,,  et  accompagnées  de 
3>  feuillages,  de  légumes  et  de  plusieurs  fruits.  Quel* 
»  quefois  ses  genoux  paroissoient  plier  sons  le  (ar- 
»  deau.  Souvent  on  lepeignoit  assis,  pour  marquer 
»  le  repos  dont  il  assuroit  aux  hommes  la  jouissance* 
»  Il  portoit  le  doigt  sur  la  bouche ,  et  recomman* 
j>  doit  aux  assistans....  la  modération,  la  soumissioa 
»  aux  lois,  la  discrétion;  en  un  mot  la  paix,  sans  la- 
j>  quelle  les  hommes  perdent  la  possession  des  biens 
»  qui  ont  été  accordés  à  leur  travail. . .  •  On  le  nom- 
»  moit  alors  ffarpocrato;  nom  qui,  en  phénicien , 
»  signifie  Vordre  de  la  société ^  la  police. .  •  • 

»  La  fête  oà  paroissoit  tiarpocrate,  c'est-à-^Ure,  la 
»  fête  qui  suivoit  les  récoltes,  se  nommoit  en  Elgypte 
»  et  en  Orient  les  PamyUes.  Le  nom  de  cette  fête, 
i>  qui  signifie  l'usage  modéré  lie  la  langue  ,  ne  laisse 
i>  aucun  doute  sur  le  sens  du  symbole  que  nous  ex« 
»  pliquons.  » 

Lorsque  la  superstition  etTignorance  eurent  changé 
les  symboles  en  réalité,  Harpocrate  devint  un  être 
réel,  et  le  dieu  du  silence.  Son  culte  se  répandit  de 
TEgypte  chez  les  autres  peuples,  qui  lui  donnèrent 
chacun  un  nom.  Les  Romains  en  firent  leur  déesse 
Ângérohe.  Voyez  cet  article. 

HASSIBETULOTH.  Cest  le  nom  d'une  société 
ou  compagnie  de  charité,  instituée  parmi  les  Juifs 
modernes,  dont  le  but  est  de  ramasser  des  aumônes 
pour  marier  de  pauvres  fille& 

HA.UDRŒTTES  :  nom  que  portent  les  religieuses 
de  TÀssomption  de  Notre-Dame,  fondées  par  Etienne 
Haudry,  l'un  des  secrétaires  de  S.  Louis.  Cet  ordre 
est  annexé  à  celui  de  S.  Augustin.  Voyez,  au  Supplé- 
ment, Congrégations  Religieuses. 

HAUTS  -  LIEUX.  On  appeloit  ainsi  les  montagnes 
et  les  collines  sur  lesquelles  les  Juifs  idolâtres  dres- 
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soient  des  autels  aux  faux  dieux  des  peuples  voisins. 
Ils  plantoient  ordinairement  autour  de  ces  lieux  des 
bocages ,  comme  pour  dérober  aux  yeux  leurs  hon- 
teux sacrifices.  Le  culte  des  hauts-  lieux  ëtoit  expres- 
sément défendu  dans  la  loi  judaïque;  il  n^étoit  pas 
même  permis  d'y  adorer  le  vrai  Dieu.  Cependant, 
malgré  les  plus  se'vères  défenses  j  ce  culte  fut  toujours 
fort  commun  parmi  les  Juifs  ;  et  plusieurs  de  leurs 
rois,  quoique  pieux  et  zélés ,  ne  purent  jamais  par- 
venir à  l^bolir  entièrement. 

HEBDOMÉ.  Le  sepfîème  jour  de  chaque  mois  de 
la  lune  étoit  consacré  à  Apollon,  chez  les  Athéniens, 
parce  qu*on  croyoit  que  ce  dieu  étoit  né  ce  jour- là. 
En  conséquence  y  les  Grecs  célébroient,  ce  même 
joar,  une  fête  qu'ils  appeloient  Hebdomé^  du  grec 
èf^%fÀç\  septième. 

tiÉBÉ  :  déesse  de  la  jeunesse ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Janoùy  selon  les  poètes.  Son  père,  charmé  de  sa 
beauté,  lui  confia  le  soin  de  verser  le  nectar  à  la  table 
des  dieux.  Mais,  un  jour  qu'elle  exerçoit  ses  fonctions, 
elle  se  laissa  tomber  d'une  manière  )  eu  décente;  ce 
qoi'fit  faite  à  tous  les  dieux  de  grands  éclats  de  rire. 
La  pauvre  Hel)é  fut  si  honteuse  qu'elle  n'osa  plub  re* 
parottre ,  ni  reprendre  son  emploi  :  elle  vouloit  même 
^itter  absolument  le  3éjoor  de  TOlyAipe;  mais  Ju- 
lioo  la  retint  auprès  d'elle,  let  lui  donna  la  charge 
d*atteler  son  char.  Hercule  ayant  été  reçu  au  nombre 
des  dieux  à  en  use  de  ses  belles  actions,  on  lui  donna 
Héb^  pour  femme.  Cette  déesse  avoit  à  Corinthe  un 
temple  fameux  qui  avoit*  droit  d'asile. 

HÉBREU  (/),  ou  langue  sainte,  que  les  Jui&  ap« 
pellent*  saschon  hacodesch.  C'est  dans  cette  langue 
que  sont  écrits  les  livres  de  l'ancien  Testament,  et 
quelques-uns  du  nouveau.  Les  Juifs  modernes  ne  1^ 
parlent  presque  plus  :  ils  se  servent  plus  commune* 
ment  de  la  lanjjue  du  pays  où  ils  sont  nés^  la  plupart 
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fut  accompagnée.  Mahomet,  disent-ils ,  ayant  appris, 
par  le  ministère  de  Fange  Gabriel ,  qae  des  habiians 
de  la  Mecque  dévoient  venir  le  poignarder  ifisndant 
la  nuit  y  engagea  son  cousin  Ali ,  fils  d*Abutaled  »  à  se 
coucher  dans  son  lit  à  sa  place ,  et  Tassura  qa  il  ne 
lui  arriveroit  aucun  mal.  Le  courageux  Âli  ne  repli*» 
qua  point  au  prophète,  et  se  coucha  tranquillemenU 
Alors  Mahomet,  ouvrant  la  porte,  aperçut  les  gens 
armés ,  qu^on  avoit  envoyés  pour  le  prendre ,  enie« 
velis  dans  un  profond  sommeil  :  il  passa  aa  milieu 
d'eux;  et,  prenant  une  p'oignée  de  poussière  en  sa 
main,  il  la  dispersa  sur  leurs  têtes,  en  récitant  ces  pa- 
roles de  TAlcoran  (0  :  «  Nous  les  avons  couverts  de 
3>  poussière ,  et  ils  n  ont  pu  voir.  »  L*impo8teur  étoit 
déjà  en  sûreté,  lorsque, les  conjurés  se  réveillant,  un 
d'eux  regarda  par  la  fente  de  la  porte ,  et  vit  Ali , 
qu'il  prit  pour  le  prophète ,  couché  dans  le  lit ,  et 
dormant  d'un  sommeil  tranquille.  Ayant  attendu  jus* 
qu'au  jour ,  ils  enfoncèrent  la  porte  ;  mais  îis  fnren  t 
étrangement  surpris  de  ne  point  trouver  celui  qu'ils 
cherchoient.  Ils  interrogèrent  Ali  sur  ce  qu'étoit  de- 
venu son  cousin  ;  et,  comme  il  leur  répondit  qu'il  n'en 
savoit  rien,  ils  le  laissèrent,  sans  lui  faire  aucun  mal, 
pour  aller  à  la  poursuite  de  Mahomet. 

Ce  faux  apôtre,  au  sortir  de  sa  maison ,  avoit  été 
trouver  Abubèkre,  son  oncle;  et,  lui  ayant  représenté 
le  danger  auquel  il  s'exposoit  en  restant  à  la  Mecq  ue , 
il  l'avoit  fait  résoudre  à  l'accompagner  dans  sa  fuite. 
Tous  deux  se  hâtèrent  de  quitter  la  ville;  et,  après  une 
heure  de  chemin ,  ils  arrivèrent  à  la  caverne  de  Thur, 
où  ils  avoient  donné  rendez -vous  à  quelques-uns  de 
leurs  plus  intimes  amis.  Ils  demeurèrent  trois  jours 
cachés  dans  cette  caverne.  Mais  voici  encore  du  mer- 
veilleux. Le  bruit  de  l'évasion  de  Mahomet  ne  s'étoit 
pas  plutôt  répandu  dans  la  Mecque  ;  qu'on  avoit  en- 

(0  Vie  de  Mahomet,  psr  M.  Gagnier^ 
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voytf  des  coureurs  et  des  espions  en  grand  nombre 
dans  tous  les  environs.  Une  des  troupes  qui  battoient 
la  campagne  s*approdia  de  la  caverne  (0.  U  se  trouva 
là,  "par  hasard,  un  homme  qui,  les  voyant  si  empresses 
à  chercher  y  leur  dit  :  «  Par  Dieu!  il  est  impossible 
»  que  ce  que  vous  cherchez  se  trouve  dans  cette  ca- 
»  veme.»  Abubèkre,  qui  entendit  cette  voix,  en  fut 
saisi  de  frayeur  ;  mais  le  prophète  le  rassura  par  ces 
mots  :  «  Ne  vous  attristez  point  ;  car  Dieu  est  avec 
»  nous.  »  Durant  ce  temps-là,  les  coureurs  qui  avoient 
battu  autour  de  la  caverne ,  à  droite  et  à  gauche,  arri* 
vèrent  à  l'entrée.  Lorsqu'ils  y  voulurent  regarder,  ils 
virent  deux  colombes  qui  avoient  bâti  un  nid  et  pondu 
deux  oeufs.  De  plus ,  ils  aperçurent  qu'une  araignée 
y  avoit  fait  une  toile  qui  bouchoit  tout  le  passage.  A. 
cet  aspect ,  ils  firent  ce  raisonnement  :  <c  Si  quelqu'un 
étoit  entré  dans  cette  caverne,  il  auroit  infailliblement 
cassé  les  œufs  de  la  colombe ,  et  rompu  la  toile  de 
l'araignée  \  »  ce  qui  fit  qu'ils  se  retirèrent.  Mahomet , 
ayant  reçu  quelques  provisions  de  ses  amis ,  continua 
sa  route.  LesKoraïschites(^)  avoient  promis  cent  cha* 
meaux  à  quiconque  le  leur  amènerait  vif  ou  mort.  De 
tous  ceux  que  l'appât  de  cette  récompense  avoit  ex* 
cités  à  le  poursuivre ,  un  certain  Soraka  fut  le  plus 
heureux.  Il  sut,  par  le  moyen  des  flèches  divinatoi- 
res (^},  le  chemin  qu'avoit  pris  le  prophète;  et  il  ne 
tarda  pas  à  le  joindre.  Âbubèkre,  le  voyant,  s'écria 
tout  éperdu  :  «  O  apôtre  de  Dieu  !  le  persécuteur  nous 
»  tient.  »  Mais  le  prophète  lui  dit  les  mêmes  paroles 
qu'il  lui  avoit  dites  dans  la  caverne  :  «  Ne  vous  attris* 
»  tez  point;  car  Dieu  est  avec  nous.  »  Ensuite,  se  tour- 
nant vers  Soraka ,  il  l'appela  par  son  nom.  En  même 

(')  Vie  de  Mahomet ,  par  M.  Gagnier,  —  (0  Nom  cTone  des  plus 
anciennes  uibas  parmi  les  Arabes ,  de  laquelle  étoit  Mahomet  lui- 
même.  Elle  ëtoit  éublic  à  la  Mecque,  et  j  jouissoit  de  la  pins  grande 
considëralion.  -*  i?)  Voyez  Tarticle  Bilomaxice. 
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temps,  le  cheval  de  Soraka  ay^nl  broncbé  do  pied  de 
devant  y  il  s*abattity  et  Soraka  fut  renversé  par  terre. 
Ainsi  le  prophète  eut  le  temps  de  gagner  au  pied.  So- 
raka,  se  relevant  promptement,  jeta  encore  une  fois 
le  sort;  mais,  il  lui  fut  aussi  peu  favorable  que  la  pre-. 
mière.  Il  ne  voulut  pourtant  point  se  rendre  :  il  se 
remit  au  contraire  à  poursuivre  sa  pointe  encore  plos 
vivement  qu^auparavant;  et,  comme  il  pressoit  déjà 
le  prophète,  Tépée  dans  les  reins,  le  prophètefit  cette 
courte  prière  :  «  O  Dieu  !  arrête  cet  homme  en.la  ma?* 
»  nière  qui  te  sera  la  plus  agréable.  »  Aussitôt  le  cheval 
de  Soraka,  pliant  ses  quatre  pieds  sous  son  ventre, 
renversa  son  homme  par  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  que  Soraka  reconnut  que  Dieu  s'opposoità  son  de&> 
sein ,  et  que  le  prophète  étoit  un  saint  homme.  Il  se 
^eta  à  ses  pieds,  lui  demanda  un  écrit  pour  lui  servir 
de  sauve-garde,  et  le  laissa ,  lui  et  les  siens,  continuer 
leur  route.  On  entrevoit  dans  cette  aventure  Thistoire 
défigurée  de  Judas  et  de  ses  satellites  renversés  par 
terre,  lorsque  le  Sauveur  du  monde  eut  prononcéces 
paroles:  «  Que  cherchez-vous?  «Toute  la  loi  de  Maho* 
met  n'étant  qu'une  compilation  grossière  des  religions 
juive  et  chrétienne  ,  et  de  Tidolâtrie,  il  ne  seroit  pas 
difficile  de  trouver  partout  de  semblables  rapports. 

Entre  les  choses  singulières  qui  arrivèrent  au  pro- 
phète de  Dieu  et  à  Abubèkrc,  sur  leur  route  (0,  on 
raconte  celle-ci.  ce  Lorsqu'ils  se  furent  rendus  à  un 
certain  bourg  appelé  GiamaUj  situé  dans  le  territoire 
de  Codaïd,  lieu  abondant  en  eaux ,  ils  passèrent  devant 
la  tente  d*uiie  femme  nommée  Omm-Métbed,  Elle  étoit 
pour  lors  assise  a  la  porte  de  sa  tente ,  buvant  et  man- 
geant. Ih  la  prié*  ent  de  leur  fournir  des  fruits  et  de  la 
viande,  oITrant  le  payer  argent  comptant;  maisilsne 
pu  entrion  obtenir  d  elle.  Cepc^ndant  ilscommençoicnt 
di'jà  à  souifi  ir  delà  disette  ;  maisTapôtre  de  Dieu  ayant 

i^)  Vie  de  âlafiomct,  par  M.  Gagnien 
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y  au  travers  des  fentes  de  la  tente ,  une  brebis 
ement  maigre  et  atténuée ,  il  l'appela  à  lui  ;  il 
sa  doucement  sa  main  bénite  sur  la  tête ,  et  il  en 
lussitôt  une  grande  abondance  de  lait.  Il  fit  en- 
pporter  une  coupe  ;  il  la  remplit ,  et  la  présenta 
i-Mabed ,  qui  en  but  légèrement  ;  il  en  donna 
I  ses  compagnons  y  qui  appaisèrent  pleinement 
n{y  et  lui-même  en  but  autant  qu'il  en  avoit 
.  Après  cela ,  il  remplit  une  seconde  fois  la 
,  qu  il  laissa  à  cette  femme.  Il  la  paya,  et  il  con- 
ion  chemin.  Le  mari ,  étant  revenu  chez  lui,  et 
appris  ce  qui  s*étoit  passé,  courut promptement 
le  prophète ,  et  crut  en  lui.  » 
[A.  C'est  le  nom  que  les  Tar tares  Samoïèdes 
int  à  l'Etre  suprême. 

LLOTIES.  I.  Les  habitans  de  l'île  de  Crète  cé- 
ent  sous  ce  nom  une  fête  solennelle  en  l'honneur 
3pe,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénieie,  qui  fut  en- 
par  Jupiter  changé  en  taureau,  et  portée  dans 

e  Crète. 

Les  Corinthiens  célébroient  aussi,  en  l'honneur 

nerve,  surnommée  Hellotis^  des  fêtes  qu'ils  ap* 

int  Helloties.  Ces  fêtes  étoient  accompagnées  de 

ît  de  combats  solennels,  dans  lesquels  les  jeunes 

'exerçoient  à  courir,  tenant  en  main  une  torche 

lée. 

ILVIDIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés   parce 

avoient  pour  chef  un  Arien ,  nommé  Ifeli^idius, 

le  fprt  ignorant ,  et  qui  n'avoit  pas  même  la 

ière  teinture  des  lettres.  Les  Helvidiens  nioient 

"ginité  de  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  etsou- 

ent  qu'elle  avoit  eu  plusieurs  enfans  de  saint 

Éftf  ACURIES  ,  d'atfia ,  ^ang  ;  et  xoOpoç ,  jeune 
ae  :  fête  que  les  habitans  du  Péloponèse  avoient 
une  de  célébrer  en  l'honneur  de  Pélops.  La  prin* 
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cipale  cërémooie  de  ces  fêtes  consistoit  à  fouetter  des 
jeunes  gens  devant  Tautel  de  Pélops^  jusqa*à  ce  qa^ik 
Teussent  ensanglanté. 

HÉMÉaOBAPTISTES,  du  grec  Vep<£ , /oiir  ;  et 
PcaniÇ^  y  Je  plonge  dans  Veau.  C'est  le  nom  qui  fiil 
donné  à  certains  sectaires,  parmi  les  Juifs,  qui,  pour 
se  distinguer  des  autres,  se  baignoient  tous  les  jours^ 
en  quelque  temps  que  ce  fût.  Ils  subsistent  encore 
sous  le  nom  de  Ghrétiehs  de  saukt  Jeah.  Voyez  cet 
article. 

m 

HENOGH  :  prophète  et  patriarche  de  TandenDe 
loi,  fils  de  Jared  et  père  de  MathusaleiA.  Il  est  écrit^ 
dans  la  Genèse,  qu'Hénoch  disparut  de  dessus  la  terre ^ 
et  Topinion  des  docteurs  de  TEgliise  est  que  ce  patriar- 
che doit  venir  à  la  fin  du  monde  avec  Elie,  pour 
confondre  Tantechrist  ,  et  prêcher  rEvangile  au 
hommes. 

HÉNOTIQUE,  du  grec  Mù^funis,-  Mxm^if ,  pn^re 
h  unir;  fameux  édit  publié  par  l'empereur  Zéoon,  à  la 
sollicitation  d'Â.cace,  patriarche  de  Consta  ntiDople, 
pour  la  réunion  des  Catholiques  et  des  Eutychiens^ 
et  pour  le  rétablissement  de  la  paix  dans  rEglise^Tan 
482 ,  sous  le  pontificat  de  Simplicius.  La  foi  de  TE- 
glise  catholique  étoit  assez  bien  exposée  dans  ce  dé- 
cret :  tout  y  paroissoit  orthodoxe  en  apparence;  mais 
on  avoit  aOecté  de  n'y  faire  aucune  mention  du  concile 
de  Ghalcédoine,  pour  favoriser  les  hérétiques  Eutj- 
chiens  qui  rejetoient  ce  concile.  Le  pape  Félix  III, 
successeur  de  Simplicius,  prononça  anathéme  contre 
tous  ceux  qui  recevoieutTHénotique  de  Zenon.  L'Em- 
pereur, de  son  côté,  employa  toute  son  autorité  et 
toute  sa  puissance  pour  forcer  ses  sujets  à  le  recevoir. 
Ce  conflit  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la  puissance 
temporelle  excita  de  grands  troubles  dans  TEglise. 

HENRIGIENS  :  hérétiques  qui  parurent  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  ^  et  qui  furent  ainsi 
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nommés,  parce  qu'ils  avoient  Henri  de  Bruys,  her* 
mite,  pour  chef.  Ce  Henri ,  par  une  aflfectatioa  d'aus^ 
tëritë,  et  par  un  genre  de  vie  bizarre  et  singulier,  étoit 
parvenu  à  se  faire  regarder  comme  un  saint  du  pre- 
mier ordre.  Les  peuples  du  Mans  Tinvitèrent  à  venir 
leur  annoncer  le  chemin  du  ciel.  Henri  se  rendit  à 
leurs  instances.  On  lui  fit  dans  la  ville  du  Mans  la 
réception  la  plus  honorable;  et  Tévéque  lui  permit 
de  prêcher.  Henri  s*acquit  bientôt  la  réputation  de 
célèbre  prédicateur.  11  avoit  une  poitrine  forte,  une 
voix  tonnante.  Cette  qualité,  jointe  à  la  prévention 
que  les  pçuples  avoient  en  sa  faveur,  donna  une 
grande  vogue  à  ses  sermons.  Cependant  Henri  ne  di- 
soit  que  des^choses  triviales;  et  son  ignorance  étoit 
extrême.  Lorsqu'il  s*âperçut  qu'il  étoit  sûr  des  suffra- 
ges du  peuple,  il  commença  à  débiter  plusieurs  er- 
reurs dangereuses.  11  enseigna  que  le  baptême  n*étoit  ni 
nécessaire  ni  utile  aux  enfans;  qu'on  ne  devoit  point 
prier  dans  les  églises.  Il  publia  que  la  célébration  de 
la  messe  étoit  une  mauvaise  pratique  qu'il  falloit  abo- 
lir ;  qu'on  ne  devoit  rendre  aucun  hommage  à  la  croix , 
ni  &ire  aucune  prière  pour  les  morts.  Le  peuple 
adopta  avec  tant  de  fureur  ces  opinions  erronées,  que 
son  premier  mouvement  fut  de  se  déchaîner  contre 
les  prêtres  qui  l'avoient  bercé  jusqu'alors  d*une  doc- 
trine toute  opposée.  Les  ecclésiastiques  se  virent  tout- 
ik-coup  exposés  aux  insultes  de  la  canaille.  Plusieurs 
lurent  indignement  traités.  Ce  fut  en  vain  que  le  cha- 
pitre du  Mans,  en  l'absence  de  Févêque,  défendit  à 
Henri  de  prêcher,  sous  peine  d'excommunication; 
cet  hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  se  moqua  de  la 
défense.  L'évéque  du  Mans,  étant  de  retour,  jugea 
que,  dans  une  circonstance  aussi  délicate ,  il  n'étoit 
pas  sûr  d'employer  l'autorité.  Il  se  rendit  sur  la  place 
oik  Henri  préchoit;  et,  sous  prétexte  de  lui  faire  quel- 
que question  familière,  il  le  convainquit  de  la  plus 
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crasse  ignorance ,  et  le  couvrit  de  honte  devant  tout 
ses  auditeurs.  Henri  se  hâta  de  sortir  da  Mans,  et 
parcourut  le  Périgord,  le  Languedoc ,  la  Provence, 
dogmatisant  toujours ,  et  faisant  quelques  disciples  ; 
mais  enfin,  par  les  soins  du  pape  Eugène  III  et  de 
saint  Bernard ,  Henri  fut  arrêté  et  confiné  dans  les 
prisons  de  Farchevéché  de  Toulouse ,  où  il  finit  ses 
jours. 

HÉPATOSCOPIE  :  Fart  prétendu  de  oonuoltre 
ce  qui  doit  arriver,  par  Tinspection  des  entrailles 
d*une  victime,  et  particulièrement  du  ioiù.  yoyez 

A&USPIGES. 

HERCULE^,  le  plus  illustre  des  héros  ou  demi- 
dieux  du  paganisme,  étoit  fils  de  Jupiter  et  d'Alc- 
mène ,  épouse  d*Amphy trion ,  rôi  de  Thèbes.  «  Le 
maître  des  dieux,  disent  les  poètes,  étant  devenu 
éperdûment  amoureux  d*Alcmène,  prit  la  figure  de 
son  mari ,  qui  étoit  alors  à  combattre  les  Tâébéins. 
Alcmène,  trompée  par  ce  déguisement ,  devint  en- 
ceinte d'Hercule.  Jupiter ,  au  comble  de  ses  vœux , 
promit  au  fruit  de  ses  amours  les  destinées  les  plus 
brillantes;  mais  Junon,toujours  jalouse,  toujours  vin* 
dicative,  ayant  appris  Tintrigue  de  son  époux,  tourna 
toute  sa  rage  contre  Tenfant  innocent  qui  en  devoit 
naître.  A  peine  eut-il  vu  le  jour,  qu'elle  envoya  deux 
serpens  horribles  pour  le  dévorer  dans  son  berceau  ; 
mais  le  courageux  enfant,  sans  s'eiFrayer ,  saisit  les 
serpens  et  les  étouffa.  Cet  exploit  fut  le  prélude  des 
combats  qu'il  devoit  livrer  un  jour  à  tant  de  monstres. 
Junon,  désespérée  que  le  jeune  Hercule  eût  échappé* 
à  ce  danger,  ne  changea  point  le  dessein  qu'elle  a  voit 
formé  de  le  perdre,  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'elle  se  réconcilia  depuis  avec  lui ,  qu'elle  lui  donna 
même  de  son  lait,  dont  quelques  gouttes ,  en  tombant, 
formèrent  la  voie  lactée.  Il  est  certain  que  la  haine 
de  Junon  étoit  plutôt  assoupie   qu'éteinte; et, lor&«. 
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Ue  vit  Hercule  parvenu  à  radolesçence,  et  dans 
d*acquërir  de  la  gloire,  sa  fureur  et  son  dëpit 
veillèrent  ;  et  elle  chercha  avec  plus  d^ardeur  que 
lis  les  occasions  de  faire  périr  ce  jeune  héros.  Les 
nées  y  pour  faire  éclater  davantage  la  vertu  et  le 
âge  d'Hercule  y  a  voient  arrêté  qu'il  seroit  soumis 
Lant'  un  certain  temps  à>  Euristhée^,  roi  de  My- 
,  et  obligé  de  se  soumettre  à  ses  ordres.  En  con» 
^nce,  Junon  engagea  Euristhée  à  commander 
nrcule  les  entreprises  les  plus  difficiles ,  dans  Tes* 
nce  qu'il  y  périroit  :  mais  elle  fut  trompée  dans 
engeance  ;  et ,  loin  de  nuire  à  Hercule ,  elle  ne  fit 
mgmenter  sa  gloire. 

Dtre  plusieui*s  actions  mémorables  c(u  Hercule  fit 
Tordre  d'^risthée,  on  en  compte  particulière» 
t  douze  y  qui  sont  appelés  les  dtmze  '-  trdmux 
BTcule.  ifi  II  tua  un  lion  d*ùne  grandeur  énorme^ 
exerçoit  d'hombles  ravagés  d^ns  la  forêt  de  Né*^ 
|et  ^  pour  conserver  un  monument  dé  sa  victoire^ 
it  la  peau  de  ce  lion  sur  «es  épaiilies>  et  la  porta 
ours  depuis.  2.0  Le  lac  dé  Lerne  étoit  infesté  par 
bydre  qui  avoit  sept  têtes,  et  qui  étoitid- autant 
tenrible  que,  lorsque  l'on  coupoit  tine  de  ses  té- 
3  ai  renaissoit  aussitôt  plusieurs  autres.  Hercule 
soapa  toutes  d'un  seul  coup  ;  il  tremj^a-  ensuite' ises 
les  dans  le  sang  àé  ce  monstre;  ce  qui  en  rétidit 
blessures  incurable^  et  mortelles.  3;^  II' y  avoit 
I lia  forêt  d'Erymauthe  un  énorme  sanglier,  qui 
3oit  tous  les  environs  :  Euristhée  ordonna  à  Herr 
de  le  lui  amener  vivant.  Il  ne  croyoit  pas  qu'Her- 
pût  en  venir  à  bout  ;  et  il  pensa  mourir  de  frayeur, 
joe  notre  héros  vint  lui  présenter  cette  horrible 
•  Hercule,  après  s'être  acquitté  de  sa  commission, 
le  monstre  aussi  aisément  qu'il  l'avoit  amené. 
Jne  biche,  qui  avoit  les  pieds  d'airain  et  les  cornes 
y  étoit  depuis  long-temps  l'objet  des  eSbrts  de  tous 
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les  chasseurs  des  environs  du  aïoet  Ménale  ;  mais  elle 
couroit  avec  tant  de  vîtesse  qu'ils  n  avoient  jamais  pu 
réussir  à  Tattraper.  Euristhée;  cUârgea  Hercule  de  lui 
amener  cettç  bicbe.  Ce  héros,  après  Tavoir  poarsuivie 
sans  relâche  pendant  Fespace  d'une  année  entière,  Tal- 
teignit  enfin ,  et  la  conduisit  devant  le  roi  de  Mycène. 
5.0II  y  avoitaujt  enviix>ps  du  lac  Stymphale  un  ^om- 
bre prodigieiux  d'oiseaux  qui  incommodoient  beau- 
coup  tout  le  voisinage  ;  ils  obscurcissoient  le  ciel  aveo 
leurs  ailes,  et  faisoient  retentir  les  pay^  d^fi^leotonr 
de  leurs  cris  aigus   et  perçans  ;  s*ils   tpercevoient 
quelqu'un  dans  la  campagne^  Us  se  jetoieot  dessus, 
Tenlevoient  en  Fair,  et  le  dévoroient.  Hercule  reçut 
ordre  de  les  tuer;  et  il  sortit  encore  avec  honneur  de 
cette.entrepnse..ti.o  Euristhée,  voyant  que  les  monstres 
les  plus  redoutables  nû  pouvoient  lenir  devant  Her- 
cule, kii  or-donna  d'aller  d^nbattre  les  A^nuapnes, 
héroïnes  célibbres  pur  leur  va}e^^>:  Hercule ,  accom- 
pagoé  de  Th^séfs,. attaqua  cesi illustres  guerrières. sur 
lesbpi'ds.durTberaiodoon,  leis  vainquit,  et  fit  leur 
reine -pitisoniiiière.  y.^iAugiaSy  roi  d*Ëlide,  avoit  un 
nombre  prodigieux,  d'établesremi^ies  de  tant  de  fu« 
mier  et  d'ordures ,  que  Tair  en  étoit  infecté.  Hercule 
détourna  le  cours  d'une  rivière,  dont  il  fit  passer  les 
eaux  à  trav^ers  ces  étables;  et,  p^r  ce  moyen,  il  les 
nettoya  parfaitement.  8«o  Ua  taureau  furieux,  suscité 
par  Neptune,  rav^ageoit  les  environs  de  Marathon: 
Hercule,  par  Tordre  d'Euristbee,en  délivra  le  pays. 
9.0  Diomède,  roi  de  Tbrace,  avoit  un  grand  nombre 
de  beaux  chevaux,  quatre  entr'autres  qui  vomissoient 
le  feu  par  la  bouche.  Pour  s'épargner  la  dépense  de 
leur  nourriture,  il  leur  faisoit  dévorer  tous  les  étran- 
gers qui  passoient  par  ses  Etats.  Hercule  punit  ce  roi 
barbare,  en  le  faisant   lui-même  servir  de  pâture  à 
ses  chevaux.  Busiris ,  roi  d'Egypte ,  immoloit  à  Osiris 
tousies  étrangers.  Hercule  lui-même^  voyageant  dans 
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ce  pays ,  fut  arrêté  par  Tordre  du  Roi ,  et  conduit  à 
Tau  tel  ;  mais,  lorsqu'on  se  disposoit  à  rimmoler,  il 
rompit  ses  liens ,  et  sacrifia  Busiris  lui-même.  Ces  deux 
exploits  font    le   neuvième  des   travaux  d'Hercule, 
ib.o  Gérion^roi  d'Espagne,  avbit  de  grands  trou- 
peaux de  bœufs  qu'il  nourrissoit  de  chair  humaine. 
Ces  bœufs  ëtoient  gardés  par  un  chien  qui  avoit  trois 
têtes  y  et  par  on  dragon  qui  en  avoit  sept  :  Gérion  lui- 
même  étoit  un  ennemi  redoutable;  car ,  selon  la  fable ^ 
il  avoit  trois  corp$.  Hercule   cependant  tua  ce  roi 
inhumain ,  avec  le  chien  et  le  dragon ,  et  emmena 
les  bœufs,  i  i.o  II  y  avoit  dans  les  jardins  des  Hespé- 
rides  des  pommes  d'or  consacrées  à  Junon,  et  gar* 
dées  par  un  horrible  dragon  qui  ne  s'endormoit  ja- 
mais. Hercule  tua  ce  gardien  vigilant ,  et  enleva  les 
pommes  d'or,  qu'il  porta  à  Euristhée.  12.0  Ce  tyran, 
ne  sachant  plus  de  quel  moyen  se  servir  pour  faire 
périr  Hercule,  lui  ordonna  de  descendre  auxenfeis, 
d'en  arracher  le  chien  Cerbère,  et  de  le  lui  amener. 
Hercule  obéit  ;  il  se  montra  vivant  aux.  enfers ,  et  fit 
pâlir  Pluton  jusque  sur  son  ti^ône.  Les  hurlemens  af- 
freux du  chien  à  trois  têtes  ne  furent  pas  capables  de 
Fépouvanter.  Il  l'enchaîna  malgré  sa  résistance ,  et  le 
tratna  dans  la  région  des  vivans.  Tek  spnt  le»  douze 
exploits  principaux  qui  ont  illustré  Hercule.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'en  ait  fait  beaucoup  d'auti:e.s.,  dont  lé  détaï 
seroit  long  et  ennuyeux.  Ce  sont  toujours  des  mons- 
tres terrassés ,  des  géans  vaincus,  des  brigands  punis. 
Ces  actions  étoient  d'autant  plus  glorieuses  qu'elles 
avoient  pour  objet  la  sûreté  publique.  Nous  ne  pou- 
vons omettre  cette  célèbre  jonction  de  TOcéan  avec 
la  Méditerranée ,  que  fit  Hercule ,  en   séparant  les 
deux  montagnes  Calpe  et  Abyla.  Croyant  que  cet  en- 
droit étoit  le  bout  du  monde,  il  y  planta  deux  co- 
lonnes sur  lesquelles  il  grava  cette  inscription  qui  est 
passée  en  proverbes  :  Non  plus  ultra.  Les  colonnes  fu- 
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rent  depuis  appelées ,  de  son  nom,  colonnes éCBereuk. 
La  gloire  dont  se  couvroit  ce  héros  ne  faisoit  qo'ir- 
riter  la  haine  implacable  de  Junon.  Furieuse  de  le 
voir  triompher  de  tous  les  dangers  qu'elle  lui  susçitoit, 
elle  chercha  du  moins  à  l'affliger  dans  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher.  Pendant  qu  il  étoit  aux  enfers  occupé 
à  exécuter  les  ordres  d*Euristhée ,  elle  suscita  un  cer- 
tain Lycus  qui  s'empara  de  Thèbes,  et  voulut  forcer 
Mégare ,  femme  d'Hercule ,  à  Fépouser;  et  cette  prin- 
cesse eût  sans  doute  été  obligée  de  subir  la  loi  du 
vainqueur ,  si  Hercule  n'étoit  survenu  fort  à  propos 
pour  la  délivrer.  Junon ,  indignée  du  mauvais  snoDès 
de  son  entreprise,  inspira  à  Hercule  une  fureur  vio- 
lente, dans  les  accès  de  laquelle  il  tua  de  sa  propre 
main  sa  femme  et  ses  enfans,  sans  les  connottre.  Ce 
malheur  domestique  empoisonna  toute  la  joie  que 
pouvoient  lui  causer  tous  ses  heureux  succès. 

Ce  fut  peut-être  pour  se  distraire  de  ses  cruels  cha- 
grins qu'il  se  livra  aux  charmes  de  la  volupté,  et  laissa 
amollir  dans  le  commerce  des  femmes  ce  courage  in- 
domptable qui  avoit  triomphé  des  monstres  et  des 
géans.  11  devint  amoureux  de  la  belle  Omphale,  reine 
de  Lydie,  et  descendit,  pour  lui  plaire,  jusqu'aux 
plus  honteuses  foihlesses.  On  vit  ce  héros  si  terrible, 
confondu  avec  les  femmes  d'Omphale,  manier  la  qae- 
nouille  et  tourner  les  fuseaux  de  la  même  main  dont 
il  avoit  terrassé  tant  de  monstres  ;  tandis  qu'Omphale , 
revêtue  de  la  peau  du  lion  de  Némée,  et  armée  de 
la  massue,  jouoit  le  personnage  d'Hercule,  et  insul- 
toit  à  son  captif.  L'inconstance,  plutôt  que  la  honte» 
arracha  Hercule  aux  liens  d'Omphale,  pour  le  faire 
passer  dans  ceux  de  Déjanire.  Acliéloiis,  fils  de  Thétis, 
osa  lui  disputer  cette  princesse.  Les  deux  rivaux  se 
ballirent.  Acliéloiis  avoit  l'avantage  de  pouvoir  chan- 
ger do  terme  à  chaque  instant.  Malgré  ces  métamor- 
pLoses,  toutes  plus  terribles  les  unes  que  les  autres, 
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Hercule  le  terrassa  y  et  enleva  Déjanire,  prix  de  sa  vic- 
toire. Sursaroute^  il  rencontra  une  profonde  rivière. 
Le  Centaure  Nessus  s'offnt  de  transporter  Déjanire  à 
Tautre  bord.  Hercule  ^  qui  étoit  sans  défiance ,  accepta 
1  offre;  mais  le  perfide  Centaure  n'eut  pas  plutôt  tra- 
versé la  rivière ,  qu'il  s'enfuit  avec  sa  proie.  Hercule 
bande  aussitôt  son  arc^  et,  d'un  coup  de  flèche ,  ar- 
rête Nessus  dans  sa  course.  Le  Centaure,  mortellement 
blessé,  pourvut  à  sa  vengeance.  Avant  de  mourir,  il 
donna  à  Déjanire  sa  robe  teinte  de  son  sang ,  l'assu- 
rant que  cette  robe  auroit  la  vertu  de  ranimer  l'amour 
de  son  époux ,  lorsqu'il  commenceroit  à  s'afToiblir.  La 
crédule  Déjanire  reçut  avec  joie  ce  fatal  présent ,  et  ne 
larda  pas  à  en  faire  usage.  HeiTule,  déjà  dégoûté  de 
Déjanire,  brûloit  de  nouveaux  feux  pour  la  jeune 
lole.  Déjanire  crut  pouvoir  arrêter  les  progrès  de  cette 
passion  naissante  par  le  moyen  de  la  robe  du  Cen-» 
taure.  Elle  cliargea  un  serviteur  nommé  fychas  de 
la  porter  à  Hercule ,  qui  offroit  alors  un  sacrifice  sur 
^  le  mont  Œta.  Le  héros  s'en  revêtit,  et,  dans  l'instant 
même ,  le  sang  empoisonné  du  Centaure ,  se  glissant 
dans  ses  veines  comme  un  poison  subtil ,  alluma  dans 
son  sang  un  feu  secret  qui  lui  fit  éprouver  les  plus 
vives  douleurs.  Enfin ,  ne  trouvant  aucun  remède  au 
mal  qui  le  dévoroit ,  et  ne  pouvant  plus  en  supporter 
la  violence ,  il  résolut  de  terminer  sa  vie  et  ses  tour- 
Biens,  il  entassa  plusieurs  arbres  dont  il  forma  un 
bûcher;  puis,  montant  dessus,  il  y  mit  le  feu,  et  y 
fat  consumé.  Avant  de  mourir ,  il  confia  ses  flèches  à 
ion  ami  Philoctète,  et  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  décou- 
vrir le  lieu  où  il  déposeroit  ses  cendres.  Les  portes 
supposèrent  qu'Hercule,  après  sa  mort ,  avoit  été  mis 
au  nombre  des  dieux ,  et  que  Jupiter  lui  avoit  donné 
pour  épouse  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse. 

Hercule  étoit  ordinairement  représenté  sous  la  fi- 
gure d'un  homme  d*une  taille  gigantesque,  extrême- 
II.  3o 
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ment  fort  et  nerveux^  armé  d'une  grosse  massue, 
arme  dont  il  fit  usage  dans  la  plupart  de  ses  expédi- 
tions; revêtu  d*une  peau  de  lion ,  et  couronné  de  peu* 
plier,  arbre  qui  lui  étoit  consacré.  Quelquefois  on 
lui  sacriGoit  un  bœuf;  et  Ton  en  donne  cette  raison. 
Hercule,  voyageant  un  jour,  et  se  trouvant  pressé  de 
la  faim ,  rencontra  un  laboureur  nommé  Théodatmu, 
prit  un  des  bœufs  dont  il  se  servoit  pour  laboarer  la 
terre,  et  le  mangea  tout  entier.  C'est  en  mémoire  de  œ 
fameux  repas  qu  on  immola  depuis  un  bœuf  à  Hercule. 
Laissons  à  M.  Pluche  le  soin  de  débrouiller  Fori* 
gine  et  le  sens  de  toutes  les  fables  que  les  Grecs  ont 
imaginées  sur  leur  Hercule. 

«  Quand  les  animaux  malfaisans  se  multîpKoient 
s>  ti^op,  dit  cet  auteur,  en  parlant  de  TEgypte^  et 
»  qu'il  y  avoit  quelque  béte  furieuse  ou  quelqu'in* 
»  signe  voleur  qui  troubloit  la  contrée,  alors  on 
»  mandoit,  non  une  armée  entière  ni  une  nouvelle 
»  levée ,  mais  seulement  jes  plus  expérimentes  dans 
»  le  métier  de  la  guerre;  ceux  qui  avoient  acquis  ' 
»  les  rangs  les  plus  distingués,  ou  peut-être  les 
9  volontaires;  ceux  qui  se  présentoient  sans  con* 
»  trainte  pour  l'expédition.  En  ce  cas,  un  Horns  (0, 
»  armé  d'une  massue,  et  placé  dans  l'assemblée  pu« 
»  blique,  réunissoit  promptement,  à  un  certain  jour, 
»  les  plus  distingués  d'entre  les  jeunes  guerriers.  Je 
»  juge  de  l'intention  du  symbole  par  le  nom  qn'on 
»  lui  donnoit.  On  le  nommoit  Héracli  ou  Hercule, 
»  c'est-à-dire  les  illustres  dans  la  guerre,  les  en/ans 
»  distingués,  ou  plus  exactement  encore,  les  gens 
»  d'armes....  Cet  Hercule ,  qui  n'étoit  qu'une  en- 
»  seigne,  devint...  un  dieu  tout  occupé  de  la  destruc- 
»  tion  des  monstres ,  des  bêtes  et  des  larrons  qui  troa- 
m  bloient  les  habitans. 

(0  Céioit,  chez  les  Eg^rplieiifl^  OB  enfant  «jiub«Uqii«,  q«i  npréttft- 
toiilt  labourage. 
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»  Toute  Vantiquitë  fait  naître  Hercule  en  Egypte; 
»  Gicéron  en  trouve  un  second  en  Crète  y  et  un  troi- 
»  sième  en  PIrénicie ,  lequel  alla  jusqu'aux  colonnes 
»  qui  portent  son  nom,  et  dont  le  culte  fut  long- 
»  temps  célèbre  à  Cadix.  Les  Grecs  se  sont  atti  ibué 
-»  le  leur.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en  soit 
»  d'Hen^ule  comme  des  autres  symboles ,  et  que  les 
»  Cretois  ou  les  Phéniciens,  le  voyant  souvent  parmi 
B  les  instrumens  de  leurs  indictions  et  de  leur  culte  ^ 
»  ne  raient  pris  pour  un  dieu  de  leur  patrie ,  et 
B  ne  lui  aient  fait  son  histoire  propre.  Que  si  Ton 
B  vient  a  rapprocher  et  à  réunir  en  un  corps  d'his- 
B  toire  les  travaux  et  les  merveilleuses  expéditions 
B  Je  tous  ces  Hercules  locaux,  je  laisse  à  penser 
a  quel  roman  il  en  résultera,  a 

a  Je  ne  disconviens  point  qu'il  n'y  ait  eu  en  Grèce  ^ 
un  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  un  fameux  aven* 
turiér,  un  défaiseur  de  torts,  un  grand  assommeur 
de  brigands-,  auquel  on  a  fait  honneur  de  tous  les 
traits  qu'on  attribuoit  dès  "auparavant  à  plusieurs 
Hercules  imaginaires.  Il  parott  que  cet  Hercule  a  eu 
une  postérité  qui  s'est  établie,  à  diverses  reprises^ 
dans  le  Péloponèse;  mais  il  en  est  de  la  plupart 
de  ses  exploits  comme  de  sa  généalo^e,  qui  n'est 
qu*iin  pur  jeu  des  Phéiliciens.  Ils  nonimoieut  leur 
Hercule,  Ben^Alcum  oti  Bèn -- Alcmen ,  té  fik  in- 
vincible :  voilà  fort  vraisemblablement  ce  qui,  a  fait 
dire  de  l'Hercule  grec,  qu'il  étoit  fils  d^Alcumène^ 
ou  Atcfhhnc.  Son  histoire  est  pleine  de  traits ,  dont 
toute  la  merveille,  se  réduisant  semblablement  à  l'in- 
terprétation équivoque  de  quelques  mots  phéniciens, 
prouve  que  la  plupart  de  ces  aventures  n'ont  aucun 
fbndemeiit  dans  l'histoire.  » 

-  Voici  oe  qu'on  lit,  au  sujet  de  ce  dieu ,  dans  VHef^ 
culêgaulois  de  Lucien.  «  Les  Gaulois,  dit  cet  auteocy 
appdknt  Hercule  ;  dans  l^ur  langue,  Ogmiùs,  et  re« 
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présentent  ce  dieu  sons  une  forme  tout*k-fai 
dinaire.  Hercule,  cbez  eux,  est  un  vieillard 
qui  a  une  partie  de  la  tête  chauve,  et  le  resJ 
couvert  de  cheveux  blancs.  Sa  peau  est  rid 
et  brûlée.  Il  ressemble  à  un  vieux  matelot;  i 
prendriez  plutôt  pour  Caron,  pour  Japhet, 
quelqu'un  des  dieux  infernaux,  que  pour  Her 
pendant,  avec  cette  figure  hétéroclite,  il  nel 
d*étre  revêtu  des  mêmes  habillemens  que  fo 
à  Hercule.  Il  est  couvert  d*une  peau  de  lioo. 
droite  est  armée  d*une  massue,  et  sa  gaacbei 
tendu.  Sur  ses  épaules  pend  un  carquois:  en i 
il  ne  lui  manque  rien  d'Hercule  que  la  Si 
m'imaginois  que  les  Gaulois  ne  lui  avoientdo; 
forme  si  ridicule  que  pour  insulter  aux  dieaxdc 
je  soupçonnois  même  qu'ils  avoient  voulu, f 
injurieuse  peinture,  se  venger  des  ravages qs 
avoit  faits  autrefois  dans  leur  pays;  mais  je 
encore  parlé  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  singuliei 
portrait  d'Hercule.  Le  vieillard  qui  porte  ! 
traîne  après  lui  un  grand  nombre  de  persoi 
cbées  par  l'oreille  à  une  chaîne  d'or  fort  mi 
ressemble  à  un  beau  collier.  Quoique  ces  pr 
puissent  aisément  rompre  le  foible  lien  qui  le 
et  prendre  la  fuite  ,  cependant  il  ne  paroil  | 
fassent  aucune  résistance  pour  suivre  le  viei 
semblent  même  marcher  sur  ses  pas  avec  joie 
de  se  laisser  traîner,  l'ardeur  qu'ils  ont  de 
cher  du  vieillard  fait  que  leur  chaîne  est  foi 
on  juge  même,  en  les  voyant ,  qu'ils  seroi 
fâchés  qu'elle  fût  brisée.  Mais  ce  qui  m'a  pat 
absurde  et  de  plus  singulier  dans  cette  représ 
c'est  que  l'artiste ,  ne  sachant  où  attacher  I 
mités  de  la  chaîne ,  la  main  di  oite  du  dieu 
cupée  par  sa  massue,  et  la  gauche  par  son  ( 
a  percé  la  langue,  et  fait  passer  dans  I'oqvi 
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3uts  de  la  chaîne.  Ainsi  le  vieillard ,  tourné  vers 
onniers ,  et  les  regardant  d'un  air  riant,  les  en- 
ivec  sa  langue.  J'ai  long-temps  demeuré  immo- 
lant ce  tableau ,  tantôt  surpris ,  tantôt  incer- 
antôt  indigné  y  lorsqu'un  Gaulois,  versé  dans 
:ature  et  dans  la  langue  grecque,  qui  est,  à  ce 
)ense ,  un  des  philosophes  de  son  pays ,  est  venu 
der.  ce  Etranger,  m'a-t-il  dit,  je  vais  t'expli- 
le  sens  de  ce  tableiu  qui  te  paroit  une  énigme» 
;  autres  Gaulois  »  nous  ne  croyons  point,  avec 
recs,  que  Mercure  soit  le  dieu  de  Féloquence  : 
attribuons  cette  qualité  à  Hercule,  comme  à 
ieu  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  robuste 
tiercure.  Ne  soyez  pas  surpris  de  le  voir  repré'- 
'■  sous  la  figure  d'un  vieillard  ;  car  c'est  dans  la 
esse  que  l'éloquence  est  dans  toute  sa  force  et 
toute  sa  vigueur,  si  j'en  crois  vos  poètes,  qui 
t  que  le  nuage  épais  des  passions  obscurcit  l'es- 
et  trouble  le  cœur  des  jeunes  gens,  mais  que 
gesse  elle-même  parle  par  la  bouche  des  vieil-* 
:  de  là  ce  fleuve  de  miel  qui  couloit  de  la 
be  du  vieux  et  éloquent  Nestor;  de  là  ce  lan- 
doux  et  fleuri  de  ces  vieillards  troyens,  dont 
Homère.  Vous  devez  concevoir  aisément  pour- 
Hercule,  dieu  de  l'éloquence,  entraine  des 
nés  enchaînés  à  sa  langue  par  les  oreilles  :  vous 
l'intime  rapport  qu'il  y  a  entre  les  oreilles  et 
igue.  Ce  n'est  pas  pour  outrager  Hercule  qu'on 
présenté  la  langue  percée  :  vous  pourriez  le 
e ,  en  vous  rapelant  ce  passage  d'un  de  vos 
is  iambes,  qui  dit  qu'on  a  percé  l'extrémité  de 
igue  à  tous  les  babillards.  Tous  ces  travaux 
Lix  d'Hercule,  que  vante  l'histoire,  nous  ne  les 
)uons  pas  à  la  force  de  son  bras,  mais  à  l'eiTort 
rieux  de  son  éloquence.  Pour  soumettre  les 
fiers  ennçmis,  il  n'employa  que  la  douce  vior 
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»  lence  de  la  persuasion  ;  il  n*eut  point  d^utres  armes 
9  que  ses  raisons  convaincantes ,  qui  ^  comme  autant 
3>  de  traits  rapides  et  acérés,  pénétroieut  dan» le  fond 
y  des  âmes ,  etlesblessoieat  vivement.  De  là  vient  qne 
»  vos  poètes  représentent  les  paroles  ailées  coranie 
V  les  flèches  ». 

HÉRÉSIARQUE  :  du  grec  «pwtç,  hérésie,  àfxk, 
chef:  c'est  le  nom  que  Ton  donne  au  chef  d*ane  secte, 
h  Tauteur  d*une  hérésie  qui  a  un  grand  nombre  de 
partisans  :  par  exemple,  Arius,  Luther ,  Calvin,  ienft 
des  hérésiarques. 

Toutes  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  contre  la 
religion  chrétienne,  depuis  son  établissement,  ont 
chacune  leur  article  particulier  dans  cet  ouvrage. 

HÉRÉSIE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  tonte  opinion 
contraire  à  la  for  orthodoxe  de  l'Eglise  catholique, 
et  soutenue  avec  opiniâti^té. 

HÉRÈS-MARTÉA  :  (tivinité  adorée  autrefois  dies 
les  anciens  Romains,  et  qui  présidoit  aux  héritageflT 
et  successions.  On  la  supposoit  à  la  suite  de  Mars , 
parce  que  le  dieu  de  la  guerre  ouvi^  bien  des  succes- 
sions en  un  jour. 

HÉRÉTIQUES.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  sou- 
tiennent  opiniâtrement  une  hérésie.  Les  noms  des  hé- 
résiarques et  des  hérétiques  les  plus  célèbres  se  trou- 
veront dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

HERE  VIS,  ou  HizREvis  :  ordre  de  religieux  turcs, 
qui  prit  naissance  du  temps  d'Orchan  y  second  em- 
pereur ottoman,  dans  Pruse,  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Hérévi,  le  fondateur ,  avoit  coutume  d'acheter, 
de  côté  et  d'autre,  des  fressures  de  veaux ,  de  mou- 
tons ,  etc.  y  pour  en  nourrir  les  animaux  qui  n'avoient 
point  d'asile.  Ses  disciples  l'imitent  encore  aujourd'hui 
dans  ce  ridicule  emploi;  mais  ils  ne  font  pas  comme 
lui  profession  de  pauvreté,  en  mortifiant  leurs  corps 
par  le  jeûne  ^  et  pleurant  à  son  exemple  leurs  crimes 
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Bvec  tant  de  force  qoe  les  anges,  dit- on ,  descen* 
doient  du  ciel  pour  être  témoins  de  sa  pénitence. 

Cet  Hérévi  étoit  savant  en  chimie.  Il  donnoit  de 
Tor  au  lieu  d*aspres  à  ceux  qui  vouloient  entrer  dans 
son  ordre.  Il  portoit  une  veste  verte,  raccommodoit 
lui-même  ses  habits,  étoit  cuisinier  de  sa  communauté^ 
et  vivoit  fort  sobrement.  Il  donna  de  grandes  sommes 
d^argent  à  des  mosquées  et  à  des  hôpitaux,  dont  il 
fonda  quelques*uns.  Ses  disciples  ont  grand  soin  de 
mettre  à  la  porte  de  leurs  églises,,  de  leurs  jardins  et 
de  leurs  monastères,  des  omemens  ridicules,  .comme 
chapelets,  rubans,  morceaux  de  taffetas ,  cornes ,  etc.  p 
s^imaginant  qu'il  &ut  être  hypocondriaque  ou  fou^ 
pour  servir  Dieu. 

HERMANUBIS ,  c'est-à-dire ^ilfercure  AniAis  :  di- 
TÎnité  égyptienne  composée  des  attributs  de  Mercure 
et  d'Ânubis.  Elle  portoit  un  caducée  comme  Mercure  ; 
elle  avoit  une  tète  d'épervier  ou  de  chien,  comme 
Anubis.  Voyez  ânubis. 

HERMAPHRODITE  :  dieu  du  paganisme,  fils  de 
Vénus  et  de  Mercure,  ce  Les  Naïades,  dit  Ovide,  éle- 
vèrent, dans  les  grottes  du  mont  Ida,  cet  aimable  en« 
faut  qui  réunissoit  sur  son  visage  les  traits  de  son  père 
et  ceux  de  sa  mère.  A  peine  eut-il  atteint  sa  quinzième 
année,  que  le  désir  de  voir  de  nouveaux  pays  et  des 
rives  inconnues  le  fit  quitter  les  montagnes  paternelles 
et  les  nymphes  d'Ida.  La  variété  des  objets,  en  piquant 
sa  curiosité,  charmoitla  fatigue  du  vayage.  Après  avoir 
parcouru  les  villes  de  Lycie,  il  étoit  entré  dans  la  Ca- 
rie, qui  en  est  voisine.  Un  jour  il  rencontra  sur  sa  route 
une  fontaine ,  dont  Feau  claire  et  transparente  laissoit 
voir  le  sable  de  son  lit  :  ni  joncs  ni  roseaux  n'embar- 
rassoient  son  cours.  Ses  bords  étoient  couverts  d'une 
riante  verdure  et  d'un  gazon  toujours  frais.  La  nym- 
phe qui  habitoit  cette  fontaine  n'étoit  point  de  celles 
qui,  sur  les  pas  de  Diane , s^exercent  dans  les  bois  k 
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poursuivre  les  bêtes  sauvages.  Ses  maids  dâicates 
n*avoient  jamais  manié  Tare  ai  le  }avelot.  Elle  étoit  la 
seule  des  Naïades  qui  fut  inconoue  à  la  déesse  des  fo- 
rêts. Ses  sœurs  lui  disoient  quelquefois  :  «  Salmacîs, 
»  prends  Tare  et  le  carquois,  et  amuse-toi  à  chasser 
»  avec  nous;  »  mais  Salmacis  ne  prenoit  ni  Tare  ni  le 
carquois ,  et  ne  trouvoit  pas  que  le  pénible  exercice 
de  la  chasse  fàt  un  amusement.  Ellle  avoit  âei  plaisirs 
plus  doux.  Tantôt  elle  se  baignoit  dans  Veau  claire  et 
pure  de  sa  fontaine;  tantôt  elle  ajustoit  avec  grâce 
sa  blonde  chevelure  y  et  composoit  ses  attraits  dans  le 
miroir  naturel  que  Tonde  lui  présentoit.  Tantôt,  re- 
vêtue d'une  robe  élégante  et  légère,  elle  se  reposoit 
sur  le  gazon  :  tantôt  elle  s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs» 
Ce  fut  pendant  qu  elle  formoit  une  guirlande  que  le 
jeune  Hermaphrodite  s'offrit  à  ses  yeux.  Le  voir  et 
Taimer  fut  la  même  chose  pour  elle.  Cependant,  avant 
que  de  Taborder,  elle  eut  soin  de  voir  s*il  ne  man- 
quoit  rien  à  sa  parure  :  elle  composa  son  visage,  et 
mérita  de  paroître  belle,  ce  Jeune  homme ,  lui  dit*elle, 
»  si  tu  es  un  dieu,  tu  es  sans  doute  le  dieu  de  Famour  ; 
»  si  tu  n'es  qu'un  mortel ,  heureux  ceux  qui  t'ont 
»  donné  le  jour  !  mais  plus  heureuse  encore  celle  qui 
»  te  sera  unie  par  les  liens  de  l'byménée  !  Si  tu  as 
»  déjà  une  épouse ,  couvrons  nos  amours  des  voiles 
»  du  mystère  ;  si  tu  es  encore  libre,  choisis-moi  pour 
»  épouse,  et  hâtons-nous  de  nous  unir.  »  La  nymphe 
se  tut.  Le  jeune  homme,  qui  n'entendoit  point  ce 
langage,  rougit;  et  sa  rougeur  lui  prêta  des  grâces 
nouvelles.  Salmacis  le  presse,  et  veut  lui  ravir  quelques 
baisers.  Elle  le  serroit  déjà  dans  ses  bras,  lorsque  le 
jeune  homme,  la  repoussant  fièrement  :  (c  Laissez-mot, 
»  lui  dit- il ,  ou  je  vais  m'éloigner  à  l'instant  de  vous  et 
»  de  ces  lieux.  »  Salmacis,  tremblante  et  confuse,  se 
retira,  en  lui  disant  :  «Adieu,  bel  étranger,  je  vous 
^>  cède  la  place.  »  K)lle  s'éloigna  ensuite  lentement , 
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regardant  soi^vent  derrière  elle^  et  s*enfoiiça  dans  un 
buisson  voisin,  d'où  elle  pouvoit  voir  le  jeune  homme 
sans  eA  être  vue.  Hermaphrodite ,  se  voyant  libre  et 
seul,  se  promène  quelque  temps  sur  le  bord  de  la 
fontaine  :  quelquefois  il  7  trempe  rextrémité  de  ses 
pieds;  et  enfin ,  attiré  par  la  pureté  et  par  la  beanté 
de  ses  eaux,  il  quitte  ses  vétemens,  et  se  dispose  à 
prendre  le  bain.  A  la  vue  des  beautés  qu*il  dévoila , 
Salmacis  ne  fut  plus  maîtresse  d'elle  même.  Au  mo-- 
ment  oik  le  jeune  homme  s*élançoit  dans  les  eaux, 
elle  sort  de  son  embuscade,  en  criant  :  «  Je  triomphe, 
»  ta  es  à  moi;  »  et,  se  débarrassant  promptement  de 
sa  robe ,  elle  se  jette  dans  la  fontaine ,  saisit  Herma- 
phrodite, et  l'embrasse  aussi  étroitement  que  le  lierre 
embrasse  le  tronc  qui  lui  sert  d'appui.  Hermaphrodite 
cependant  s'épuise  en  vains  efforts ,  et  cherche  à  se  dé- 
ban*asser  de  la  nymphe.  «  Ta  résistance  est  inutile^ 
»  lai  dit-elle  ;  tu  ne  peux  m'échapper.  O  dieux  !  exau* 
»  cez  mes  vœux,  et  faites  que  jamais  nous  ne  soyons 
»  séparés.  »  A  peine  eut-elle  achevé  cette  prière , 
qae  le  corps  du  jeune  homme  et  celui  de  la  nymphe , 
semblables  à  deux  rameaux  qui ,  réunis  sous  la  même 
ëcorce ,  croissent  ensemble,  et  ne  forment  plus  qu'un 
seul  arbre,  s'unirent  ensemble,  et  ne  firent  plus  qu'un 
seul  corps.  De  cette  union  il  résulta  un  être  qui  n'é*- 
toit  ni  homme  ni  femme ,  mais  qui  étoit  l'un  et  l'autre, 
sans  être  aucun  des  deux.  Hermaphrodite,  au  sortir 
de  cette  fontaine,  se  voyant  si  changé,  invoqua  son 
père  et  sa  mère ,  et  leur  demanda  pour  consolation 
que  tons  ceux  qui  se  baigneroient  dans  cette  fontaine 
éprouvassent  le  même  changement  que  lui;  ce  qui 
loi  fat  accordé. 

Le  nom  à' Hermaphrodite  est  composé  de  deux 
mots  grecs,  eIjo/a^ç,  qui  signifie  Mercure^  etÈLfpodtmç^ 
qai  veut  dire  Vénus. 

HERMÉES  :  fêtes  en  l'honnenr  de  Mercure ,  qui 
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étoient  célébrées  dans  Ttle  de  Cràtei  et  pendant  tes^ 
quelles  les  maîtres  servoient  leurs  esclaves. 

HERMÉROS,  du  grec  lEpp^^Q  ^  Mercure ,  et  ipn^ 
Y  Amour:  divinité  du  paganisme,  qui  tenoit  de  Mer- 
cure et  de  rAmour,  et  étoit  un  composé  de  ces  deux 
dieux,  comme  son  nom  le  porte.  Elle  étoit  représentée 
sous  la  figure  d*un  jeune  enfant,  tel  qu'on  dépeint 
TAmour.  Elle  tenoit  d'une  main  une  bourse ,  et  de 
l'autre  un  caducée,  qui  sont  les  attributs  de  Bfercove. 

HERMÈS  :  statues  de  Mercure,  faites  d&  marbre 
ou  de  bronze ,  qui  n  avoient  ni  bras  ni  pieds,  et  qui 
étoient  carrées  par  le  bas.  Les  anciens  avoient  cou« 
tume  de  les  placer  à  l'entrée  des  maisons  et  des  tem« 
pies,  dans  les  carrefoui*s  et  sur  les  grands  chemins* 
Les  femmes  avoient  une  dévotion  particulière  ponv 
ces  statues  :  celles  qui  étoient  stériles  leur  attachoient 
quelques  ornemens  aux  parties  destinées  à  la  généra-*' 
tion ,  et  s*imaginoient  par  ce  moyen  devenir  fécondes. 

HERMHARPOCRATES  :  divinité,  on  plutôt  sta- 
tue allégorique I  honorée  chez  les  anciens  Païens,  qui 
réunissoit  les  attributs  de  Mercure ,  dieu  de  Télof» 
quence ,  appelé  en  grec  Ep/^î^? ,  et  d'Iiarpocrate , 
dieu  du  silence.  Comme  le  premier,  elle  avoit  des 
ailes  aux  talons  et  un  caducée  en  main  :  comme  le 
second ,  elle  avoit  un  doigt  sur  la  bouche.  Les  anciens 
youloient  peut-être  faire  entendre,  par  cet  emblème, 
qu'il  y  a  des  occasions  où  le  silence  est  plus  éloquent 
que  tous  les  discours. 

HERMHÉKACLÈS  :  divinité  composée  de  Mer- 
cure et  d'Hercule.  Pour  la  représenter,  on  mettoit 
sur  une  statue  de  Mercure  les  attributs  d'Hercule, 
c'est-à-dire  la  massue  et  la  peau  de  lion.  Cette  figure 
symbolique  fut  sans  doute  imaginée  pour  désigner  la 
force  indomptable  de  l'éloquence. 

HERMITE  :  homme  dévot  qui  s'est  retiré  dans  la 
solitude  pour  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  au- 


H  E  R  à'ji 

étire.  I .  Dans  les  premiers  siècles  da  christianisme  ^ 
plusieurs  personnes  ^  soit  pour  se  dérober  à  la  cruauté 
des  persécuteurs  de  la  religion  chrétienne ,  soit  pour 
86  livrer  en  liberté  k  toutes  les  rigueurs  de  la  péni* 
tence^  abandonnoient  le  monde  ^  et  se  retiroient  dans 
des  déserts  affreux.  Là,  ils  partageoient  leur  temps  en- 
tre la  prière  et  le  travail.  Leur  logement ,  leurs  habits, 
leur  nourriture  y  tout  i*espiroit  la  pauvreté  et  la  pé* 
nitence.  Ils  habitoient  dans  des  cavernes,  se  cou- 
vroient  de  feuilles  de  palmier ,  buvoient  de  Teau, 
mangeoient  des  racines,,  je&noient  presque  tous  les 
jours I  et  méditoient  continuellement.  S.  Paul,  dont 
S.  Jérôme  nous  a  donné  la  vie,  est  le  premier  que 
Ton  connoisse ,  qui  ait  embrassé  la  vie  hérémitique» 
S.  Antoine  et  S.  Hilarion  marchèrent  sur  ses  traces, 
^t  ensuite  une  infinité  d'autres.  Ce  qu'on  raconte  des 
austérités  de  certains  hermites  d'Orient  paroitroit 
presque  incroyable,  si  l'on  ne  voyoit  encore  au- 
jourd'hui dans  les  Indes,  au  Japon  et  ailleurs,  des 
exemples  de  ce  genre,  quoique  dans  de  fausses  reli- 
gions. Les  hermites  ont  été  les  premiers  instituteurs 
de  la  vie  monastique.  Quelquefois,  ennuyés  de  la  soli- 
tude, ils  se  rapprochoien  t  les  uns  des  autres,  et  vi voient 
en  commun.  Voyez  Anachorètes,  Cénobites,  Moines. 

Quelques  ordres  religieux  ont  retenu  le  nom  d'her- 
mites  :  tels  sont  les  hermites  de  S.  Augustin  et  ceux  de 
S.  Jérôme,  /^q^^ez  Augustins,  Jéronihites. 

a.  Il  y  a,  ches^  les  Siamois,  un  ordre  singulier  d'her« 
mites  ou  d'anachorètes,  parmi  lesquels  se  renouvelle 
la  fable  si  vantée  de  la  mort  et  de  la  renaissance  du 
phénix.  Les  déserts  les  plus  sauvages  sont  la  demeure 
de  ces  merveilleux  hermites.  Ils  s'occupent ,  dans  leurs 
-•fireuses  retraites,  non  pas  à  faire  oraison  ,  ni  à  se 
donner  la  discipline ,  mais  à  sonder  les  mystères  les 
plus  cachés  de  la  nature.  On  prétend  qu'ils  réussissent 
^Uement  dans  cette  étude,  qu'ils  s'élèvent ,  en  quel- 
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que  sorte,  au-dessus  de  rhumanité,  et  deviennent  le* 
maîtres  de  la  nature,  après  en  avoir  été  les  disciples. 
Us  ont  Tart  d'écarter  toutes  les  maladies ,  et  la  mort 
même;  de  faire,  quand.il  leur  plaît ,  de  Targent  et 
de  For  ;  deux  secrets  qui  paroîtroient  aux  antres 
hommes  d*un  prix  inestimable,  mais  qui,  pour  ces  so- 
litaires qui  vivent  comme  des  ours ,  ne  devroient  pas 
être  bien  précieux.  Quels  attraits  For  pent-il  avoir 
pour  des  hommes  retirés  dans  un  désert?  et:qQel  agré- 
ment ont-ils  dans  la  vie  pour  désirer  de  la  rendre 
immortelle?  Aussi,  an  bout  de  mille  ans,  ils  en  sont 
si  ennuyés  qu'ils  en  font  à  Dieu  un  sacrifice  assez  peu 
méritoire.  Us  allument  un  grand  bûcher  sur  lequel 
ils  se  consument.  Il  en  reste  cependant  un  qai,  par 
la  force  de  ses  enchantemens,  rappelle  à  la  vie  tons  les 
autres.  La  plupart  des  Siamois  ignorent  le  lien  de  la 
retraite  de  ces  fameux  hermites.  Ils  craignent  fort  de 
les  rencontrer,  persuadés  que  leur  vie  est  capable  de 
donner  la  mort. 

HÉaODIENS.  Ce  nom  fut  donné  à  une  secte  de 
Juifs  qui  s'élevèrent  du  temps  de  Jésus-Christ,  et  qui 
reconnurent  Hérode  pour  le  messie. 

HERTHA  :  ancienne  divinité  des  Germains,  dont 
la  statue  étoit  placée  sur  un  char  couvert ,  dans  un  bois 
appelé  Casium  Nemus.  Elle  avoit  à  son  service  un 
pi  être  qui  seul  avoit  le  privilège  de  l'aborder.  Tacite 
rappoKc  que  cette  déesse,  lorsqu'elle  avoit  envie  dis 
se  promener,  le  disoit  à  son  prêtre  ,  qui  ne  manquoit 
pas  de  le  communiquer  à  la  nation.  On  atteloit  deux 
génisses  à  son  char,  et  on  la  promenoit  de  tous  côtés. 
Le  peuple,  pendant  ce  temps-là,  se  livroit  à  la  joie 
et  faisoit  bonne  chère.  Lorsque  la  déesse  témoignoit 
par  quelque  signe  qu'elle  vouloit  s'en  retourner,  le 
prêtre  la  ramenoit  dans  son  bocage. 

HÉTÉROUSIENS,  du  grec  «wpoc,  aiilre^  etov<rc«, 
substance.  On  appela  ainsi  certains  hérétiques  Ariens, 


H  I  P  477 

disciples  d'ArinSy  parce  qu'ils  soutenoient  que  le  Fils 
de  Dieu  étoit  d'une  autre  substance  que  son  Père. 

HIÉRAGITES  :  anciens  hérétiques  y  qui  parurent 
peu  de  temps  après  les  Manichéens.  Ils  furent  ainsi 
nommés,  parce  qu  ils  avoi^nt  pour  chef  un  certain 
Hiéracas ,  Egyptien.  Ils  nioient  absolument  la  résur« 
recdoin  de  la  chair. 

HIÉRARCHIE,  du  grec  UpU,  sacrée  et  «pxn» 
principauté*  On  emploie  ce  terme  pour  désigner  Tor- 
dre  et  les  divers  degrés  de  la  milice  céleste,  c'est-à* 
dire  des  anges,  qui  sont  divisés  en  neuf  chœurs. /^q^^etf 
CHceva  dsb  aitges» 

'  HiÉaAÛHiB  s'entend  plus  communément  de  la  subor« 
dination  qui  se  trouve  entre  les  ministres  de  FEglise, 
et  des  divers  degrés  qui  les  distinguent.  Le  Pape  est  le 
chef  suprême  de  toute  FEglise.  Les  prélats  gouvernent 
chacun  une  portion  déterminée  de  l'Eglise  univer- 
selle. Entre  les  prélats,  les  primats  et  les  archevêques 
sont  d'un  rang,  plus  élevé  que  les  simples  évéques^ 
quoique ,  dans  le  fond ,  leur  juridiction  spirituelle 
soit  la  même.  Les  curés ,  sous  l'autorité  des  prélats , 
sont  chargés  du  soin  des  paroisses.  Enfin,  les  simples 
prêtres  forment  le  dernier  rang  de  la  hiérarchie  ecdé- 
sia8ti(|uew 

.  HIEROPHANTE  ,  à'û^ç^  et  de  ?«îvu,  je  me  man^ 
tre ,  fapparois.  Les  Athéniens  donnoient  ce  nom  au 
prêtre  de  la  déesse  Hécate.  La  principale  fonction  de 
l'hiérophante  étoit  d'enseigner  les  choses  sacrées  à 
ceux  qu'il  jugeait  dignes  d'être  initiés  aux  mystères. 

HIPPOGRATIES  ,  du  grec  tjnroç,  chewl,  et  :cp«Toç, 
forée  :  £ites  que  les  habitans  de  l'Arcadie  avoientcou* 
tnme  de  célébrer  en  l'honniear  de  Neptune  cavalier. 
La  principale  cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  pro- 
mener des  chevaux  magnifiquemeut  enhamachés,  et 
parés  de  guirlandes  de  fleurs. 
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HISTOIRE  8AC1ÉE.  C'est  rbistôîre  de  tout  ce  qui 
concerne  Dieu  et  la  religion.  On  comprend  ordinaire* 
ment  sous  ce  nom  l'histoire  dé  la  religion  judaïque^ 
renfermée  dans  Fancien  Testament ,  et  celle  de  la  re« 
ligion  chrétienne ,  contenu^  dans  le  nouveaa.L«  pre- 
mière nous  apprend  la  manière  dont  Dieu  choiait  les 
Juifs  pour  être  son  peuple,  les  miracles  qu*il  opéra  en 
leur  faveur,  les  préceptes  qu  il  leur  donna,  les  diâti- 
mens  dont  il  punit  souvent  leur  désc^issatice  et  leur^ 
ingratitude ,  les  promesses  et  les  menaces  qa*il  leur  fit 
faire  par  ses  prophètes.  L'histoire  dé  la  religion  chré» 
tienne  offre  des  mystères  plus  sublimes.  L^incamation 
et  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  ;  sa  vie  humble  et  pé- 
nitente ;  ses  miracles ,  ses  discours ,  sa  morale,  sa  pas- 
sion, sa  mort  et  sa  résurrection;  les  prédications  de 
ses  apôtres  animés  par  l'Esprit  saint ,  leurs  succès  ra- 
pides, malgré  tous  les  obstacles  ;  enfin ,  rétablissement 
du  christianisme  parmi  nous,  sont  les  grands  tableaux 
que  présente  Thistoire  de  la  religion  chrétiennEé 

HOBÂL  :  mot  arabe ,  dont  le  savant  Pocoke  tire 
Tétymologie  de  l'hébreu  ^^H  ficbel,  vanité.  GVtoit 
le  nom  d'une  idole  de  Syrie ,  qu'un  certain  Amrou  ^ 
qui  voyageoit  dans  ce  pays,  avoit  achetée  des  haln- 
tans ,  sur  ce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  ce  dieu  leur 
donnoit  de  la  pluie  quand  ils  en  avoient  besoin  ;  et 
qu'il  avoit  transportée  dans  sa  patrie.  Il  l'avoit  placée 
dans  la  Kaaba,  ou  maison  sainte  ,  à  la  Mecque,  au 
rang  d'un  grand  nombre  d'autres  idoles.  Voici  la  des- 
cription  qu'en  donne  M.  Gagnier,  d'après  l'Àlcoran. 
n  La  statue  de  l'idole  Hobal  étoit  de  pierre  rouge.  Elle 
avoit  la  forme  d'un  homme  vieux  ^t  vénérable ,  avec 
une  longue  barbe.  La  main  droite  en  avoit  été  cassée 
dans  le  voyage,  et  les  Koraïschites  lui  en  avoient  fait 
faire  une  autre  ^  qui  étoit  d'or.  Ils  avoient  mis  en 
cette  main  sept  flèches  du  sort,  comme  en  avoient 
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rraliim  (0  et  Ismaël.  Cette  idole  ëtoit  placée  auprès 
11  marche-pied  d'Ibrahim,  vers  la  porte  de  la  Kaaba.» 
e  faux  prophète  Mahomet  détruisit  cette  idole  avec 
>utes  les  autres  qui  étoient  dans  le  même  lieu« 

HOLOCAUSTES,  d'^Uç^  entier,  et  ^i^,  Je  brûle. 
^n  appeloit  ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  sacrifices  dans 
a^qaels  on  faisoit  consumer  sur  Fautel  toutes  les  chairs 
le  la  victime.  Du  temps  des  premiers  patriarches  ^ 
>ieu  envoyoit  le  feu  du  ciel ,  qui  consumoit  la  vic- 
ime ,  lorsque  le  sacrifice   lui  éloit  agréable.  Voici 
[uelles  étoient  les  principales  cérémonies  de  Fholo* 
auste.  Après  qu'on  avoit  immolé  la  victime ,  on  dé« 
>eçoit  sa  chair;  on  la  saloit  :  le  sacrificateur  lavoit  les 
neds  et  les  intestins  ;  ensuite  les  prêtres  qui  se  trou*- 
roient  présens  prenoient  chacun  un  membre  de  la 
rictime,  et  le  portoient  sur  Fautel,  avec  une  certaine 
quantité  de  vin  et  de  gâteaux.  Les  différentes  pièces 
déjà  victimeétoientarrangéessur  Fautel,  dansleméme 
ordre  où  elles  étoient  avant  leur  dissection.  Moïse 
Favoit  ainsi  ordonné.  On  ^isoit  ensuite  brûler  la  vic- 
time avec  le  feu  sacré,  queFon  conservoit  exprès  pour 
«et  usage  i  et  le  sacrificateur  ne  gardoit  pour  lui  que 
la  peau. 

HOMÉIJES ,  ou ,  comme  on  disoit  autrefois ,  JHo^ 
miUcs,  ce  qui  est  plus  conforme  à  Fétymologie  du 
XloL:0|ftt>cA  signifie  à  la  lettre- eoii/erence  ou  assem** 
blée^  Ou  a  donné  ce  nom  aux  instructions  familières 
que  Jes  prélats  faisoient  au  peuple  dans  leurs  églises, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  du  christianisme.  Il 
y  a,  selon  Photius,  cette  différence,  entre  Fhomélie 
et. le  sermon,  que  la  première  étoit  une  espèce  de 
conférence  qui  se  faisoit  familièrement ,  et  pendant 
lamelle  le  prélat  interrogeoit  lesassistans,  etrépon- 

4t.à  son  tour  aux  questions  quils  lui  faisoient;  au 


1*>  CcMaiiiri  que  les  Mahoméums  appenéat  le  patriarche  AbrthftiDt 
dUml  ûà  M  y réumdent  ida socndiu  par  II nuif  L  Voy»  ILkàM^ 


48o  H  O  N 

liea  qae  le  sermon  est  un  discours  oratoire ,  travaillé 
avec  soin  j  et  prononcé  en  chaii'e ,  sans  aucune  inter- 
ruption. 

HOMICIDE.  La  loi  des  Juifs  étoit  extrêmement  sé- 
vère sur  rbomicide  y  et  ne  tendoit  qu'à  leur  inspirer 
une  grande  horreur  de  ce  crime  si  contraire  à  Fha- 
manitë.  On  en  peut  juger  par  la  cérémonie  qu'elle  or- 
donnoit  de  pratiquer.  Lorsqu'il  sagissoit  d*un  meurtre 
dont  Fauteur  étoit  inconnu ,  les  juges  de  l'endroit  ob 
s'étoit  commis  le  meurtre,  après  avoir  fait  toutes  les 
perquisitions  requises ,  et  ne  pouvant  découvrir  le 
coupable  »  ordonnoient  aux  anciens  de  la  ville  la  plus 
proche  de  prendre  une  jeune  vache ,  de  la  faire  des- 
cendre dans  une  vallée,  de  lui  couper  la  tète;  après 
quoi  ils  dévoient  se  laver  les  mains  aundessus  de  la  jeune 
vache,  et  prononcer  ces  paroles  :  «Nos  mains  n'ont 
^  point  répandu  ce  sang;  nos  yeux  aussi  ne  l'ont  point 
2»  vu  répandre  :  ô  Eternel,  ^is  propice  à  ton  peuple, 
»  et  ne  lui  impute  point  le  sang  innocent,  v 

HOMOÏOUSIOS  :  mot  grec,  qui  signifie  semblable 
en  substance ,  que  des  évéques  partisans  de  Théréti- 
que  Arius  substituèrent ,  dans  le  concile  de  Nioée,  au 
mot  homousios ,  qui  veut  dire  de  même  subsUmce, 
lorsqu  ils  signèrent  la  profession  de  foi  dressée  par  le 
même  concile ,  dont  le  but  étoit  d'établir  irrévocable- 
ment, de  la  manière  la  plus  précise ,  que  le  Fils  (la 
seconde  personne  de  la  sainte  Trinité),  est  consubs- 
tantiel  au  Père;  ce  qu  ils  exprimèrent  par  le  mot  Ao- 
mousios, 

HOMUNCIONISTES.  Ce  nom  fut  donné  aux  héré- 
tiques sectateurs  de  Pbotin,  qui  enseignoient  que  Jésus- 
Christ  n'étoit  qu'un  pur  homme. 

HONNEURS  RESOUS  aux  morts,  i.  A  la  chine,  les 
gens  riches  ont  dans  leui^  maisons  un  appartement 
nommé  stutangé,  c'est-à-dire,  Tappartement  des  an- 
cêtres. On  y  voit  Timage  du  plus  distingué  des  aïeux 

de 
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de  la  famille ,  placée  sur  une  table ,  autour  de  laquelle 
il  y  a  dos  gradins.  Aux  deux  côtés  sont  les  noms  de 
tous  les  morts  de  la  famille,  hommes ,  femmes ,  enfuns.  * 
Ils  sont  gravés  sur  de  petites  tablettes  de  bois  y  avec 
Tâge,  la  qualité,  Femploi  et  le  jour  de  la  mort  de 
chacun.  Tous  les  six  mois,  les  parens  s'assemblent 
dans  cette  salle.  Chacun  pose  sur  la  table  son  offrande  : 
c*est  ordinairement  de  la  viande ,  du  vin  ,  du  riz,  des 
fruits,  des  parfums  et  des  bougies.  Ces  offrandes  se  font 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  Chinois,  grands 
complimenteurs,  ont  coutume  d*employer  lorsqu'ils 
font  quelques  présens  aux  mandarins,  le  jour  de  leur 
naissance ,  et  autres  personnes  qu'ils  veulent  honorer. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoir  dans  leur 
maison  un  appartement  uniquement  destiné  à  cet 
usage,  choisissent  Tendroit  le  plus  propre  de  leur  lo- 
gis pour  y  placer  les  noms  de  leurs  ancêtres.  Ceux 
qui  sont  Chrétiens  ont  coutume  de  placer  au-dessus 
une  croix  ou  Timage  de  quelque  saint. 

Les  Chinois  ont  la  sage  coutume  de  ne  point  enter- 
rer les  morts  dans  Tenceinte  des  villes.  Tous  les  tom- 
beaux sont  en  pleine  campagne,  et  souvent  dans  les 
mont^nes.  Chaque  citoyen  va,  tous  les  ans,  accom- 
pagné de  toute  sa  famille,  visiter  les  sépulcres  de  ses 
ancêtres.  C'est  ordinairement  vers  le  commencement 
de  mai  que  se  pratique  <y(te  cérémonie.  Tous  les  pa- 
rens s'occupent  d*abord  a  nettoyer  le  lieu  de  la  sépul- 
ture des  h<!ibes  et  des  broussailles  qui  le  couvrent. 
Ils  l'arrosent  de  leurs  larmes,  et  mettent  dessus  des 
viandes  et  du  vin ,  qui  leur  servent  à  faire  un  festin  à 
rhonneur  des  morts. 

Chaque  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
les  Chinois  ont  coutume  de  brûler  des  paifunis  devant 
les  tableaux  de  leurs  ancêtres,  et  de  leur  offrir  des 
viandes.  Ils  allument  aussi  des  cierges  en  leur  honneur, 
et  les  saluent  par  de  profondes  révérences. 

XI.  3i 
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Ces  peuples  offrent  encore  des  sacrifices  solennels 
aéx  âmes  de  leurs  ancêtres,  le  i4  de  la  lune  d*août. 
Le  P.  Morales  ayant  assisté  h  ce  sacrifice,  tious  en  a 
laissé  une  description  exacte  j  datis  une  Relation  qu*il 
envoya  de  Manille  à  ses  supérietlrs  :  notis  nous  sèrri- 
rons  de  ses  expressions»  «  Stir  la  porte  du  temple  oh 
se  pratique  cette  cérémonie ,  où  lisôit,  dit-il,  ces 
mots  :  Kia-cheu,  le  Temple  des  Âneétrés. ...  Il  avoit 
comme  trois  portiques  situés  à  diverses  faces ,  après 
lesquels  on  voyoit  une  espèce  de  bàsse-couf;  et  il  y 
Àvolt  aussi  deux  marchés  qu*il  falloit  monter  en  avan- 
çant dans  le  temple.  On  avoit  préparé  sii:  tables  pour 
le  sacrifice.  Sur  ces  tables  on  voyoit  des  viandes  ap' 
prêtées,  et,  outre  celai  ^"  fruit,  dôs  fleurs  et  des  par- 
fums qui  brùloient  stir  divers  petits  réchauds.  Dans 
le  lieu  le  plus  éminént  du  temple,  on  à  voit  arrangé 
proprement  les  tablettes  des  ancêtres,  chacune  dans 
sa  niché.  Aux  deux  côtés  étoient  placées  les  images 
des  grands  -  pères ,  attachées  contre  la  muraille.  On 
avoit  étendu  dans  la  basse- cour  plusieurs  tapis,  sur 
lesquels  on  voyoit  des  amas  de  papiers  décioupés  en 
forme  de  deniers ,  qu'ils  croyoient  devoir  être  changés 
en  véritable  monnoie  dans  Tautre  vie,  et  y  servira 
racheter  les  âmes  de  leurs  parens.  Enfin,  on  avoit  élevé 
dans  un  coin  de  la  basse-cour  un  grand  arbre,  à  Tex- 
trémité  duquel  étoient  attachés  des  copeaux  qui' brû- 
lèrent pendant  tout  le  sacrifice,  et  servirent  à  éclairer 
les  âmes  des  morts.  Les  licenciés,  qui  assistèrent  à  ce 
sacrifice,  étoient  revêtus  des  habits  de  docteur,  qti^ils 
prennent  dans  les  jours  solendels.  Un  d'eux  fatsoit 
ToiGce  de  prêtre  ;  deux  autres  étoient  comme  le  diacre 
et  le  sous-diacre  :  un  quatrième  Faisoit  la  fonction 
de  maître  des  cérémonies.  Plusieurs  autres  docteurs 
exerçoient  divers  autres  ministères ,  comme  celui  d'a- 
colyte, etc.  Ceux  qui  n'avoientpas  encore  le  degré 
de  docteur  étoient  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits, 
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ranges  en  ordre,  et  partagés  en  divers  chœurs,  au  bas 
du  temple  y  du  côté  des  portes...  •  Le  sacrifice  com- 
mença de  la  manière  qui  suit.  Le  prêtre  s*étant  placé, 
avec  ses  deux  assistans  à  ses  côtés,  sur  un  des  tapis 
qui  couvroient  le  milieu  de  la  basse-cour ,  le  maître 
des  cérémonies  ordonna  que  tous  se  missent  à  genoux^ 
le  visage  contre  terre;  après  quoi  il  ordonna  qu'on  se 
relevât,  et  cela  se  fit  aussitôt  avec  un  grand  ordre.... 
Le  prêtre  et  les  ministres  s'approchèrent,  d*un  air 
grave  et  sérieux,  du  lieu  où  éloient  les  tablettes  et  les 
images  de  leurs  défunts,  et  les  encensèrent....  Le 
mattre  des  céi émonies  ordonna  qu'on  ofiîit  le  vin  des 
pi^ospérités  et  de  la  bonne  fortune.  En  même  temps, 
les  ministres  donnèrent  le  vin  au  prêtre,  qui  prit  la 
coupe  à  deux  mains,  Téleva,  l'abaissa,  et  la  con- 
somma. Il  seroit  ennuyeux  de  rapporter  beaucoup 
d^aulres  cérémonies. ...  Le  prêtre  et  les  assistans  se 
tournèrent  vers  le  peuple.  Celui  qui  faisoit  l'office  de 
diacre  publia  à  haute  voix  les  grâces  et  les  indut 
g^nces  que  l'assemblée  devoit  espérer.  «  Sachez,  leur 
ji  dit-il,  que  vous  tous  qui  avez  assisté  à  ce  sacrifice, 
«  devez  être  certains  de  recevoir  de  grands  avantages 
s  de  vos  ancêtres  défunts,  à  cause  de  l'honneur  que 
■9  vous  leur  avez  fait,  en  leur  sacrifiant.  Vous  serez 
9  honorés,  vous  aurez  une  longue  vie,  et  vous  jouirez 
a»  de  toute  sorte  de  biens  temporels.  »  Ce  discours 
fini,  on  mît  le  feu  aux  deniers  de  papier,  et  le  sacri- 
fice finit  aussitôt.  Ajoutons  à  cette  description  quel- 
ques circonstances  particulières  rapportées  ailleurs. 
Les  Chinois ,  avant  d'entrer  dans  le  temple  de  leurs 
ancêtres,  poussent  trois  cris  ou  trois  gémissemens.  Il 
€St4it,  dans  une  description  de  ces  sacrifices  funèbres , 
que  les  images  d'un  vénérable  vieillard  étoient  placées 
sur  deux  autels  situés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Après 
que  le  prêti^e  a  élevé  et  bu  la  coupe  pleine  de  vin ,  il 
élève,. dans  un  bassin  de  bois,  la  tête  d'une  chèvre, 


484  H  ON 

avec  la  peau ,  le  poil ,  et  les  cornes  ornées  de  fleurs* 
Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  culte  qu*ils  rendent 
à  leurs  ancêtres  est  pour  eux  la  source  de  toute  sorte 
de  biens  et  de  piospérilës.  Ils  pensent  que  les  âmes 
de  leurs  aïeux  décédés  environnent  le  tiône  du  Roi 
du  ciel ,  et  que  leurs  mérites  égalent  presque  ceux  du 
ciel  même. 

La  persuasion  répandue  parmi  les  Chinois ,  que  les 
âmes  des  morts  sont  présentes  et  attentives  aux  ac- 
tions des  vivanSy  semble  contredire  les  idées  reçues 
parmi  les  Lettrés  sur  la  nature  -de  Tame.  Persuadés 
que  riiomme  est  formé  du  concours  fortuit  de  diffé- 
rentes particules  de  matière,  ils  doivent  naturelle- 
ment  penser  que  Tame,  qui  n  est  qu*une  portion  plus  ' 
subtile  et  plus  épurée  de  cett«  matière ,  doit  périr 
avec  le  corps, lorque  les  particules  qui  composent 
rhomme  viennent  à  se  déranger.  Pour  excuser  en 
quelque  sorte  cette  contradiction ,  on  peut  dire  que 
les  Chinois  supposent  que  cette  partie  subtile  de  la 
matière,  qui  compose  Famé,  est  incorruptible,  et 
qu*il  en  demeure  toujours  quelque  portion  dans  les 
tableaux  des  morts,  qu'ils  ont  toujours  soin  de  rendre 
creux,  et  qu'ils  nomment,  pour  cette  raison  ^  les  sièges 
des  âmes.  Une  autre  excuse  plus  solide  seroit  de  dire 
que  les  Lettrés  ne  regardent  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  morts  que  comme  une  institution  poUtique,ca* 
pable  d'exciter  les  hommes  à  se  distinguer  par  leurs 
belles  actions ,  dans  l'espérance  des  mêmes  honneurs. 

2.  Le  voyageur  Dampier  rapporte  qu'étant  dans  le 
royaume  de  Tonquin ,  il  fut  témoin  d'une  fête  que 
les  habitans  célébroient  en  l'honneur  de  leurs  an- 
cêtres défunts.  En  arrivant  dans  une  ville,  il  vit  une 
grande  multitude  de  peuple  assemblé  aux  environs 
d'une  tour  de  la  hauteur  de  vingt-six  pieds.  Ignorant 
ce  que  signifioit  ce  concours ,  il  se  fît  jour  à  travers 
la  foule,  et,  s'étant  approché  plus  près  de  la  tour,  il 
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^It  nn  grand  nombre  de  petites  loges  dans  lesquelles 
étoient  étalés  des  viandes  et  des  fruits  de  toute  espèce; 
ce  qui  lui  fit  croire  que  c'étoit  un  marché.  Comme  il 
ëtoit  fatigué,  et  qu*il  se  senloit  bon  appétit,  il  voulut 
acheter  quelque  chose  pour  rétablir  ses  forces,  et  s*a- 
visa  de  marchander  quelques  morceaux  de  chair  de 
porc;  mais  il  fut  bien  étonné  de  se  voir  assailli,  à 
rinstant  même, par  la  canaille ,  qui  lui  déchiia  soa 
habit,  et  lui  fit  mille  outrages.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu  il  se  débarrassa  de  ce  peuple 
furieux,  par  le  moyen  de  son  guide  qui  étoit  un  Ton- 
quinois,  et  qui  lui  apprit  que  la  tour  qu  il  avoit  vue 
ëtoit  un  tombeau  ;  que  les  viandes  étalées  étoient  des 
oITrandes  en  Thonneur  des  morts,  et  qu'il  avoit  com.- 
misun  sacrilège  en  voulant  en  acheter. 

3.  Il  y  a  un  article  du  Sadder,  qui  ordonne  aux 
Guèbres  de  se  souvenir  de  leurs  parens  défunts.  C'est 
pour  accomplir  ce  précepte  qu'ils  font  un  grand  fes« 
tin ,  presque  tous  les  mois ,  pour  honorer  la  mémoire 
des  morts  de  leur  famille.  Ils  ont  aussi  coutume  de 
porter  sur  la  tombe  du  défunt,  la  première  nuit  d'a- 
près ses  funérailles,  une  offrande  qui  consiste  endif- 
férens  mets,  et  que  l'on  appelle  une  aumône. 

4*  Les  peuples  de  Courlande  et  de  Samogitie,  ainsi 
que  les  Lithuaniens  et  les  Livoniens,  avoient  autre- 
fois coutume  de  préparer,  tous  les  ans,  vers  le  mois 
d'octobre ,  un  grand  repas  pour  les  morts.  Chaque 
père  de  famille  appeloit  par  leur  nom  tous  ses  parens 
€t  ses  amis  défunts ,  et  les  prioit  de  faire  honneur  au 
festin  qu'il  leur  avoit  apprêté.  Les  morts  étoient  sup- 
posés accepter  l'invitation,  et  venir  se  mettre  à  table  : 
on  les  y  laissoit  un  temps  raisonnable  ;  et ,  lorsqu'on 
fugeoit  qu'ils  dévoient  être  rassasiés,  le  maître  de  la 
maison  leur  donnoit  honnêtement  congé,  et  les  prioit 
que,  puisqu'ils  avoient  été  bien  régalés ,  ils  évitassent  > 
en  s'en  retournant,  de  marcher  sur  ses  blés.. 
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HOPITAL  :  maison  de  charité,  fondée  pour  loger, 
nourrir  et  soulager  les  pauvres,  i.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  dès  que  TEglise  fut  délivrée 
des  persécutions  y  «  on  bâtit  diverses  maisons  de  cha* 
rite  y  dit  M.  Fleury ,  que  nous  appellerions  tontes  hé- 
pitaux  ;  mais  on  les  distinguoit  en  grec ,  par  différens 
noms,  suivant  les  différentes  sortes  de  pauvres.  La 
maison  où  Ton  nourrissoit  les  petits  enfaos  à  la  ma- 
melle ,  exposés  ou  autres  y  s*appeloit  brephotrophium; 
celle  des  orphelins,  orphanotrophium.  Nosocommm 
étoit  rhôpital  des  malades  ;  xenodochium^  le  logement 
des  étrangers  et  des  passans ,  que  Ton  appelle  propre- 
ment en  français  hôpital,  ou  maison  d*hcspitalilé.  Ge* 
rontocomitim  étoit  la  retraite  des  vieilles  gens.  Siocho* 
trophium  étoit  un  hôpital  général  pour  toutes  sortes 
de  pauvres.  11  y  avoit  de  ces  maisons  de  charité  dès 
devant  qu*on  leur  eût  donné  ces  noms  ;  et  Ton  en  éta- 
blit bientôt  dans  toutes  les  grandes  villes.  Cétoit  d'or- 
dinaire un  prêtre  qui  en  avoit  Tintendance,  comme 
à  Alexandrie  S  Isidore,  sous  le  patriarche  Théophile; 
à  Constantinople  S.  Zotique,  et  ensuite  S.  Samson. 
Il  y  avoit  des  particuliers  qni  entretenoient  des  hôpi- 
taux à  leurs  df'pens,  comme  S.  Pammachius  à  Porto, 
et  S.  Gallican  à  Ostie.  Ce  dernier  avoit  été  palriceet 
consul  \  et  cVlpit  une  merveille  qui  attiroit  des  spec- 
tateurs de  toutes  paris,  de  voir  un  homme  de  ce  rang, 
qui  avoit  eu  les  ornemens  du  triomphe  et  l'amitié  de 
rempercur  Constantin,  de  le  voir,  dis- je, laver  les 
pieds  des  pauvres,  les  servir  à  table,  et  dpnner  aux 
malades  toutes  sortes  de  soulngemens. 

2.  La  cliarité  des  Banians  a  fondé,  aux  environs  de 
Surate,  un  hôpital  où  les  animaux  que  la  maladie  ou 
la  vieillesse  rendent  inexpiables  de  services  sont  nour- 
ris et  sf)ignés  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  de  leur  mort 
naturelle.  Les  puces,  les  punaises,  et  en  général  toute 
cette  vermine  qui  suce  le  sang  humain  et  incommode 


H  O  R  487 

tant  les  hommes ,  n'ont  pas  été  oubliés  par  ces  chari- 
tables Indiens»  Ils  ont  fondé  popr  leur  subsistance  un 
hôpital  particulier  î  et  la  manière  dont  on  les  y  nourrit 
est  assez  plaisante.  On  loue  un  pauvre  homme,  que 
Ton  attache  dans  un  endroit  rempli  de  ces  insectes 
avides:  on  Yy  laisse  pendant  une  nuit  toute  entière, 
exposé  à  leurs  piqûres,  pour  qu'ils  aient  le  loisir  de 
se  rassasier  de  son  sang.  L'affection  des  Banians  pour 
ces  anûnau^  incommodes  est  poussée  si  loin  que,  loi^!- 
qu'ils  sont  tourmentés  de  leurs  piqûres,  ils  se  gardent 
bien  de  les  tuer  pour  s'en  délivrer  ;  mais  ils  font  venir 
un  des  joguis,  ou  péniteps  du  pays;  et,  moyennant 
une  certaine  somme ,  le  bon  hermite  se  charge  de 
nourrir  cette  vermine;  et,  la  transportant  sur  son 
corps,  il  la  prend,  pour  ainsi  dire,  en  pension.  Telles 
sont  les  extravagances  où  conduit  le  système  de  la 
métempsycose. 

3.  Tout  homme,  à  la  Chine,  est  obligé  par  les  lois 
de  se  marier.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter 
une  femme  peuvent  aller  se  pourvoir  à  l'hôpital  des 
enfans  trouvés.  S'ils  sont  connus  pour  honnêtes  gens, 
et  qu'ils  aient  quelque  métier,  on  leur  donne  une 
fille  qui,  dans  leur  ménage,  leui*  donne  souvent  plus 
de  satisfaction  qu'une  femme  qui  leur  auroit  coûté 
bien  cher,  Les  gens  riches  qui  n'ont  point  d'héri- 
tiers vont  aussi  dans  des  hôpitaux  chei^cher  des  eor 
fans.  Ils  font  accroire  au  public  que  leur  femme  Jtst 
enceinte  ;  et,  pendant  la  nuit ,  ils  font  venir  dans  leur 
maison  le  petit  .orplielin,  qu'ils  font  passer  pour  leu^ 
fils.  On  a  pXus  souvent  recours  à  ce  moyen  qu'à  celui 
de  l'adoption ,  parce  qu'il  faut  avoir  la  permission  àfà 
gouvernement  pour  adopter  un  enfant ,  et  qu'il  en 
coûte  beaucoup  pour  obtenir  oette  permission. 

HOREY  :  nom  que  les  Nègres  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  donnent  au  diable ,  qui ,  selon  toutes 
les  apparences^  n'est  autre  chose  qu'un  JNègre  aposté 
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par  les  marabous ,  et  4out  ces  prêtres  imposteurs  sa 
servent  pour  épouvanter  le  peuple.  A  ne  s*en  tenir 
qu'au  bruit  populaire ,  les  cérémonies  de  la  circonci* 
sioUychez  les  Africains ,  ne  manquent  jamais  d*étre 
accompagnées  des  mugissemens  de  Horey.  Ce  bruit 
ressemble  au  son  le  plus  bas  d'une  voix  humaine.  Il 
se  fait  entendre  à  quelc^ue  distance,  et  rien  n'inspire 
tant  de  frayeur  aux  jeunes  gens.  Dès  qu'il  commence, 
les  Nègres  préparent  des  alimens  pour  le  diable,  et 
les  lui  portent  sous  un  arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sente est  dévoré  sur-le-champ ,  sans  qu'il  en  reste  un 
os.  Si  la  provision  ne  lui  su£St  pas,  il  trouve  le  moyen 
d'enlever  quelque  jeune  homme  qui  n'a  point  encore 
^té  circoncis  ;  car  il  semble  qu'il  ne  s'en  prend  jamais 
aux  femmes,  ni  même  aux  jeunes  filles.  Les  Kègres 
prétendent  qu'il  garde  sa  proie  dans  son  ventre,  jus- 
qu'à ce  quil  ait  reçu  plus  de  nourriture,  et  que  plu* 
sieurs  jeunes  gens  y  ont  passé  jusqu'à  dix  ou  douze 
jours.  Après  même  la  rédemption,  la  victime  demeure 
muette  autant  de  jours  qu'elle  en  a  passé  dans  le  ven- 
tre du  diable.  Le  capitaine  Johnson ,  Anglais ,  vit  un 
exemple  de  cette  prévention  populaire  dans  une  ville 
des  Soulis.  Un  jeune  Nègre,  d'environ  quinze  ans, 
étoit  sorti,  disoit-on,  du  ventre  de  Horey,  la  nuit  pré- 
cédente. Il  eut  la  curiosité  de  le  voir  ;  et  tous  ses  ef- 
forts ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche  pour  parler, 
quoiqu'il  lui  présentât  le  bout  de  son  fusil  que  les  Nè- 
gres appréhendent  beaucoup.  Au  bout  de  quelques 
jours,  le  même  jeune  homme  parut  librement  au  mi- 
lieu des  Anglais ,  et  leur  raconta  des  choses  étranges 
qu'il  tiroit  apparemment  de  son  imagination.  Enfin 
tous  les  Nègres  parlent  avec  le  dernier  effroi  de  cet 
esprit  malin  ;  et  l'on  est  surpris  de  la  confiance  avec 
laquelle  ils  assurent  qu'ils  ont  été  non-seulement  en- 
levés, mais  avalés  par  ce  terrible  monstre  (0. 

(0  HUt,  q6iu  des  f^oyages ,  tome  3  ,  «/i-4*^.. 
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HORMUZ.  Voyez  Oumusd. 

HORTA  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  anciens 
Humains.  C'étoit  la  femme  de  Romulus,  qui,  pendant 
qu^elIe  vécut,  porta  le  nom  A'Hersilie,  et  qui,  après 
sa  mort,  ayant  été  mise  au  rang  des  dieux  par  les 
Romains,  reçut  le  nom  d'Horla.  Les  Romains  attri- 
buoient  à  cette  déesse  les  mouvemens  secrets  et  les 
inspirations  heureuses  qui  les  portoient  à  faire  le  ' 
bien. 

HORUS  :  dieu  des  Egyptiens,  fils  d'Osiris  et  d'Isis, 
et  qui,  comme  tous  les  autres  objets  du  culte  des 
.Egyptiens,  ne  fut,  dans  son  origine,  qu'une  figure 
symbolique,  destinée  à  représenter  le  travail  de  la 
campagne,  le  labourage.  Sa  généalogie  étoit  fort  na- 
turelle. Osiris  étoit  le  symbole  du  soleil  ;  Isis,  celui  de 
la  terre.  Ce  n'étoit  que  par  leur  moyen  que  le  labou- 
rage pouvoit  naître  et  subsister.  Il  étoit  tout  simple 
de  le  regarder  comme  leur  fils.  Les  travaux  rustiques 
varient  selon  les  temps  et  les  saisons  :  de  là  les  diffé- 
TCDtes  formes  qu'on  faisoit  prendre  au  symbole  du 
labourage.  Tantôt  il  étoit  représenté  fous  la  figure 
d'on  enfant,  pour  faire  entendre  que  tous  les  efforts 
de  rhomme  sont  foibles  et  inutiles,  s'ils  ne  sont  pas 
secondés  par  la  chaleur  du  soleil  et  par  la  fécondité 
de  la  terre.  Tantôt  il  paroissoit  comme  un  homme 
fiiit,  recevant  une  massue  des  mains  d'Isis  et  d'Osiris, 
image  de  la  force  et  des  secours  que  prêtent  au  labou- 
rage le  soleil  et  la  terre.  Quelquefois  on  le  voyoit  avec 
des  ailes  qui  désignoient  les  vents  favorables.  Pour 
représenter  Tétat  d*inaction  où  le  débordement  du 
JSil  réduisoit  les  laboureurs,  on  dépeignoit  le  fils  d'O- 
siris  et  d'Isis  les  pieds  et  les  mains  liés ,  hors  d*état  de 
faire  le  moindre  mouvement.  Souvent  le  symbole  du 
labourage  ne  consistoit  que  dans  une  tête  d^homme 
accompagnée  d'un  serpent;  et  ces  deux  figures étoiait 
placées  sur  un  van.  Le  nom  à'Horez  ou  Horos  ,  que 
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Ton  donnoit  à  Tenfant  bieD-aimë  d^Osiris  et  d^Isis,  sî- 
gnifioit,  en  hébreu  et  en  phénicien ,  le  latourage  et  le 
laboureur.  Lorsque  Tabus  de  Tëci^iture  symbolique 
eut  fait  prendre  les  figures  pour  des  réalités ,  les  Egyp- 
tiens regardèrent  Horus  comme  un  véritable  enfiint. 
Les  différentes  formes  qu'on  lui  faisoit  prendre  don- 
nèrent lien  à  autant  d'histoires  que  Ton  b&tit  sur  son 
compte.  On  lui  rendit  les  honneurs  divins ,  et  son 
culte  passa  chez  les  autres  peuples,  qui  l'altérèrent 
considérablement,  en  y  mêlant  de  nouvelles  folies. 
Bacchus, Apollon,  Mars,  Protée,  Hercule,  ces  noms, 
si  fameux  dans  la  théologie  des  anciens  Païens  ,  ne 
sont  tous  que  le  même  Horus  diversifié. 

HOSIES,  du  grec  o^mç,  saints  :  ministres  d'Apol- 
Ion  dans  le  temple  de  Delphes ,  qui  étoient  chargés  de 
se  tenir  auprès  de  la  Py ihienne  et  des  devins  ^  et  de 
les  aider  dans  les  sacrifices. 

HOSPICE  :  petit  couvent  de  religieux ,  destiné  i 
recevoir  les  religieux  étrangers  du  même  ordre.  On 
donne  aussi  le  nom  d'hospice  à  des  maisons  bâties  dans 
les  grandes  villes  pour  servir  de  retraite ,  pendant  la 
guerre ,  et  dans  des  temps  fâcheux ,  aux  religieux  et 
religieuses  dont  les  couvons  sont  situés  dans  la  cam- 
pagne, et  par  conséquent  exposés  au  pillage. 

HOSPITALIERS  :  c'est  le  nom  que  portent  les 
religieux  doot  les  fonctions  ont  pour  objet  le  soulage- 
ment des  pauvres.  JTojrez  Charité. 

Il  y  a  en  Italie  une  congrégation  de  religieux  hos- 
pitaliers, établie  parle  pape  Innocent  LU,  qui  don- 
nent rhospitaUté  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs,  et 
prennent  soin  des  enfans  trouvés.  Leur  habillement 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  prêti^s  :  ils  sont 
distingués  par  une  croix  blanche  qu'ils  portent  sur 
leur  soutane  et  leur  manteau. 

Hospitalières  de  la  Charité  de  Notre-Dame  :  reli- 
gieuses de  Tordre  de  S.  Augustin, établies  sous  ce  nom 
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à  Paris.  Leur  habillement  est  gris-brun,  et  le  même 
que  celui  de  Tordre  de  S.  François.  Elles  portent  un 
scapulaire  blanc  et  un  voile  noir.  Ces  religieuses  font 
les  trois  vœux  ordinaires  de  religion  ;  mais  elles  y  joi- 
gnent un  quatrième  vœu  d'bospitalitë. 

Hospitalihres  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Ce  sont 
anssi  des  religieuses  de  l'ordre  de  S.  Augustin  y  qui 
reconnoissent  pour  supérieur  Tarchevéque  de  Paiîs. 
Leur  habillement,  en  été  ,  consiste  dans  une  robe 
blanche  et  un  rochet  de  fin  lin.  En  hiver,  elles  se  cou- 
vrent d'un  grand  manteau  noir  par-dessus  le  rochet. 

HOSPITALITE  :  charité  qu'on  exerce  envers  les 
passans  et  les  voyageurs,  en  leur  fournissant  un  asile, 
et  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  L'hospitalité  fut  au- 
trefois en  honneur  chez  presque  toutes  les  nations  p 
qui  la  regardèrent  comme  un  devoir  religieux. 

I.  Les  bons  Israélites  la  pratiquoient  avec  le  plus 
grand  soin.  L'Ecriture  en  fournit  plusieurs  exemples , 
entr'autres  celui  d'Abraham.  Ce  patriarche  étoit  assis 
ik  Feutrée  de  sa  tente,  dans  la  vallée  de  Membre,  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur,  lorsqu'il  aperçut  trois 
hommes  qui  venoient  vers  lui.  Aussitôt  il  se  leva  pour 
aller  à  leur  renconti^  ;  et,  se  prostei^ant  devant  eux  : 
«  Faites-moi  la  grâce ,  leur  dit-il ,  de  ne  point  passer 
»  devant  la  maison  de  votre  serviteur,  sans  vous  y 
9  reposer.  Je  vais  vous  apporter  de  l'eau  pour  vous 
»  laver  les  pieds ,  et  des  vivres  pour  réparer  vos 
»  forces;  et  vous  continuerez  ensuite  votre  route: en 
»  attendant,  reposez-vous  sous  cet  arbre.  »  Abraham 
entra  promptement  dans  sa  tente,  et  dit  il  Sara  ,  son 
épouse ,  de  faire  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  Il 
courut  à  son  troupeau,  prit  le  veau  le  plus  gras ,  et 
ordonna  à  ses  gens  de  le  faire  cuire.  Lorsque  tout  fut 
prêt,  il  apporta  lui-même  les  mets  à  ses  hôtes ,  et  y 
joignit  du  beurre  et  du  lait.  Pendant  le  repas ,  il  se 
tint  debout  auprès  de  l'arbre,  attentif  à  les  servir. 
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2.  «  L'hospitalité  étoit  d'un  usage  ordinaire,  même 
entre  les  Païens,  dit  Tabbë  Fleury.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  les  hôtelleries  publiques  n'étoient 
guère  fréquentées  par  les  honnêtes  gens.  Dans  les 
Tilles  où  ils  pouvoient  avoir  affaire ,  ils  avoient  des 
amis  qui  les  recevoient,  et  qui  réciproquement  lo- 
geoient  chez  eux,  quand  ils  venoient  à  leur  ville*  Ce 
droit  se  perpétuoit  dans  les  familles  :  c'étoit  un  des 
principaux  liens  d'amitié  entre  les  villes  de  Grèce  et 
d'Italie  ;  et  il  s'étendit  depuis  par  tout  l'empire  ro- 
main. Ils  regardoient  ce  droit  comme  une  partie  de 
leur  religion.  Jupiter,  disoit-on  ,  y  présidoit.  La  per- 
sonne de  rhôte,  et  la  table  oh  l'on  mangeoit  avec  lui, 
étoient  sacrées.  Quelques  auteurs  rapportent  que, 
lorsqu'un  étranger  4emandoit  l'hospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisoit  mettre  un 
pied  sur  le  seuil  de  la  porte  :  il  en  faisoit  autant  de  son 
côté;  et,  dans  cette  posture,  ils  s'engageoient  tous 
deux ,  par  le  serment  le  plus  solennel ,  de  ne  se  nuire 
l'un  à  Tautre  en  aucune  manière  :  c'est  pourquoi  Ton 
mettoit  au  rang  des  scélérats  et  des  parjures  ceux  qui 
violoient  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité.  La  fable  de 
ï^liilémon  et  de  Baucis,  si  élégamment  écrite  dans  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  fait  voir  que  les  anciens  re- 
gardoient rhospitalité  comme  une  des  vertus  les  plus 
agréables  aux  dieux.» 

3.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  continue  l'abbé  Fleury, 
si  (  dans  les  premieis  siècles  de  l'Eglise)  les  Chrétiens 
exerçoient  l'hospitalité,  eux  qui  se  regardoient  tous 
comme  amis  et  comme  frères,  et  qui  savoient  que 
Jésus-Christ  l'a  recommandée  entre  les  œuvres  les  plus 
méritoires.  Pourvu  qu'un  étranger  montrât  qu'il  faisoit 
profession  de  la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  étoit  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  on  le  recevoit  à  bras  ouverts. 
Qui  eût  pensé  à  lui  refuser  sa  maison  eût  craint  de 
rejeter  Jésus-Christ  même;  mais  il  falloit  qu  il  se  fit 
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connottre.  Pour  cet  effet,  lesCIiréliensquivoyageoient 
prenoient  des  lettres  de  leur  évêque  ;  et  ces  lettres 
avoient  Certaines  marques,  qui  n'étoient  connues  que 
des  Chrétiens.  Elles  faîsoient  voir  Tétat  de  celui  qui 
voyageoit  :  sMl  ëtoit  catholique;  si,  après  avoir  été 
héiétique  ou  excommunié,  il  éloit  rentré  dans  la  paix 
de  FEglise  j  s'il  étoit  catéchumène  ou  pénitent  ;  s'il  éloit 
clerc,  et  en  quel  rang;  caries  clercs  ne  marchoient 
point  sans  le  démissoire  de  leurévéque.  Ily  avoit  aussi 
des  lettres  de  recommandation  pour  distinguer  les  per« 
sonnes  de  mérite,  comme  les  confesseurs  ou  les  doc- 
teurs, ou  ceux  qui  avoient  besoin  de  quelque  assistance 
particulière,  a 

a  La  première  action  de  Thospitalité  étoit  de  laver 
les  pieds  aux  hôtes et  ce  soulagement  étoit  néces- 
saire, vu  la  manière  dant  les  anciens  étoient  chaussés: 
de  là  vient  que,  dans  S.  Paul,  Faction  de  laver  les 
pieds  est  jointe  à  Thospitalité.  Si  Tbôte  é|oit  dans  la 
pleine  communion  de  TEglise,  on  prioit  aveclui,  et 
on  lui  déféroit  tous  les  honneurs  de  la  maison  ;  de 
faire  la  prière,  d'avoir  la  pi^mière place  à  table,  d'ins- 
truire la  famille.  On  s'eslimoit  heureux  de  l'avoir  ;  le 
repas  où  il  prenoit  part  étoit  estimé  plus  saint.  On 
honoroil  les  clercs  à  proportion  de  leur  rang;  et,  si  un 
évêque  voyageoit,  on  l'invitoit  partout  à  faire  l'office 
et  à  prêcher,  pour  montrer  l'unité  du  sacerdoce  et  de 
TEglise  :  c'est  ainsi  que  le  pape  S.  Aniceten  usa  envers 
S.  Poly carpe.  11  y  a  eu  des  saints  à  qui  l'hospitalité, 
exercée  envers  des  clercs  ou  d'autres  qui  venoient 
prêcher  l'Evangile,  a  été  occasion  de  martyre,  comme 
on  dit  du  fameux  S.  Âlban,  en  Angleterre  ,  et  de 
S.  Gentien ,  à  Amiens.  Les  Chrétiens  exorçoicnt  l'hos- 
pitalité,  même  envers  les  Infidèles.  Ainsi  ils  exécutoient 
avec  grande  charité  les  ordres  du  prince,  qui  les  obli- 
geoient  à  loger  les  gens  de  guerre  ,  les  officiers  et  les 
aaties  qui  voyageoient  pour  le  service  de  l'Etat  ^  ou 
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à  leur  fournir  des  vivres.  S.  Pacome,  ayant  été  en- 
gage  fort  jeune  à  servir  dans  les  troupes  romaines , 
fut  embarqué  avec  sa  compagnie ,  et  aborda  en  une 
ville  où  il  fut  étonné  de  voir  que  les  liabitans  les  re« 
cevoient  avec  autant  d'affection  que  sHls  eussent  été 
leurs  anciens  amis.  Il  demanda  qui  ils  étoient ,  et  on 
lui  dit  que  c*étoient  des  gens  d*une  religion  partir 
culière ,  que  Ton  appeloit  Chrétiens.  Dès-lors  il  $*it^ 
forma  de  leur  doctrine  ;  et  ce  fut  le  commencement 
de  sa  conversion.  » 

4.  Od  ne  connoît  point  dans  FAbyssinie  les  hôtel- 
leries ni  les  auberges.  Qu'un  voyageur  arrive  dans  un 
village  y  s'il  y  fait  un  séjour  de  plus  de  trois  heures  ^ 
on  lui  fournit  un  logement  convenable  pour  lui  et  pour 
sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il  est  entré  donne 
aussitôt  avis  à  tout  le  village  qu'il  est  descendu  cheic 
lui  un  étranger.  Alors  chacun  contribue  à  la  dépense. 
L'un  fournit  du  pain  ',  l'autre  de  la  bière  ;  un  plus 
riche  tue  une  vache  :  on  s'empresse  de  bien  traiter  le 
voyageur,  afin  qu'il  soit  content  ;  car,  s'il  avoit  lieu  de 
se  plaindre,  le  village  seroit  condamné  à  une  grosse 
amende.  Malheureusement,  un  tas  de  vagabons,  qui 
infestoient  TAbyssinie,  ont  fait  dégénérer  en  abus  une 
si  pieuse  coutume. 

5.  Les  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans  l'exercice 
de  l'hospitalité  les  mêmes  complimens  et  les  mêmes 
cérémonies  que  pratiquoient  les  anciens  patriarches. 
Ils  saluent  l'étranger  qui  leur  rend  visite,  en  lui  sou- 
haitant la  paix;  ils  lui  lavent  les  pieds,  lui  font  la 
meilleure  chère  qu'ils  peuvent,  et  ne  se  mettent  point 
à  table  avec  lui ,  mais  se  tiennent  debout  pour  le 
servir.  Ils  se  demandent  réciproquement  des  nouvelles 
de  leurs  familles,  et  s'informent  en  particulier  de  l'é- 
tat de  chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Les  Arabes 
poussent  même  la  politesse  sur  cet  article  beaucoup 
plus  loin  que  les  patriarches  î  car  ils  s'informent  de 
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la  santé  des  domestiques  de  leurliAte,  de  ses  trou« 
peaux  y  de  sa  volaille.  Ils  lui  demandent  si  sescliiens 
^nl  fidèles  et  vigilans,  si  ses  chats  ont  soin  d*doigner 
lés  souris  ;  et ,  lorsqu'ils  prennent  congé  de  lui ,  ils 
font  des  vœux  pour  la  prospérité  de  toutes  ces  créa* 
tores. 

6.  Les  Mafaométans  de  Hndostan  sont  extrême- 
ment charitables.  Plusieurs  fondent,  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgs ,  des  maisons  destinées  à  servir  d*asile 
aux  voyageurs.  D*autres  envoient  à  leurs  dépens ,  sur 
les  grands  chemins  les  plus  fréquentés ^  des  gens,  avec 
des  outres  sur  des  buffles ,  pour  donner  des  rafraîchis* 
lemens  aux  voyageurs  et  à  leurs  bétes. 

7.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les  bramines  reçoivent 
charitablement  les  passans  étrangers ,  ceux  même  qui 
sont  d*une  religion  différente  de  la  leur.  Ils  leur  don- 
nent un  asile  dans  de  petites  cabanes  bâties  exprès 
aux  environs  des  temples  ;  et ,  si  la  nuit  est  proche ,  ils 
les  y  laissent  se  reposer  jusqu'au  lendemain. 

HOSTIE.  Ce  mot  vient  du  latin  hostis,  qui  signifie 
ennemi  y  et  est  Tanalogue  de  victime ,  qui  dérive  de 
victus,  ennemi  vaincu,  ou  de  vinctusj  enchaîné ^  d*où 
Ton  est  en  droit  de  conclure  que  Thomme  fut  la  pre- 
mière victime  immolée  par  l'homme,  soit  pour  assou- 
vir  sa  faim ,  soit  pour  satisfaire  sa  vengeance ,  soit 
pour  honorer  son  Dieu.  Ces  noms  d'hostie  et  de  vie* 
time  se  sont  étendus  depuis  aux  animaux  que  l'on  sa- 
crifia et  que  l'on  mangea  en  l'honneur  de  la  Divinité. 
Dans  la  religion  Catholique  ils  désignent  non -seule- 
ment la  matière  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  mais 
le  eoi|)S  même  et  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Ijé^  anciens  dônnoient  le  nom  d'hostie  à  Fanimal 
qu^on  général  d^armée  immoloit  aux  dieux  avant  la 
bataille,  afm  d'obtenir  la  victoire  sur  les  ennemis; 
celui  qu'il  immoloit  après  la  victoire  étoit  appelé 
victime  :  telle  est  la  dilîerence  que  met  Isidore  entre 
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rbostie  et  la  victime.  Le  même  anteur  ajoute  que  les 
victimes  étoient  pour  les  sacrifices  solennels  et  de 
grand  appareil,  et  les  hosties  pour  les  sacrifices  de 
moindre  conséquence.  Si  Tqu  en  croit  Âulu-Gelle, 
toute  sorte  de  prêtres  pouvoient  indifTéremment  sa- 
crifier rtiostie.  Le  droit  d^immoler  la  victime  ëtoit  ré- 
servé au  général  vainqueur  de  IVnnemi.  Les  anciens 
distinguoient  plusieurs  sortes  d^hosties.  Nous  allons  les 
désigner  par  leurs  noms  latins,  dont  nous  donnerons 
Texplication. 

Hostiœ'purœ :  cVtoient  des  agneaux  et  de  petits 
cochons,  qui  n*avoient  que  dix  jours. 

ffostiœprœcidaneœW.  On  appeloit  ainsi  les  hosties 
que  Ton  immoloit  la  veille  des  fêtes  solennelles. 

Hostiœ  bidentes  :  hosties  de  deux  ans,  lesquelles, 
à  cet  âge,  avoient  deux  dents  plus  élevées  que  les 
autres. 

Hostiœ  injuges  (^)  :  c'étoient  celles  qui  n^avoient 
jamais  subi  le  joug. 

Hostiœ  eximiœ  :  hosties  choisies  entre  les  plus  belles 
d*un  troupeau,  et  mises  à  part  comme  la  portion  des 
dieux. 

Hostiœ  succedaneœ  :  hosties  qui  se  succéidoient 
les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  première  hostie  n*étoit 
pas  favorable,  ou ,  lorsqu*en  Timmolant,  on  avoit  man- 
qué à  quelque  cérémonie  essentielle ,  un  en  sacrifioit 
une  autre.  Si  Ton  ne  réussissoit  pas  mieux ,  on  passoit 
à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu à  ce  qu*il  en 
vînt  une  favorable. 

Hostiœ  ambarvales*  C'étoient  des  hosties  qu*on 
promenoit,  avant  de  les  immoler,  autour  des  champs 
ensemencés,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  heureuse 
récolte.  Voyez  Âmbauvales. 

(0  De  /»ra,  devant,  çt.  c<V(/q ,  j'immole.  —  (•}  D«  in, négatif,  et 

îu^um ,  joug. 

Hostiœ 
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Hostiœ  amhurbiaîes.  On  appeloit  ainsi  celles  que 
Ton  promenoit  autour  des  murs  de  la  ville. 

Hostiœ  caneares  ou  caviares  t  hosties  qui  étoient 
présentées  au  sacrificateur  par  la  queue,  parce  que 
cette  partie  de  Tanimal  s'appeloit  caviar, 

Hostiœ  prodicœ.  On  donnoit  ce  nom  à  celles  qui 
étoient  entièrement  consumées  par  le  feu. 

Hostiœ  piaculares  :  hosties  expiatoires ,  que  Ton 
immoloit  pour  se  purifier  de  quelque  souillure. 

Hostiœ  ambegnœ:  ou  ambiegnœ.  Cétoient  des  bre- 
bis ou  des  vaches  qui  avoient  mis  bas  deux  agneaux 
ou  deux  veaux ,  et  qu'on  sacrifioit  avec  leurs  petits  à 
la  déesse  Junon. 

Hostiœ  harvfigœ  ou  harugœ  :  hosties  dont  on  exami* 
noit  les  entrailles  pour  en  tirer  des  présages. 

Hostiœ  médiates  :  hosties  noires ,  que  Ton  sacriGoit 
en  plein  midi. 

HOURIS.  C'est  le  nom  que  les  Màhométans  don- 
nent à  des  vierges  merveilleuses,  dont  leur  faux  pro* 
phète  promet  la  jouissance  éternelle  à  ses  sectateurs 
dans  le  paradis.  Voici  la  manière  dont  ils  prétendent 
que  les  vrais  croyans  ou  fidèles  seront  accueillis  dans 
le  ciel.  Un  ange  d*une  beauté  ravissante  viendra  pré- 
senter, disent- ils,  à  chacun  des  élus,  dans  un  bassin 
d'argent,  une  poire  ou  orange  des  plus  appétissantes  : 
llieureux  musulman  prendra  ce  fruit  pour  l'ouvrir; 
et  n  en  sortira  aussitôt  une  jeune  fille,  dont  les  grâces 
et  les  charmes  seront  au-dessus  de  l'imagination 
(même  orientale),  et  avec  laquelle  il  goûtera,  pen- 
dant une  éternité ,  des  plaisirs  toujours  nouveaux.  Se-» 
Ion  l'Alcoran ,  il  y  a  dans  le  paradis  quatre  espèces 
de  ces  filles.  Les  premières  sont  blanches,  les  secon- 
des vertes,  les  troisièmes  jaunes  ,  les  quatrièmes 
rouges.  Leurs  corps  sont  composés  de  safran  ,  de 
musc,  d'ambre  et  d'encens;  et,  si  par  hasard  une  d'eu- 
if.  32 
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tr 'elles  crachoit  sur  la  terre  ^  on  y  sentîroit  partout 

une  odeur  de  musc. 

HUGUENOTS.  Ou  appelle  ainsi ,  en  France ,  ceux 
qui  suivent  les  opinions  de  Calvin.  On  ne  sait  pas  bien 
Torigine  de  ce  nom.  Parmi  les  différentes  étymologies 
qu'on  en  a  données ,  celle  que  nous  allons  rapporter 
nous  a  paru  la  plus  plausible.  «  Le  peuple  de  Tours 

étoit  persuadé  qu'un  lutin ,  appelé  le  roiHugon^  cou- 
roit  toutes  les  nuits  par  la  ville;  et,  comme  les  pré-> 
tendus  Réformés  ne  sortoient  que  la  nuit  pour  faire 
leurs  prières  ^  on  les  appela  Hugonots  ou  Huguenots j 
comme  qui  diroit  les  disciples  du  roi  Hugon  ^  ou  les 
Hugons.  »  Quant  à  leur  doctrine ,  Voyez  CALViif istes. 

HUILES  SAiifTESy  ou  SAINTES  HuiLBS.  On  en  dis* 
tingue,  chez  les  Catholiques,  de  cinq  sortes  :  celles 
qui  servent  pour  les  malades  ;  le  saint  chrême  pour 
la  confirmation  ;  celui  qu'on  emploie  au  baptême  des 
enfans  ou  des  cathécumènes  ;  les  saintes  huiles  dont 
on  se  sert  au  sacre  des  rois ,  et  celles  qu'on  emploie 
à  Tordination  de$  prêtres.  La  bénédiction  s*en  fait  so« 
lennellement ,  et  avec  grande  cérémonie,  le  jeudi 
saint.  Tout  le  clergé,  et  surtout  le  célébrant,  les 
diacres  et  sous-diacres  assistans,  doivent  y  être  revê- 
tus de  paremens  blancs.  Quand  on  a  consacré  les 
nouvelles  huiles,  on  les  apporte  en  procession  à  la 
sacristie,  et  l'on  brûle  les  anciennes. 

HUJUMSIN  :  célèbre  chymiste ,  qui  trouva,  dit-on, 
la  pierre  philosophale ,  et  que  les  Chinois  ont  mis 
au  rang  des  dieux.  Ils  racontent  que  cet  homme, 
ayant  tué  un^horrible  dragon  qui  ravageoit  le  pays, 
attacha  ce  monstre  à  une  colonne  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui,  et  s'éleva  ensuite  dans  le  ciel.  Les  Chi- 
nois, par  reconnoissance,  lui  érigèrent  un  temple, 
dans  Tendroit  même  où  il  avoit  tué  le  dragon. 

HUMILIÉS.  Fojez  Vaudois. 

HLb  (^Jean),  ou  Jean  de  Hlssiwets,  fameux  hé- 
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résiarque  du  quinzième  siècle,  étoit  recteur  de  Funi* 
versité  de  Prague ,  capitale  de  la  Bohême,  lorsqu*il 
commença  à  sViever  contre  FEglise.  Son  caractère, 
naturellement  dur  et  austère,  s'irrita  par  la  lecture 
des  lettres  de  Wiclef  et  d'autres  hérétiques  qui  s'étoient 
répandus  en  invectives  contre  le  clergé,  et  avoient 
voulu  s'ériger  en  réformateurs  de  l'Eglise ,  dans  le  siè- 
cle précédent.  Jean  Hus,  sans  approuver  toutes  les  er- 
reurs contenues  dans  ces  livres,  jugea  que  leurs  auteurs 
D*avoient  point  eu  si  grand  tort  de  s'élever  contre  les 
abus  qui  s'étoient  introduits  dans  les  églises,  et  de  pré- 
tendre qu'une  réforme  étoit  nécessaire.  Les  désordres 
dont  il  étoit  témoin  chaque  jour,  le  faste,  le  dérè- 
glement et  l'ignorance  du  clergé,  les  excommunica- 
tions réciproques  des  antipapes,  qui,  de  son  temps, 
se  disputoient  le  siège  apostolique ,  les  croisades  qu'ils 
fiiisoient  prêcher  l'un  contre  l'autre ,  les  indulgences 
qu'ils  prodiguoient  à  leurs  partisans  ;  tous  ces  objets 
achevèrent  d'enflammer  le  zèle  de  Jean  Hus,  et  de 
lui  persuader  qu'il  falloit  absolument  établir  une  ré- 
forme générale  dans  le  clergé  et  dans  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  ne  dissimula  point  ses  sentimens,  et 
commença  à  prêcher  avec  feu  contre  la  corruption 
des  ecclésiastiques,  et  contre  leurs  richesses  excessives, 
qui,  selon  lui,  étoient  la  source  du  mal.  Il  osa  même 
vanter  les  livres  de  Wiclef  et  des  autres  sectaires^ 
comme  très-propres  à  faire  connoltre  la  grandeur  des 
maux  dont  l'Eglise  étoit  affligée,  et  comme  remplis 
d*nn  grand  nombre  de  vérités  utiles ,  présentées  sons 
tm  jour  plus  frappant  que  dans  tous  les  autres  livres. 
Ces  discours  indiscrets  excitèrent  un  grand  scandale: 
on  commença  de  regarder  Jean  Hus  comme  un  homme 
dangereux.  Il  fut  cité  à  Rome  et  chassé  de  Prague. 
Cet  affront  ne  fît  que  l'irriter  davantage.  Il  continua 
de  prêcher  avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Il  prit 
la  défense  des  livres  de  Wiclef,  qui  vcnoient  d'être 
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brûlés  tout  récemment.  Ge  n*est  pas  qu'il  entreprtt 
de  justifier  ses  opinions  erronées;  mais  il  soutenoit 
qu  il  ne  falloit  point  brûler  les  livres  des  hérétiques; 
quil  falloit  y  au  contraire,  les  laisser  entre  les  mains 
du  peuple ,  et  lui  donner  les  instructions  nécessai- 
res pour  le  mettre  en  état  de  les  juger  lui-même,  et 
d*en  apercevoir  le  faux;  que,  par  ce  moyen ,  l'erreur 
tomberoit  d*elle-raéme.  Ce  principe  spécieux  avoit  de 
dangereuses  conséquences,  en  ce  quil  établissoit  les 
simples  fidèles  juges  compétens  de  TEcriture  et  des 
controverses  delà  foi.  Une  croisade  que  Jean  XXIII 
fit  alors  prêcher  contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  donna 
lieu  à  Jean  Hus  de  développer  de  plus  en  plu^  sa  doc- 
trine. Dans  la  bulle  de  cette   croisade,  ,1e  Pape  ac- 
cordoit  les  mêmes  indulgences  que  pour  celle  de  la 
Terre-Sainte ,  à  tous  ceux  qui  prendroient  les  armes 
contre  Ladislas ,  ou.  qui  contribueroient  aux  dépenses 
de  la  guerre.  Jean  Hus  prit  feu  là-dessus,  et  s'éleva 
vivement  contre  l'abus  qu'il  prétendoit  que  le  Pape 
faisôit  de  son  autorité.  Il  soutint  qu'il  étoit  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile  d'allumer  la  guerre  entre  des 
Chrétiens;  que  les  papes  ne  pouvoient  recourir  à  la 
voie  des  armes  pour  soutenir  des  intérêts  purement 
temporels,  tandis  que  Jésus-Christ,  pour  défendre  sa 
vie,  n'avoit  pas  voulu  que  Pierre  se  servît  de  Fépée; 
que  les  indulgences  ne  dévoient  jamais  être  le  prix 
d'une  action  aussi  profane  que  celle  de  combattre  con- 
tre un  prince  chrétien.  Jusque-là  Jean  Hus  avoit  raison. 
U  avança  ensuite  qu'on  ne  devoit  avoir  aucun  égard 
pour  les  excommunications  qui  n'étoient  pas  fondées 
sur  des  causes  légitimes,  et  que  c étoit  aux  fidèles  à 
juger  par  eux<»mêmes  si  rexcommunication  étoit  in- 
juste ou  non.   Enfm,   il  développa  amplement  son 
système,  dans  un  traité  qu'il  composa  sur  l'Eglise.  Il 
établit  d'abord  pour  principe  que  Jésus-Christ  étoit 
le  chef  de  l'Eglise,  et  non  point  le  Pape;  que  le  corps 
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de  FEglise  uVtoit  composé  que  des  justes  et  des  pré- 
destinés,  qui  ne  pouvoient  en  être  séparés  par  aucune 
excommunication  ;  que  les  pécheurs  et  les  réprouvés 
n'étoient  point  membres  de  cette  Eglise  ;  que  le  pou* 
ipoir  de  lier  et  de  délier,  accordé  aux  apôtres,  a'étoit 
qu'un  pouvoir  ministériel  ^  qui  n'opéroit  rien  par  lui- 
même;  qu  il  n'y  avoit  que  Jésus- Christ  qui  pût  lier  ou 
dëlier  :  d*oi!i  il  concluoit  que  les  péchés  étaient  remis  par 
la  seule  contrition ,  et  non  par  Tabsolutijon  du  prêtre  , 
qui  déclaroit  simplement  que  le  pardon  avoit  été  ac- 
cordé, mais  qui  neTaccordoitpas;  que^FEglise  n!avait 
besoin,  pour  subsister,  ni  du  Pape  ni  des  évéques; 
qu'il  étoit  cependant  juste  de  leur  obéir,  mais  seu* 
lement  lorsque  leurs  ordres  seroient  conformes  à  Té- 
quHé  et  à  la  raison.  Tout  cela  étoit  accompagné 
d'injures  et  d'invectives  alors  à  la  lâode.  Le  système 
de  Jean  Hus  fut  avidement  adopté  par  un  grand 
nombre  de  gens  avides.de  nouveautés,,  et  dont  Tesprit 
inquiet  et  turbulent  se  paroit  du  beau  nom  de  zèle« 
Les  évéques  et  les  magistrats  firent  de  vains  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette  secte.  Elle  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  redoutable  par  le  nombre 
et  par  l'enthousiasme  dje  ceux  qui  la  composaient^ 
lorsque  son  chef,  Jean  Hus^  fut  dénoncé  au  concile  de 
Constance,  et  sommé  d'y  comparottre.  Il  s'y  rendit 
muni  d'un  sauf  conduit  de  l'empereur  Sigismond.  Âr-> 
rivé  à  Constance ,  il  déclara  qu'il  ne  changeroit  jamais 
de  sentiment,  à  moins  qu'on  ne  le  convainquît  évi- 
demment qu'il  s'étoit  trompé.  Sur  ces  discours,  qui 
marquoient  un  dessein  tacite  de  résister  au  concile, 
quel  que  fût  son  jugement,  on  fut  d'avis  que  le  plus 
sûr  étoit  de  se  saisir  d'abord  de  la  personne  de  Jeaa 
Hus.  Plusieurspersonues^e  sont  vivement  récriées  con- 
tre le  procédé  du  concile,  qu'ils  ont  regardé  comme 
Mne  infraction  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  du  sauf- 
Qonduit,  Mais  on  en  est  quitte  pour  leur  répondre  que 
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TEmpereur  n^avoil  accordé  un  sauf-conduit  à  Jean 
HuSy  que  pour  sa  sûireté  pendant  la  route ,  et  non 
pour  le  mettre  en  état  de  résister  impunément  au 
concile.  U  n'est  fait  aucune  mention  de  Constance 
dans  le  sauf-conduit;  ce  qui  prouve ^  dit-on^  qu'il  ne 
s'étendoit  point  sur  son  séjour  en  cette  ville.  Jean  Hus 
ayant  été  arrêté,  on  travailla  à  Tex^men  de  sa  doc- 
trine. On  recueillit  de  ses  ouvrages  une  trentaine  de 
propositions  qui  furent  censurées  avec  les  différentes 
qualifications  qui  sont  en  usage.  Jean  Hus  y  condamné 
comme  hérétique ,  fut  remis  par  l'Empereur  entre  les 
mains  du  magistrat  de  Constance ,  lequel ,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  vaincre  l'opiniâtreté  du  cou- 
pable,  et  l'engager  à  se  rétracter,  le  condamna  enfin 
à  périr  dans  les  flammes.  Jean  Hus  subit  ce  supplice 
avec  un  courage  et  une  fermeté  dignes  d'une  meil-» 
leure  cause.  Sa  mort,  loin  d'affoiblir  et  d'intimider 
ses  partisans,  les  rendit  plus  furieux;  et  le  désir  de 
venger  leur  chef  les  porta  aux  dernières  extrémités. 
Voyez  HussiTES. 

HUSÉAlNAWER.  Les  Yirginiens  nomment  ainsi 
l'initiation  de  ceux  qui  sont  destinés  à  être  prêtres  et 
devins,  et  l'espèce  de  noviciat  qu'on  leur  fait  subir. 
Cette  cérémonie  singulière  se  célèbre,  dit-on ,  ordi- 
nairement une  fois  en  quinze  ou  seize  ans,  à  moins  que 
les  jeunes  gens  ne  se  trouvent  plus  souvent  en  état  d'y 
être  admis.  C'est  une  discipline  par  laquelle  tous  les 
jeunes  hommes  doivent  passer,  avant  que  d'être  reçus 
au  nombre  des  grands  hommes  de  la  nation.  Les  chefs 
du  lieu  oii  se  doit  faire  la  cérémonie  choisissent  les 
jeunes  hommes  les  mieux  faits  qu'ils  puissent  trouver, 
pour  être  huséanaves.  Ceux  qui  refuseroient  de  subir 
l'épreuve  de  cette  discipline,  n'oseroient  demeurer 
avec  leurs  compatriotes.  On  peint  ces  jeunes  hommes 
de  blanc, et  on  les  conduit  devant  une  multitude  de 
prêtres  et  de  peuples  assemblés,  qui  tiennent  en  main 
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des  gourdes  et  des  rameaux.  Le  peuple  chante  et 
danse  autour  des  jeunes  garçons,  pendant  toute  la 
matinée.  L'après-midi,  on  les  mène  sous  un  arbre,  et 
l'on  fait  entr'eux  une  double  haie  de  gens  armés  de 
fabceanx  de  petites  cannes.  On  choisit  alors  cinq  jeu* 
nés  hommes,  qui  vont  prendre  tour  à  tour  un  de  ces 
garçons ,  le  conduisent  à  travers  la  haie ,  et  le  garan*- 
tissent ,  à  leur  propre  péril  et  avec  une  patience  mer-* 
veilleuse ,  des  coups  de  baguette  qu'on  fait  pleuvoir 
sur  eux.  Pendant  ce  cruel  exercice,  les  mères  apprê- 
tent, en  pleurant,  des  nattes,  des  peaux,  de  la  mousse 
et  du  bois  sec,  pour  servir  aux  funérailles  de  leurs 
enfans,  qu'elles  regardent  déjà  comme  morts.  Après 
cette  cérémonie ,  on  abat  l'arbre ,  on  met  en  pièces 
le  tronc,  on  coupe  les  branches  et  les  rameaux, dont 
on  fait  des  guirlandes  pour  couronner  les  jeunes  ini- 
tiés. Ils  ne  sont  cependant  pas  au  bout  de  leurs  peines. 
On  les  enferme  ,  plusieurs  mois  de  suite  ,  chacun 
dans  une  cabane  ;  et ,  dans  leur  solitude ,  on  ne  leur 
donne  aucune  auti^e  nourriture  que  la  décoction  de 
quelques  racines  propres  à  troubler  le  cerveau.  Ce 
breuvage ,  qu'ils  nomment  visoccan,  joint  à  l'austérité 
de  la  discipline  que  l'on  fait  observer  aux  novices,  ne 
manque  pas  de  les  rendre  absolument  fous.  Lorsqu'on 
s'aperçoit  qu'ils  ont  entièrement  perdu  la  raison ,  on 
commence  par  diminuer  la  dose  ordinaire  da  visoc- 
can ,  afin  qu'ils  puissent  revenir  peu  à  peu  dans  leur 
bon  sens.  Mais,  avant  qu'ils  soient  guéris,  on  les  con- 
duit dans  les  différens  villages  du  pays,  et  on  les  mon- 
tre au  peuple  dans  cet  état  de  démence.  Le  but  de 
cette  initiation  est  de  faire  oublier  à  ces  jeunes  gens,, 
non-seulement  tout  ce  qu'ils  ont  appris,  mats  encore 
les  choses  qu'il  leur  est  impossible  de  ne  pas  savoir^ 
comme  leur  nom,  celui  de  leurs  parens,  leur  langage, 
leurs  biens ,  et  autres  choses  de  cette  nature.  Au  sortir 
d'une  si  cruelle  épreuve,  les  jeunes  gens  feignent  d'e^ 


5o4  H  U  S 

voir  oublié  tout  cela.  U  semble  qu'ils  entrent  dans  un 
monde  nouveau ,  ou  qu'ils  ne  fassent  que  de  naître.  Us 
n'ont  garde  de  dire  qu'ils  se  souviennent  de  la  moindre 
chose,  dans  la  crainte  d'être  huséanavés  une  seconde 
fois.  L'auteur  de  Thisitoire  de  la  Virginie  pense  que  les 
vieillards  avoient  imaginé  cette  invention  pour  s'em- 
parer des  biens  des  jeunes  gens.  En  effet,  on  choisit 
ordinairement,  pour  être  initiés,  des  jeunes  gens  ri- 
ches; et,  comme  ils  sont  censés,  après  l'initiation^ 
avoir  oublié  qu'ils  ont  des  biens,  et  qu'ils  n'osent  les 
redemander,  de  peur  d'un  second  noviciat,  les  vieil- 
lards les  distribuent  entr'eux,  et  se  contentent  de 
dire  qu'ils  les  destinent  à  des  usages  publics. 

«  Les  Indiens  prétendent,  dit  Tauteur  cité,  qu'on 
»  n'emploie  ces  violens  moyens,  que  pour  délivrer  la 
»  jeunesse  des  mauvaises  impressions  de  Tenfance.et  de 
u  tous  les  préjugés  qu'elle  contracte  avant  que  la  rai- 
»  son  puisse  agir.  Ils  soutiennent  que,  remis  alors  en 
i>  pleine  liberté  de  suivre  les  lois  de  la  nature,  ils  ne 
»  risquent  plus  d'être  les  dupes  de  la  coutume  ou  de 
s>  l'éducation,  et  qu'ils  sont  plus  en  état  d'administrer 
31  équitablement  la  justice,  sans  avoir  égard  à  Tamitié 
•)  ni  au  parentage.  » 

HUSSITES  {les) y  disciples  et  sectateurs  de  Jean 
Hus,  joignirent  aux  opinions  de  leur  maître  une  nou- 
velle erreur  qui  leur  fut  suggérée  par  un  curé  de 
Prague,  nommé  JacobeL  Cette  erreur  consistoit  à 
soutenir  que  la  communion  sous  les  deux  espèces 
étoit  absolument  nécessaire  au  salut,  parce  que  Jésus- 
Christ  avoit  dit  :  «  Si  voqs  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
»  de  riiomme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
»  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  »  Jean  Hus,  qui  étoit 
alors  au  concile  de  Constance,  consulté  par  ses  dis- 
ciples sur  cet  article ,  approuva  le  sentiment  de  Ja- 
cobel.  Quelque  temps  après,  il  fut  brûlé,  comme 
nous  lavons  dit,  mais  les  Hussites  n'en  devinrent  que 
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plus  ardens  à  soutenir  les  dogn^es  de  leur  maître ,  et 
la  communion  sous  les  deux  es'pèces,  quoiqu'ils  eus« 
sent  été  tous  excommuniés  par  le  concile.  Dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie ,  on 
commença  d*administrer  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  mais  les  curés  et  les  prêtres  catholiques  s'op- 
posèrent avec  tant  de  force  à  cette  innovation  ^  que  les 
prêtres  hussites  furent  obligés  de  se  retirer  sur  une 
montagne  ^  et  d*y  dresser  une  chapelle ,  pour  donner  la 
communion  à  leur  manière.  Cette  montagne  fut  ap- 
pelée Thabor,  mot  qui,  dans  la  langue  du  pays,  si- 
gnifioit  tente  ou  camp.  Le  peuple  accouroit  en  foule 
au  Thabor  ;  et  la  communion  sous  les  deux  espèces 
sembloit  s'accréditer  par  les  obstacles  mêmes  qui  dé- 
voient la  détruire.  Les  Hussites  ^  poussés  à  bout  par 
les  rigueurs  que  Ton  exerçoit  contr  eux  y  ne  consul- 
tèrent plus  que  la  rage  et  le  désespoir^  et  prirent  les 
armes  pour  se  défendre.  Zisca ,  chambellan  du  roi 
WenceslaSy  se  mit  à  leur  tête.  Cet  homme,  qui  possé- 
doit  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine,  rendit  le 
parti  des  Hussites  redoutable  aux  plus  puissans  prin- 
^ces.  Il  fit  bâtir  une  forteresse  sur  le  Thabor,  rassembla 
les  Hussites  en  un  corps  d'armée,  les  dressa  au  service 
militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  ses  ennemis.  La  vic- 
toire le  suivit  partout.  Il  ravagea  la  ville  de  Prague, 
massacra  les  sénateurs ,  pilla  et  brûla  les  monastères. 
Ses  soldats  étoient  animés  au  carnage  par  la  vue  d'un 
tableau  qu'il  leur  faisoit  montrer,  oii  l'on  avoit  peint 
un  calice.  Sigismond  voulut  s'opposer  aux  progrès 
rapides  de  Zisca.  Il  mena  contre  lui  des  armées  formi- 
dables qui  furent  taillées  en  pièces.  Vaincu  trois  fois , 
il  commençoit  à  négocier  un  traité,  lorsque  Zisca, 
quiétoit  aveugle  depuis  plusieurs  années,  fut  emporté 
par  la  peste.  Après  sa  mort,  les  Hussites  se  divisèrent 
en  trois  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de  chef,  et 
refirent  nommer  Orphelins;  les  autres  choisirent  des 
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chefs  y  et  prirent  le  nom  d'Orébiies;  le  troisième 
corps,  et  le  plus  considérable,  donna  pour  succes- 
seur à  Zisca  un  de  ses  élèves  appelé  Procope  le  Raséj 
qui  fut  surnommé  le  Grand.  Cette  division  des  Hus^ 
sites  ne  nuisit  point  à  leurs  conquêtes.  Us  étaient  tou- 
jours réunis  lorsqu'il  falloit  combattre  contre  les 
Catholiques.  Les  papes  firent  prêcher  contre  eux  des 
croisades.  Des  armées  composées  de  cent  mille  croisés 
attaquèrent  les  Hnssites  bien  inférieurs  en  nombre ,  et 
furent  mises  en  déroute.  Enfin  le  Pape  etTEmpereur, 
rebutés  d*une  guerre  si  malheureuse ,  voulurent  tenter 
les  voies  de  raccommodement.  Us  invitèi^nt  les  cheft 
des  Hussites  à  se  rendre  au  concile  de  Bâle,  en  leur 
donnant  toute  sûreté  pour  leur  personne.  L'invita* 
tion  fut  acceptée.  Les  députés  hussites ,  entre  lesqueb 
étoit  Procope  y  étant  arrivés  au  concile ,  demandèrent, 
1  o  que  Ton  administrât  aux  laïques  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ;  20  que  tous  les  prêtres  eussent  pleine 
liberté  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  3*  que  la  pos- 
session et  la  propriété  des  biens  temporels  fût  intep* 
dite  aux"  ecclésiastiques  ;  4^  que  les  magistrats  fussent 
exacts  à  infliger  des  peines  aux  crimes  publics.  Le 
concile  n'ayant  pas  voulu  satisfaire  les  députés  sur  ces' 
quatre  articles ,  ils  s'en  retournèrent  ;  et  Ton  vit  bientôt 
la  guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  jamais,  mais 
avec  moins  de  succès  pour  les  Hussites.  Ils  perdirent 
leurs  meilleurs  généraux,  et  furent  vaincus  en  plu* 
sieurs  rencontres  ;  ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil, 
et  les  rendit  plus  attentifs  aux  propositions  de  paix 
que  le  concile  leur  fit  renouveler.  On  fit  donc  un  traité 
par  lequel  on  permettoit  aux  Hussites  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  à  condition  qu'ils  se  soumet*- 
troient  à  tous  les  autres  usages  de  FEglise  catholique, 
et  lui  rendroient  l'obéissance  filiale  qui  lui  est  due. 
Une  autre  condition  portoit  que  les  prêtres  de  Bohême,' 
avant  de  donner  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
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ivertiroient  le  peuple  de  ne  pas  croire  que ,  sous  Tes* 
pèce  du  pain ,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jésus-Christ , 
ît  que  son  sang  sous  lespèce  du  vin  ^  mais  qu'il  ëtoit 
:out  entier  sous  chaque  espèce.  La  communion  sous 
es  deux  espèces  s'accrédita  dans  la  plupart  des  églises 
le  Bohême;  mais  les  prêtres  négligèrent  d'avertir  le 
péaple  qu'elle  n'étoit  pas  nécessaire. 

HUTTITES  :  secte  d'hérétiques  anabaptistes ,  ainsi 
Qommés  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  Jean  Huttus. 
Ces  sectaires  prétendoient  être  descendus  des  Israé* 
lites  f  et  envoyés  pour  exterminer  les  ennemis  de  leur 
wctey  comme  leurs  prétendus  ancêtres  avoient  exter- 
mine les  Cananéens. 

HTiLCINTHIES  :  fêtes  que  les  Lacédémoniens  ce- 
lâ>roient  autrefois  y  pendant  l'espace  de  trois  jours ,  en 
l'honneur  d'Apollon  et  d'Hyacinthe  y  son  favori.  Les 
poètes  racontent  qu'Hyacinthe  ^  jeune  homme  de  La- 
conie,  d'une  beauté  parfaite ,  fut  tendrement  aimé 
f  Apollon.  Zéphyre,  qui  étoit  aussi  amoureux  d'Hya- 
crathe,  jaloux  de  voir  Apollon  préféré ,  s'en  vengea 
fooe  manière  cruelle.  Un  jour  qu'Apollon  jouoit  au 
palet  avec  son  favori ,  le  jaloux  Zéphyre  détourna  par 
Mm  souffle  le  palet  d'Apollon ,  et  le  porta  dans  le  visage 
dft  jeane  Hyacinthe  ^  qui  tomba  évanoui  du  coup. 
Apollon  désespéré  fit  de  vains  efforts  pour  rappeler  à 
la  vie  son  cher  Hyacinthe.  Le  voyant  sur  le  point 
f  expirer^  il  le  métamorphosa  en  une  fleur  qui  porte 
ion  nom.  C'est  en  mémoire  de  cette  triste  aventure 
que  les  Lacédémoniens  célébroient  les  fêtes,  appelées 
EPjracinthes. 

HTBRISTIQUES  :  fêtes  que  les  habitans  d'Argos 
oâébroient  pour  honorer  le  courage  héroïque  de  leurs 
fiemmes^qui  avoient  pris  généralement  les  armes  pour 
dtfendre  la  ville  assiégée  par  les  Lacédémoniens ,  et 
les  avoient  forcés  de  se  retirer.  Le  mot  hybristiques 
tient  du  mot  grec  v/3pcç  ^  outrage^  insulte^  parce  que 
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les  Argiennes  avoient  sauvé  la  ville  des  insultes  de 
rennemi. 

HYDBOMANGIE,  du  grec  ^pf^^eau,  et  yuoanim^ 
divination  :  art  de  connoitre  les  choses  cachées ,  et  de 
prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  Teau.  On  appelle 
cette  espèce  de  divination  hydaioscopie. 

H YDROMISTË :  titre doffice  dans  T Eglise grecqve. 
Les  fonctions  de  Thydromiste  étoient  de  faire  Tean  bé- 
nite j  et  d*en  asperger  le  peuple. 

HYDROPAR ASTATES  :  hérétiques ,  les  mêmes 
que  les  Encratites.  On  ne  leur  donnoit  ce  nom  que 
parce  que  le  vin  leur  étoit  absolument  interdit.  Ils  ne 
bu  voient  que  de  Teau^même  dans  FEucharistie.  Voytsi 
Encratites. 

HYDROPHORIES  :  fêtes  funèbres  que  les  Atbé« 
niens  et  les  ^ginètes  célébroient  pour  honorer  les 
mânes  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  les  eaux  du 
déluge. 

HYMEN  y  ou  Htméhée  :  dieu  du  paganisme  ^  qui 
présidoit  au  mariage.  Les  poètes  le  supposent  fils  de 
Bacchus  et  de  Vénus.  On  dit  qu'un  jeune  Athénien^ 
nommé  Hyménée ,  et  doué  d'une  parfaite  beauté , 
conçut  y  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  une  violente  passion 
pour  une  jeune  fille  d'Athènes ,  d'un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  au  sien.  N'osant ,  par  cette  raison,  lui 
découvrir  son  amour,  il  se  déguisa  en  fille.  Sa  beauté 
et  sa  jeunesse  favorisoientce  traverlissement.  Dans  cet 
équipage  non  suspect,  il  suivoit  partout  sa  belle,  et 
ne  la  perdoit  pas  de  vue.  Un  jour  que  les  dames  athé- 
niennes s'assembloient  sur  le  bord  de  la  mer  pour  la 
célébration  des  fêtes  de  Cérès,  Hyménée, sachant  que 
sa  maîtresse  étoit  de  l'assemblée,  eut  l'adresse  de  s'y 
faire  admettre  à  la  faveur  de  son  déguisement.  Au 
milieu  de  la  fête,  des  pirates,  descendant  tout  à  coup 
sur  le  rivage ,  enlèvent  toutes  les  femmes,  et  Hyménée 
avec  elles,  les  jettent  dans  leurs  vaisseaux ,  et  mettent 
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oile.  Hym^n^e,  dans  cette  circonstance,  fit  voir 
curage  et  une  prudence  qui  décelèrent  son  sexe, 
:*é  ses  habits.  Les  corsaires,  n'ayant  aucune  dé- 
^  de  cette  troupe  de  femmes,  leur  laissoient  beau- 

de  liberté,  et  se  tenoient  peu  sur  leurs  gardes. 
Snée  profita  de  leur  sécurité  pour  tramer  avec 
^mpagnes  le  complot  le  plus  hardi.  Après  leur 

exposé  la  grandeur  du  péril  où  elles  étoient,  il' 
.  bout  de  leur  inspirer  son  courage,  et  les  déter- 
à  entreprendre  de  tuer  leurs  ravisseurs  ^i  étoient 
^tit  nombre.  Le  complot  eut  tout  le  succ^  qu'on 
>uvoit  attendre.  Les  pirates  furent  égorgés  au 
ent  qu  ils  s'y  attendoient  le  moins,  et  Hyménée 
na  auprès  d'Athènes  ses  compagnes  triomphan- 
1  les  cacha  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  il  y 
.  seul.  Le  bruit  de  la  descente  des  corsaires,  et 
enlèvement  de  tant  de  personnes  illustres,  s'étoit 
répandu  dans  Athènes.  Hyménée  raconta  toutes 
iroonstances  de  cette  aventure ,  et  s'engagea  de 
ner  dans  Athènes  toutes  les  prisonnières,  si  l'on 
>it  lui  accorder  pour  épouse  celle  qu'il  deman- 
it.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée  avec  joie, 
lénée  alla  retrouver  ses  compagnes,  et  rentra  avec 
dans  Athènes.  Il  ne  tarda  pas  à  épouser  solen- 
iment  sa  maîtresse;  et  ce  mariage  futtbccompagné 
icclamations  et  des  vœux  de  toute  la  natit>n.  C'est 
tiémoire  de  cette  aventure  qu'Hyménée,  après 
ort,  fut  invoqué  comme  le  dieu  du  mariage.  Il 

ordinairement  représenté  sous  la  figure  d'un 
s  homme  couronné  de  fleurs,  tenant  d'une  main 
torche  allumée,  et  de  l'autre  un  voile  jaune.  Son 

étoit  souvent  répété  dans  les  cérémonies  nup» 
s  y  et  servoit  de  refrain  aux  épithalames. 
YMNP^S  :  vers  composés  à  Fhonneur  de  la  Divî- 

i.  Les  anciens* regardoient  la  poésie  comme  un 
divin  ;  et  particulièrement  destiné  à  chanter  la 
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gloii^e  de  leurs  dieux.  Mous  avons  plusieurs  de  leurs 
hymnes  composés  par  les  plus  fameux  poètes.  L'hymne 
séculaire  d^Horace  nous  apprend  quelle  étoitychex  les 
Romains,  la  forme  de  ces  sortes  de  poèmes.  Nous  dis« 
tinguons  les  hymnes  des  Païens  en  poétiques  ou  popu* 
laires ,  parce  qu  ils  ont  été  composés  par  des  poètes 
théologiens  y  et  qu'ils  renferment  la  croyance  du  peu- 
ple :  tel  est  l'hymne  d'Horace,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  et  en  philosophiques,  parce  que  ceux-ci ,  corn* 
posés  par  des  poètes  philosophes,  expriment  les  idto 
subhmes  et  le  système  religieux  qu'ils  s'étoient  formés 
de  la  Divinité.  Tel  est  le  bel  hymne  que  Stobée  nous 
a  transmis, et  qu'on  croit  avoir  été  composé  par 
Cléanthe ,  Lycien ,  le  second  fondateur  du  Portique. 
Kn  voici  la  traduction  par  M.  de  Souchay ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- lettres.  «  O  père  des 
»  dieux,  vous  qui  réunissez  plusieurs  noms,  et  dont 
»  la  vertu  est  une  et  infinie  ;  vous  qui  êtes  l'auteur  de 
»  cet  univers,  et  qui  le  gouvernez  suivant  les  conseilf 
9  de  votre  sagesse,  je  vous  salue,  ô  Dieu  tout-puis« 
»  sant!  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  in* 
»)  voquer.  Nous  qui  rampons  sur  la  teiTe,  ne  sommes- 
»  nous  pas  l'ouvrage  de  vos  mains,  et  comme  l'image 
»  de  votre  parole  étemelle? Vous  serez, ô  Jupiter! 
3»  la  matière  de  mes  louanges,  et  votre  souveraine 
»  puissance  sera  le  sujet  ordinaire  de  mes  cantiques* 
3»  Vous  voulez  les  biens  et  les  maux ,  selon  les  conseils 
3»  de  votre  loi ,  loi  éternelle  qu'osent  braver  les  im« 
9  pies.  Malheur  à  ces  impies  !  S'ils  étudioient  votre 
n  loi ,  s'ils  lui  obéissoient ,  ils  couleroient  des  jours 
9  heureux  dans  l'innocence  et  dans  la  paix  ;  mais  ils 
»  ne  suivent  que  les  lois  de  leur  aveugle  instinct.  Us 
»  sont  les  vils  esclaves  et  les  misérables  jouets  de  toutes 
»  les  passions.  » 

2.  Les  sentimens  furent  autrefois  partagés  dans  l'E- 
glise ,  au  sujet  des  hymnes.  Les  uns  prélendoient  qu'on 
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les  admettre  dans  Totiice  divin  ;  les  autres  sou* 
nt  le  contraire.  Le  premier  concile  de  Brague 
lit  de  rien  insérer  dans  Tofiice  divin ,  qui  ne  fût 
;  FEcriture;  et  nommément  il  en  bannit  toute 
le,  toute  poésie,  toute  composition  humaine; 
usage  des  liymnes  fut  permis,  en  633,  par  le  qua- 
d  concile  de  Tolède,  à  condition  qu'on  ne  chan-» 

que  des  hymnes  composées  par  des  auteurs 
imandables.  La  principale  raison  sur  laquelle 
lyoit  le  concile  étoit  l'exemple  de  Jésus-Christ 

apôtres,  que  TEcriture  dit  avoir  chanté  une 
e,  hymno  dicta.  La  coutume  de  chanter  des 
es  s'établit  si  bien,  qu'on  en  joignit  dans  le  corps 
QSce  avec  les  psaumes.  On  ne  trouve  pas  que, 
l'Egilse  de  Rome,  on  ait  chanté  des  hymnes 
le  douzième  siècle.  Les  églises  de  Lyon  et  de 
e  n*en  chantent  point  encore  aujourd'hui,  si 
3St  à  Gomplies.  L'usage  des  hymnes  date  de 
ibroise,  évéque  de  Milan,  au  quatrième  siècle, 
rrecs  et  les  anciens  moines  de  l'Orient  ne  s'en 
amais  servis.  Un  Gordelier  François  du  siècle 
3r,  scandalisé  du  style  barbare  et  des  fautes 
lombre  contre  la  mesure  et  la  quantité  qui  se 
oient  dans  les  hymnes  du  Bréviaire  romain , 
;ina  qu'il  rendroit  un  grand  service  ^  l'Eglise, 

corrigeant  et  en  les  rendant  plus  poétiques  ;  et 
'avail  fut  approuvé  par  le  pape  Urbain  VIII, 
t  insérer  dans  le  Bréviaire  romain  les  correc* 
de  ce  religieux.  Cette  espèce  d'innovation  excita 
Eiintes  de  plusieurs,  qui  trouvoient  dans  les  ân- 
es hymnes  une  certaine  onction,  un  certain 
lent  de  piété  qu'elles  n'avoient  plds  depuis 
es  étoient  plus  régulières.  S.  Âmbroise  et  S.  Ber-  v 
disent,  en  parlant  des  hymnes  de  leur  façon, 

ont  plus  songé,  en  les  composant,  au  sens 
s  paroles.  Malgré  le  mécontentement  de  quel- 
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ques  particuliers ,  Urbain  YIII  ne  cesâa  de  faire 
réloge  des  nouvelles  hymnes;  il. déclara  même  qu'en 
ks  comparant  avec  celles  des  anciens ,  il  lui  senibloit 
que  les  anciens  a  voient  ébauché  ces  hymnes,  et  que 
l'auteur  moderne  les  avoit  perfectionnées.  U  s'en  fal- 
loit  cependant  beaucoup  que  les  hymnes  du  Cordelier 
fussent  parfaites  ;  elles  sont  même  gothiques  et  Inu> 
bares ,  en  comparaison  de  la  poésie  du  fameux  San- 
teuily  chanoine  de  S.  Victor ,  qui  s'est  acquis  uoe 
réputation  justement  méritée  par  ses  admirables 
hymnes  y  qui  sont  insérées  dans  le  Bréviaire  de  Paris* 
On  estime  particulièrement  celles  où  il  célèbre  les 
mystères  de  la  sainte  Vierge,  et,  entre  ces  dernières» 
celle  qui  a  pour  objet  la  purification,  et  qui  corn* 
mence  par  ces  mots  :  Stupete ,  génies» 

3.  Les  Indiens  ont  des  hymnes  qui  renferment  quel-* 
que  histoire  de  leurs  dieux,  ou  de  leurs  deutas,  ou 
génies  ;  et  ces  histoires,  qui  sont  des  fables  extrava- 
gantes, contiennent,  pour  Tordinaire,  quelque  ins« 
ti'uction  morale.  Voici  un -de  ces  hymnes  que  les 
bramines  sont  obligés  de  chanter,  tous  les  matins, 
au  lever  de  Taurore.  Il  roule  sur  une  aventure  arrivée 
à  un  deuta,  nommé  Indre  Doumena;  et  il  a  pour 
but  de  faire  voir  que  Forgueil  est  la  source  de  bien 
des  maux. 

Indre  Doumena  traversa  les  airs  sur  un  char  plus 
rapide  que  le  veal.  Il  rencontra  dans  sa  course  la 
montagne  Tricoveta-Parvatam ,  fameuse  par  ses  trois 
cimes,  dont  Tune  est  d'or,  l'autre  d'argent,  la  troi- 
sième de  fer,  et  qui  toutes  sont  ornées  de  pierres 
précieuses.  Cette  montagne  est  située  dans  une  mer  de 
lait.  Sa  hauteur  et  sa  largeur  sont  de  dix  mille  lieues. 
Le  deuta  ne  voulut  point  passer  outre,  sans  se  pro- 
mener un  peu  sur  cette  montagne.  U  descendit  de  son 
char,  avec  sa  femme,  et,  charmé  de  la  beauté  du 
lieu,  il  s'y  arrêta   quelque  temps.  Après  avoir  fait 

plusieurs 
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plusieurs  toui^s,  il  choisit  pour  se  reposer  un  endroit 
frais  et  solitaire.  S  y  étant  assis  avec  sa  femme  ,  il  n'y 
demeura  pas  oisif,  et  sa  compagne  se  ressentit  des 
tendres  sentimens  que  lui  inspiroit  un  si  agréable  sé- 
jour. Ce  préambule  n'est  que  pour  l'ornement  de  la 
narration  :  voici  le  fait.  Le  deuta,  après  avoir  goût^ 
les  plaisirs  de  Thymen,  vit  passer  un  moneswaray  per- 
sonnage d'une  espèce  plus  sainte  et  plus  excellente 
que  celle  des  deutas.  Cependant  il  ne  lui  rendit  aucun 
hommage,  et  le  regarda  d'un  œil  fier  et  dédaigneux. 
Le  moneswara,  piqué  de  ce  mépris,  prononça  une 
imprécation  contre  Forgueilleux  Doumena,  et  sou- 
haita qu'il  fût  changé  en  éléphant,  et  qu'il  n'eût  pour 
compagnie  que  des  femelles  d'éléphant.  (Cet  animal^ 
chez  les  Indiens,  est  le  symbole  de  l'orgueil.  )  En  vain 
le  deuta  essaya-t-il,  par  ses  soumissions,  de  fléchir 
le  moneswara  ;  il  ne  put  obtenir  que  de  reprendre  sa 
première  forme ,  après  un  certain  nombre  d'années. 
Le  voilà  devenu  éléphant,  et  entouré  de  dix  mille 
femelles  de  la  même  espèce.  (Ce  nombre  est  fixé  dans 
rhymne.  )  Etant  un  jour  allé  boii  e  à  un  étang,  il  fut 
attaqué  par  un  crocodile,  et  le  combat  dura  mille  ans. 
Il  eût  fini  au  désavantage  de  Téléphant,  parce  que 
le  crocodile,  qui  étoit  dans  son  élément,  en  tiroit 
k  chaque  instant  de  nouvelles  forces,  si  Vistnou  ne 
fàt  venu  à  son  secours,  et  ne  lui  eût  donné  la  victoire 
inr  le  crocodile.  Le  deuta  reprit  alors  sa  première 
forme,  témoigna  sa  reconnoissance  à  Vistnou,  et  lui 
demeura  depuis  particulièrement  attaché. 

Les  bramines  assurent  que  Vistnou  a  promis  une 
entière  rémission  de  tous  les  péchés  à  ceux  qui  récite- 
roient  cette  histoire. 

HYPAPANTE.  C'est  le  nom  que  les  Grecs  don- 
nent k  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge , 
et  de  la  Présentation  de  l'Enfant  Jésus  dans  le  tem- 
ple. Le  mot  hypapante  signifie  rencontre. l\  exprime  la 
u.  3i 
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rencontre  du  vieillard  Sinoiéon  et  d*Â.nBe  la  propli^- 
tesséy  qui  se  trouvèrent  ensemble,  comme  par  une 
espèce  de  miracle,  dans  le  temple /lorsque  Tenfant 
Jésus  y  fut  apporté. 

HYPERDULIË.  Voyez  ce  mot  au  Supplément,  et 
Variicle  Culte* 

HYPHIALTES.  Les  Grefcs  appeloient  ainsi  icertai- 
fies  divinités  noctbi^nesy  à  peu  près  semblables  aux  Son- 
ges y  et  qui  tourmentoiènt  les  hommes  pendant  le  som« 
xneil.  Les  Latins  les  nomoioient  Ibcubes.  Voyez  cet 
^article. 

HYPSIST AIRES,  d'Ofç-oç,  très-haut.  Ce  nom  fut 
donné  à  certains  hérétiques  qui  parurent  dans  le  qua- 
trième siècle ,  et  qui  faisoient  profession  de  n  adorer 
que  le  Dieu  très-haut.  Leurs  dogmes  n*étoient  qu'un 
mélange  absurde  et  monstrueux  de  la  religion  des 
Païens  et  de  celle  des  Juifs. 

HYPSISTË  fut ,  selon  les  Phéniciens ,  le  père  et 
le  premier  des  dieux.  Si  Ton  en  Croit  Sanchoniaton , 
il  eut  de  sa  femme  Béruth  un  fils  qu*il  appela  Uranus, 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  depuis  au  cieL 

HYRBAD^  ou  Harbood.  Voyez  Magks. 


^»%>^»^^»V»'%^%^>^%'^^»^»^ 
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IACGHUS  f  surnom  donnd  à  Bacchqs  >  et  qui  signifie  , 
en  langage  syriaque,  un  enfant  qui  telle  ,  parce  qu*on 
dépeignoit  souvent  Bacchus  sous  cette  forme.  Quel- 
ques-uns dérivent  le  mot  laçchus  du  mot  grec  h.^t^^  je 
crie ,  je  hurle,  par  allusion  aux  cris  et  aux  hurle- 
mens  des  Bacchantes  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

IBE  RIENS  :  Chrétiens  schismatiques  du  Levant. 
Ils  ont  les  mêmes  opinions  que  les  Grecs  sur  le  purga- 
toire/sur  le  jugement  dernier,  s^r  la  confession,  et 
sur  la  plupart  des  points  contestés  entre  les  Eglises 
grecque  et  latine.  Voyez  Schisme  des  Guecs.  Le 
P.  Avitabolis,  missionnaire  envoyé  par  le  pape  Ur- 
bain yilly  pour  ramener  les  Ibériens  au  sein  de 
TEglise,  dit  que  ces  peuples  c(  travaillent  les  jours  de 
fête  les  plus  solennels ,  même  le  jour  de  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur.  »  Il  décrit  ainsi  la  manière  dont 
leurs  prêtres  administrent  le  sacrement  de  baptême, 
te  Premièrement ,  le  prêtre  lit  un  grand  nombre  d*0' 
raisons  sur  Tenfant;  et,  quand  il  vient  aux  paroles  oil 
nous  faisons  consister  la  forme  du  baptême,  il  ne  s'ar- 
rête point ,  et  il  les  lit  de  suite  ,  sans  baptiser  en  ce 
temps-là  l'enfant;  puis,  sitôt  que  la  lecture  est  ache- 
vée, Ton  dépouille  Tenfant,  et  il  est  enfin  baptisé  par 
le  parrain  ^  et  non  par  le  prêtre  ;  ce  qui  se  fait  sans 
prononcer  d'autres  paroles  que  celles  qui  ont  été  pro- 
noncées quelque  temps  auparavant.  Ils  ne  se  mettent 
pas  fort  en  peine  de  recevoir  le  baptême.  Ils  re- 
baptisent ceux  qui  retournent  à  la  foi ,  apiès  avoir 
apostasie.  Le  prêtre  seul  est ,  parmi  eux ,  le  véritable 
ministre  du  baptême  ;  de  sorte  que,  faute  de  prêtres^ 
un  enfant  mourra  sans  être  baptisé;  et  il  y  a  quelques- 
uns  de  leurs  docteurs  qui  croient  qu'alors  le  baptême 
de  lft:mère  sufi^^pour  ssiuver  l'enfant.  Ils  donnent  aux 
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enfanSy  avec  le  baptême,  la  confirmation  etTeucIia* 
ristie.  Us  se  confessent  pour  la  première  fois^  quand 
ils  se  marient  ;  ce  qu'ils  font  aussi  quand  ils  se  croient 
à  Textrémité;  mais  ils  font  leur  confession  en  quatre 
mots,  ils  donnent  la  communion  aux  enfans,  lors- 
qu'ils sont  à  l'article  de  la  mortj  et  les  adultes  ne  la 
reçoivent  que  rarement  :  il  y  en  a  même  plusieurs  qui 
meurent  sans  la  recevoir.  Le  prince  contraint  les  ec- 
clésiastiques,  même  les  évêques,  dallera  la  guerre; 
et,  de  retour  d'une  campagne,  ils  célèbrent  la  messe 
sans  aucune  dispens||deleur  irrégularité.  Ils  sont  dans 
ce  sentiment,  qu'en  un  jour  on  ne  dofit  dire  qu'une 
messe  sur  un  autel,  non  plus  que  dans  chaque  église. 
Ils  consacrent  dans  des  calices  de  bois  ;  et  ils  portent 
l'eucharistie  aux  malades  avec  une  grande  irrévérence, 
sans  aucune  lumière  et  sans  convoi.  En  de  certains 
|ours  de  fête,  les  prêtres  assistent  ensemble  à  la  messe 
de  l'évêque ,  qui  leur  donne  l'eucharistie  dans  leurs 
mains ,  et  ils  la  portent  eux-mêmes  à  la  bouclie.  Les 
ecclésiastiques  ne  récitent pastous  les  jours  le  bréviaire, 
mais  un  ou  deux  seulement  le  récitent,  et  les  autres 
écoutent....  La  plupart  des  Ibériens  savent  à  grand'- 
peine  les  principes  de  la  religion.  S'ils  n'ont  point 
d'enfans  de  leurs  femmes,  ils  les  répudient  avec  la 
permission  des  prêtres,  et  en  épousent  d'autres  :  ce 
qu'ils  font  aussi ,  en  cas  d'adultère  ou  de  querelle* 
Ils  prétendent  quUl  ne  se  fait  plus  de  miracles  dans 
TEglise  romaine ,  et  que  le  Pape  ne  peut  donner  des 
dispenses  que  dans  les  choses  qui  sont  de  droit  positif; 
et  encore  est-il  nécessaire  qu'elles  ne  soient  pas  de 
grande  conséquence.  » 

IBUM.  Ce  mot  hébreu  sîgniGe  épouser  sa  belle-sœur; 
et  c'est  le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent  au 
mariage  qu'un  frère  contracte  avec  la  veuve  de  son 
frère  dcfuut,  lorsqu'il  est  mort  sans  enfans.  Un  tel 
mariage,  qui  seroit  regardé  parmi  nous  comme  iiices- 
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tueux  f  Aoit  autrefois  recommaDdé  aux  Juifs  par  la 
loi  de  Dieu.  Celui  qui  refusoit  de  se  conformera  cette 
loi  étoit  regardé  avec  mépris ,  comme  un  homme 
sans  cœur,  qui  s*embarrassoit  peu  de  laisser  périr  le 
nom  de  son  frère.  La  veuve  se  rendoit  aux  portes  de 
la  ville  ;  elle  y  faisoit  assembler  les  vieillards ,  et  leur 
disoit  :  a  Le  frère  de  mon  époux  ne  veut  point  per- 
n  pétuer  la  postérité  de  son  frère  en  IsraëU  »  Les 
vieillards  faisoient  alors  venir  le  beau-frère ,  et  lui 
demandoient  s*il  étoit  vrai  qu'il  refusât  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère  ?  Après  qu*il  avoit  déclaré  son  re- 
fus, la  veuve  s'approchoit  de  lui,  le  déchaussait,  et 
lui  crachoit  au  visage,  en  disant  :  a  Ainsi  fera-t-on  à 
»  rhomme  qui  n'édifie  pas  la  maison  de  son  frère  ;  et 
»  sa  maison  sera  nommée ,  dans  Israël ,  la  maison  du 
»  déchaussé.  »  Les  Juifs  modernes  nomment  cette 
cérémonie  caliza  ;  ce  qui  signifie  déchausser  le  squ* 
lier.  Il  est  rare  qu'ils  se  chargent  des  veuves  de  leui*s 
frères.  Us  aiment  mieux  les  mettre  en  liberté  ;  ce 
qu'ils  font  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  vient  de 
décrire.  Las  rabbins  tiennent  la  place  des  vieillards  ; 
et  l'action  se  passe  dans  le  lieu  qu'ils  ont  marqué,  et 
non,  comme  autrefois,  à  la  porte  de  la  ville.  Quel- 
ques Juifs  abusent  de  cet  usage  pour  satisfaire  leur 
avarice;  car,  leurs  belles-sœurs  ne  pouvant  redeman- 
der leur  dot,  ni  se  remarier  qu'après  avoir  été  affran* 
chies  par  eux,  ils  les  font  attendre  long-temps,  et 
leur  vendent  fort  cher  cet  affranchissement  :  o'e$t 
pourquoi ,  lorsqu'un  Juif  marie  sa  fille  à  un  homme 
qui  a  des  frères ,  il  stipule  quelquefois  dans  le  con- 
trat que ,  si  son  mari  meurt  sans  laisser  d'enfans ,  le 
frère  atné  l'affranchira  g^tuitement.  D'autres  obligent 
le  mari ,  «lorsqu'il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'affran- 
chir sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  pas  au  pouvoir 
de  son  beau  -  frère.  On  trouve  dans  le  Talmud  une 
question  importante  au  sujet  de  ce  déchaussement  n 
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ijiùf  ttlonUIoî,'  doit  être  fait  ctela  main  droite. Ol 
dÔDMtiâedoneconniwiit  une  femme,  qui  seroit  pri* 
Véé'dé  la  riuift  di-oîte,  poon-oit  s'acquitter  r^goli^ 
'néntde  cette «âtlÎRi(»lie,  si  elle  se  trouvoitdanlt 
èiaft  et  Fon  répond  qa^,  dans  cette  circonstance, A 
'démît -M  Mnir  de  iles  dents  pour  dëcbaastemi 


■  lefiTTÔM^NCIE',  da  grec  (z^c  ,  poûson,  el«» 
-t^i  'Jikùuùion  :  sbri*  de  divination  qui  sefaiïoiltl 
ÙkqaïAtDtlmentraillek des  poissons,  ou  leur 
àé  tnenger. 

iCONpCLASTEâ  Ob  appelle  ainsi  les  adrcrnini 
Mk'iilA^;  L'aotetlr  àe  cette  bérésic  fut,  dit-on,  m 
•iioilM£.Xékiat  bit  Philomène,  esclave  fugitif ,  pCT- 
ditf'ïle  nation,  q^  av^ît  trouvé  le  moyen  du  n  bit 
■AenriL  l'^iscopit.'lï  regardoit  le  cutte  d^imigs 
(joéitoe' une  idolâtré  injuriense  aux  saints,  i  Jâ»*- 
'Christ,  et  k  Dien  même,  qui  ne  vouloit  être  ato' 
qu'en  iesprit  et  en  véiitc.  Il  ne  voulait  pas  oa'on  n- 
pr^nt&t  ces  êtres  spii-itucis  sous  des  imagés  gms'- 
res  et  corporelles  ;  ces  êtres  mans  ,  sous  deffigurs 
innettes  et  insensibles.  Nulte  »ecte  n'a  peut-étiv  fiai& 
fait  tant  de  ravagea  qae  celle-ci.  On  a  vn  des  eope- 
'  renrs  la  soutenir  avec  le  dernier  acharnemeal  ;  tU« 
occauonna  môme  les  persftutions  les  plus  violeat»; 
et;  quoique  condamnée  dans  plusieurs  condI«t,'d)i 
s'est  encore  rerionvel^  dans  les  derniers  siède,  « 
est  niéihe  en  viguéar  aujourd'hui  cLez  les  uréutit' 
B^onnâ'. 

lCONOLATRES,dugrtCih,i,,  witfge,et 
j'ocre.  Les  hérétiques  Iconoclastes  dtrâDoïerttce 
■  aoi:  Catholiques,  pour  leur  reprocher  qu'ils  rendottf. 
aux  hnages  le  culte  qui  nVtoit  dû  qu'à  Dieu.  I 

IÇONOMAQUES^  F'ojez  le  Soppiément, et  fai^l  l« 

ticles  BniSE-lHAGBS  elltONOClAÏTES. 

ICOXUS  :  nom  que  l'on  donne  aux  partisans  «Ti 


certaine  secte  répandue  dans  le  Japon..  Le  fondateur 
de  cette  secte ,  quoique  livré  aux  vices  les  plus  lion<^ 
teuZy  sut  les  déguiser  avee  tant  d'art  que  le  peuple ,, 
trompé  par  son  extérieur  hypocpite,  le  regarda  peu* 
dant  sa  vie  comme  un  saint  du  premier  ordre.  La  vé^ 
nération  qu'on  avoit  pour  lui  étoit  si  grande  que^ 
lorsqu'il  marchoit  dans  les  rues ,  tous  les  passans  se 
proaternoient  à  ses  pieds ,  s'imagiqant  obtenir,  par  ce 
seul  acte  de  respect ,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés.. 
Après  sa  mort ,  on  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Ses 
sectateurs  célèbrent  tous  les  ans  sa  fête  avec  beaucoup 
41e  solennité.  Us  croient  fermement  que  celui  qui,  ce 
jour-là,  peut  entrer  le  premier  dans  son  temple,  est 
comblé  de  grâces  particulières.  Dans  cette  idée,  une 
prodigieuse  multitude  de  peuple  s'assemble ,  de  grand 
•outtin,  à  la  porte  de  son  temple.  Aussitôt  qu'elle  s'ou- 
vpe,  <J)acun  fait  tous  ses«ffbrts  pour  eairer;  et  la 
presse  est  si  grande  qu'il  arrive  ordinairement  que 
quelque  zélé  dévot  y  est  étouffé.  Il  y  en  a  qui  poussent 
la  dévotion  jusqu'à  s'étendre  sur  le  seuil  du  temple , 
et  à  se  laisser  écraser  sous  les.pieds  de  ceux  qui  entrent 
en  foule. 

IDOLATRES.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  ceux 
«jui  adorent  de  faux  dieux,  et  qui  rendent  les  hon- 
neurs divins  à  des  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hoflimes. 

IDOI4ATRIE,  du  grec  tc^<h>>oy,  idole  ^  et  XxrfKvu^ 
f€ulore  :  culte ,  adoration  des  idoles  et  des  faux  dieux. 
L'idolâtrie  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Plusieurs  prétendent  que  les  premiers  hommes  ne  con* 
servèrent  pas  long-temps  la  connoissance  du  Dieu  qui 
iee  avoit  créés,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  substi- 
tuer d'autre^  dieux  forgés  par  leur  ignorance ,  par  leurs 
passions ,  ou  par  leur  caprice.  Dès  l'an  du  monde  ^45, 
On  distinguoit  les  enfans  de  Dieu  d'avec  les  enfans 
^ies  hommes,  Qest-à-dire,  les  adorateurs  du  vraiDiea 
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d'avec  ceux  qui  ëtoieut  engagés  dans  ridol&trie.  lA 
corruption  du  genre  humain  fit  de  si  grands  progrès^ 
et  devint  si  universelle ,  que  y  vers  le  temps  du  déluge^ 
il  ne  se  trouva  sur  la  terre  qu'une  seule  famille  dont 
la  religion  fût  pure^  tandis  que  tout  le  reste  des 
hommes  avoit  con*ompu  sa  voie.  Après  le  déluge^  le 
culte  du  vrai  Dieu  se  conserva  quelque  temps  parmi  les 
enfans  deNoé;  mais^  après  la  dispersion  des  nations 
et  la  confusion  des  langues ,  ce  culte  fut  étrangement 
défiguré  chez  les  difi*érens  peuples  qui  partagèrent  en« 
tr  eux  Tunivers*  Les  mêmes  causes  qui  avoient  pro- 
duit  ridolâtrie  avant  le  déluge  la  firent  renaître  ;  et 
les  hommes  y  livrés  à  leurs  penchans  corrompus  et 
à  la  grossièreté  de  leurs  sens >  perdirent  absolument  la 
connoissance  d*un  Etre  spirituel  et  invisible ,  dont  les 
qualités  et  les  perfections  n'étoient  pas  assez  palpables 
pour  eux.  Mais ,  en  oubliant  quel  étoit  le  vrai  Dieu  p 
ils  ne  purent  oublier  quil  y  avoit  un  Etre  suprême 
duquel  ils  dépendoient  :  c*étoit  un  sentiment  chez  eux 
plutôt  qu'une  idée.  Voilà  donc  la  véritable  source  de 
ridolâtrie  :  Tignorance  où  tombèrent  les  hommes  des 
perfections  du  vrai  Dieu,  et  ce  besoin  de  Dieu ,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi ,  c'est-à-dire,  ce  besoin  d*un  maî- 
tre y  d'un  prote  cteur  et  d'un  appui ,  qui  est  le  premier 
besoin  de  l'humanité;  besoin  dont  elle  est  sans  cesse 
avertie  par  ses  foiblesses ,  ses  infirmités,  ses  craintes, 
ses  espérances,  et  les  dangers  continuels  auxquels  elle 
est  exposée.  Les  hommes,  réduits  en  cet  état,  se  tiou- 
.vant  entre  l'ignorance  du  véritable  Dieu  et  la  néces- 
sité d^avoir  des  dieux,  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux. 
Incertains  et  flottans,  ils  les  levèrent  vers  le  ciel  :  ils 
y  virent  briller  cet  astre  radieux  qui  dispense  les  jours 
et  la  lumière,  qui  ranime  la  nature  languissante  par 
sa  chaleur  féconde,  qui  fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit 
l'univers  par  sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  unit,  qui  paroit  être,  en 
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un  mot,  Tamé  de  runivers.Cet  astre  ^  dont  ils  rece- 
voient  tant  de  biens,  leur  parut  être  le  véritable  Diea 
qui  rooloit  sur  leurs  têtes  dans  toute  la  splendeur  de 
sa  majesté  y  et  dont  leurs  foibles  yeux  ne  pou  voient 
aoiitenir  Féclat.  Ils  se  prosternèrent  en  tremblant 
devant  lui,  et  Tadorèrent.  La  lune  et  les  étoiles ,  qui 
leur  sembloient  être  les  ministres  du  soleil,  eurent 
aussi  part  à  leurs  hommages  :  tels  sont  les  premiers 
dieux  que  se  forgèrent  les  hommes.  Le  culte  des  astres 
fut  long- temps  leur  religion  dominante;  et,  sans  doute, 
G*est  la  moins  absurde  de  toutes  les  idolâtries.  Voyez 
Sabéisxe,  Soleu.. 

Après  le  culte  des  astres,  celui  du  feu  est  le  plus 
ancien.  Cet  élément  si  utile  à  la  vie,  si  répandu  dans 
tous  les  corps,  si  pur,  si  noble,  si  impétueux  et  si 
terrible,  parut  aux  mortels  ignorans  avoir  quelque 
diose  de  divin.  Les  Perses  et  les  Chaldéens  lui  rendi- 
rent des  honneurs  particuliers.  Voyez  Fsu,  Mages, 
Gavres,  Zo&oastee. 

Les  hommes,  n'ayant  que  des  idées  grossières  et 
diamelles  de  TEtre  suprême,  qu*ils  se  formoient,  ne 
crurent  pas  qu'il  fût  de  sa  dignité  d'entier  dans  le  dé* 
tail  de  tous  les  événeméns  de  la  vie,  et  de  gouverner 
toute  la  nature.  Ils  jugèrent  plus  grand  et  plus  noble 
de  loi  donner  des  ministres  qui ,  dans  l'administration 
dêi'univers,  eussent  chacun  leur  département  :  de  là 
cette  foule  de  dieux  subalternes  qu'ils  imaginèrent,  et 
auxquels  ils  assignèrent  à  chacun  une  portion  de  la 
nature  à  gouverner. 

L'apothéose  des  grands  hommes  est  aussi  une  des 
principales  branches  de  l'idolâtrie.  Ceux  qui,  pen- 
dant la  vie ,  s'étoient  distingués  par  quelques  exploits 
extraordinaires ,  par  quelque  invention  utile  à  l'hu» 
manité,  furent  regardés  comme  des  hommes  divins^ 
que  l'Etre  suprême  avoit  envoyés  sur  la  terre  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  des  mortels.  Lorsqu'ils  mou» 
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roient ,  on  s'imagiooit  qu  ik  retournoîent  vers  celai 
qai  les  avoit  envoyés  ;  et  oo  leur  décerna  des  bon* 
neurs  divins.  Le  temps  Saiisant  perdre  la  mémoire  de 
leurs  véritables  actions ,  on  leur  en  substitua  de  sup« 
posées  ;  on  défigura  toute  Tbistoire  de  leur  vie;  on 
Torua  de  prodiges,  de  merveilles ,  de  contes  absunks 
et  extravagans  :  de  là ,  sans  doute ,  les  fables  inextri- 
cables de  Tanctenne  mythologie.  Il  est  très -probable 
que  les  dieux  du  paganisme  n'étoient  point  des  êtres 
absolument  chimériques  p  du  moins  les  principaux 
dieux.  Cétoient  des  hommes  déifiés  ^  dont  rbistoire, 
altérée  par  la  superstition ,  par  Fignorance  et  par 
lamour  du  merveillenx,  est  devenue  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  un  amas  d'impertinences  qui  nous  pa- 
i*oîtroient  encore  plus  méprisables  que  les  contes  de 
vieilles  dont  on  berce  les  enfons,  si  tons  les  charmes 
de  la  plus  belle  poésie  n*avoient  été  employés  pour 
les  embellir,  et  pour  leur  donner  quelque  prix. 

I.  Nous  placerons  ici  le  sentiment  de  M.  Pluche 
sur  l'origine  de  l'idolAtrie ,  afin  que  le  lecteur  puisse 
choisir  ce  qui  lui  parottra  le  plus  vraisemblable  sur 
cette  matière.  Selon  lui,  c'est  en  Egypte  qu'il  faut 
chercher  la  source  de  l'idolâtrie.  Les  anciens  Egyp- 
tiens, amateurs  des  emblèmes  ^t  des  allégories,  se 
servoient  de  figures  symboliques  pour  désigner  et 
annoncer  les  actions  les  plus  importantes  de  la  vie^ 
tant  civiles  que  religieuses.  Les  fêtes,  les  cérémonies, 
le  temps  des  semences,  de  la  moisson,  de  la  crue  du 
Nil,  de  son  retour  dans  son  lit;  toutes  ces  choses 
étoient  désignées  par  des  figures  chargées  d'attributs 
convenables  à  la  chose  qu'elles  représentoient.  En  un 
mot ,  pour  enseigner  toutes  les  vérités  utiles ,  on  se 
servoit  de  symboles  et  d'allégories  qui  piquoient  la 
curiosité  par  un  air  mystérieux,  et  récompensoient 
des  efforts  qu'on  faisoit  pour  les  expliquer,  par  la  sa- 
tisfaction de  découvrir  la  vérité  qu'elles  cachoient. 
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Avant  Tinvention  des  lettres  j  qui  peignent  les  sons 
delà  voix,  récriture  ne  consistoit  qu'à  tracer  sur  la 
pierre  on  sur  Tardoise  ces  figures  symboliques;  mais 
cette  écriture  àvoit  de  grands  inconvéniens  :  il  falloit 
multiplier  ou  varier  les  figures  comme  les  objets;  ce 
qui  seroit  à  la  fin  devenu  impraticable,  si  Ton  n'eût 
inventé  une  autre  sorte  d'écriture  beaucoup  plus  com« 
mode,  qui,  par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  let- 
tres, parle  aux  yeux,  peint  la  pensée,  et  lui  donne 
de  la  couleur  et  de  l'ame.  Mais  cette  invention  si  utile 
fat  bien  funeste  aux  Egyptiens.   Ayant  abandonné 
l'écriture  symbolique ,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
d'exposer  en  public  les  symboles  ordinaires,  qui  étoient 
comme  autant  d'affiches  destinées  à  instruire  la  mul- 
titude des  choses  qui  l'intéressoient  ;  mais  le  sens  de 
ces  symboles  fut  oublié  peu  à  peu,  parce  qu'il  n^étoit 
plas  rappelé  par  le  besoin  d'entendre  l'écriture  sym- 
bolique. Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  prêtres  qui  en- 
tendissent ce  que  signifioient  la  plupart  des  figures 
symboliques  qu'il  étoit  ordinaire  de  présenter  en  pu- 
blic. La  multitude  n'y  voyoit  plus  que  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux ,  divers  instrumens  de  la- 
bourage, et  autres  choses  de  cette  nature.  Enfin,  par 
la  superstition  la  plus  déplorable,  elle  en  vint  jii^u'à 
prendre  pour  des  êtres  réels  ces  enseignes  et  Ces  affi- 
ches :  elle  oublia  le  véritable  Dieu ,  et  prostitua  ses 
hommages  à  Ces  figures,  qui,  dans  l'origine,  étoieut 
destinées  pour  l'avertir  des  devoirs  qn'elle  devoit  ven- 
dre à  Dieu.  Ces  nouvelles  divinités  se  répandirent 
chez  les  peuples  voisins  que  le  commerce  attiroit  en 
Egypte ,  et  qui  étoient  portes  à  prendre  pour  modèles 
les  Egyptiens,  qui  passoient  pour  le  peuple  le  plus 
sag^  de  l'univers.  Chaque  peuple  s'appropria  les  di- 
vinités égyptiennes,  en  leur  donnant  des  noms  nou- 
veaux ,  et  en  bâtissant  sur  ces  noms  des  généalogies 
et  des  histoires  bizarres.  Telle  fut^  selon  M.  Pluchej 


5^4  1 1>  o 

Torigine  de  Tidolâtrie  doikt  tous  les  peuples  de  Funivers 
furent  infectés,  à  l'exception  des  Juifs,  et  dont  les 
ténèbres  ne  furent  dissipées  que  par  la  venue  du 
Messie. 

X  La  première  et  ht  principale  de  toutes  les  loik 
que  Dieu  donna  au  peuple  juif^  fut  de  n*avoir  point 
d'autres  dieux  que  lui  j  de  ne  faire  aucune  sorte  d*i-^ 
mage  ou  de  ressemblance  de  quelque  être  que  ce  fût, 
et  de  ne  se  prosterner  devant  aucune  idole.  Les  luift 
expliquoientsi  littérdement  cette  dernière  expression, 
qu'ils  auroient  cru  commettre  une  idolâtrie  s'ils  s'é- 
toient  baissés  devant  une  idole  pour  s'ôter  une  épine 
du  pied,  pour  ramasser  quelque  chose  qu'ils  auroient 
laissé  tomber,  ou  pour  quelqu'autre  besoin  :  en  tons 
ces  cas,  ib  dévoient  s'asseoir  à  terre,  ou  tourner  le 
dos  à  l'idole. 

3.  Jusqu'au  temps  de  la  conquête  de  Jules -Câar, 
les  Gaulois  ayoient  toujours  adoréFEtre  suprême  sous 
le  nom  d'Esus^  sans  lui-  bâtir  aucua  temple,  sans  loi 
ériger  aucune  statue.  Mais,  devenus  sujets  de  l'em- 
pire romain,  ils  reçurent  la  religion  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  avec  leurs  lois.  Esus  prit  le  nom  de 
Jupiter.  Les  autres  divinités  romaines  eurent  leurs 
temples  et  leurs  statues  dans  les  Gaules  ;  et  les  Gau- 
lois se  plongèrent  d'autant  plus  avant  dans  l'idolâtrie, 
qu'ils  en  avoient  été  plus  long-temps  éloignés.  La  ty« 
rannie  des  Druides,  et  l'abus  qu'ils  faisoient  de  leur 
autorité,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  embrasser 
aux  Gaulois  le  culte  des  Romains ,  comme  une  occa- 
sion de  se  soustraire  au  joug  insupportable  de  leurs 
prêtres. 

4*  Le  soleil  et  la  lune ,  ainsi  que  plusieui^  autres 
divinités  moins  nobles ,  étoient  autrefois  adorés  par  les 
habitans  de  la  Finlande  et  de  la  Laponie. 

5.  Olaiis  Magnus  rapporte  que  certains  peuples 
idolâtres,  voisins  du  pôle  septentrional,  rendoient 
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fles  hommages  à  un  lambeau  de  drap  d'écarlate  qu*ils 
attachoient  au  bout  d'une  lance«  Ces  mêmes  peuples 
adorent 9  à  ce  quon  prétend,  le  soleil  et  la  lune.  La 
beauté  et  Futilité  de  ces  astres ,  qui  pourroient  en 
quelque  sorte  excuser  leur  idolâtrie ,  n'empêchent  pas 
qa^ils  ne  rendent  les  mêmes  hommages  à  de  viles  sta- 
tues de  bois  y  aussi  grossières  que  ceux  qui  les  adorent. 
Plusieurs  autres  peuples  du  Nord  se  font  chaque  jour 
de  nouveaux  dieux ,  au  gré  de  leur  caprice. 

6.  Quoique  le  christianisme  soit  la  religion  domi- 
nante en  Ethiopie  y  les  sauvages  qui  habitent  le  can* 
ton  de  Zender  rendent  des  hommages  à  plusieurs  ido- 
les ou  démons ,  «t  sont  fort  entêtés  de  la  sorcellerie. 
'  7.  Les  Jukogayes,  peuples  qui  habitent  aux  envi"* 
rons  du  Lena ,  dans  la  Sibérie ,  ont  coutume  d*omer 
de  colliers  de  verre  les  corps  des  défunts.  Ils  les  sus« 
pendent  à  Fair,  pour  les  faire  sécher ,  et,  lorsqu'ils 
he  sont  plus  que  des  squelettes ,  ils  les  croient  devenus 
des  dieux,  et  leur  rendent,  en  cette  qualité,  toute 
sorte  d'honneurs. 

8.  Les  Tartares  idolâtres  ont  coutume,  avant  de 
boire,  de  rendre  de  certains  honneurs  au  feu,  à  Faîr, 
àFeau  et  à  la  mort;  et  ces  honneurs  consistent  à  se 
tourner  vers  les  quatre  points  cardinaux,  qui,  se- 
lon leurs  idées,  répondent  à  -ces  quatre  choses;  vers 
te  midi,  en  Fhonneur  du  feu;  versForient,  enFhon- 
neur  de  Fair;  vers  Foccident,  en  Fhonneur  de  Feau; 
et  vers  le  nord,  en  Fhonneur  de  la  mort. 

Ces  peuples  rendent  encore  un  culte  religieux  à  des 
trophées  qu'ils  élèvent  exprès  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ils  sont  persuadés  que  ces  trophées  contri- 
buent à  la  conservation  des  hommes  et  des  chevaux. 

Les  Tartares  Burates,  qui  habitent  dans  la  Sibérie, 
rendent  un  culte  religieux  au  soleil  et  à  la  lune;  et 
Ton  prétend  que  ce  sont  leurs  seules  divinités. 
•  Parmi  les  adorateurs  du  soleil  et  de  la  lune^   ou 
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lune;  la  troisième ,  la  vertu  ou  Tinfluence  de  ces  deux 

afitres. 

II.  On  peut,  à  juste  titre ,  regarder  comme  une 
idolâtrie  les  honneurs  excessifs  que  Ton  rend  aux  mo- 
narques orientaux  y  et  les  serviles  adorations  de  leurs 
sujets,  ou  plutôt  de  leurs  esclaves.  Nous  nous  bornons 
à  quelques  détails  sur  le  cérémonial  qui  s^observe  à  la 
cour  du  roi  d*Ava ,  qui,  sans  contredit ,  est  le  plus  fier 
et  le  plus  vain  de  tous  les  princes  de  l'Orient,  quoi- 
qu'il soit  un  des  moins  puissans.  La  plus  éminente  qua- 
lité qui  distingue  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
d'Ava,  est  celle  de  pi*emier  esclave  du  Roi.  Lorsqu'on 
porte^dans  les  rues  Feau  et  les  fruits  destinés  pour  la 
table  du  prince ,  tous  les  passans  se  mettent  à  genoux, 
et  adorent  les  vases  et  les  paniers.  Lorsqu'on  parle  du 
Roi,  on  lui  donne  le  nom  de  Kiak,  qui  signifie  Dieu, 
dans  la  langue  du  pays.  La  vanité  de  ce  prince  éclate 
surtout  dans  les  titres  fastueux  qu'il  prend  lorsqu'il 
écrit  à  quelque  monarque  étranger.  Il  se  qualifie  de 
<c  roi  des  rois,  auquel  tous  les  autres  doivent  obéir, 
»  comme  étant  ami  et  parent  de  tous  les  dieux  du 
»  ciel  et  de  la  terre ,  conservateur  de  la  vie  de  tous 
M  les  êtres ,  modérateur  des  saisons ,  frère  du  soleil , 
»  proche  parent  de  la  lune  et  des  étoiles,  maître  ab- 
»  solu.du  flux  et  reflux  de  la  mer,  roi  de  Téléphant 
y»  blanc  et  des  vingt-quatre  parasols.  »  Le  roi  d'Ava 
regarde  tous  les  autres  rois  comme  ses  esclaves.  Lors- 
qu'il a  diné,  il  fait  avertir,  par  le  son  d'une  trompette, 
tous  les  rois  ses  esclaves  qu'il  a  fini  son  repas,  et  qu  il 
leur  permet  de  se  mettre  à  table.  Lorsque  ce  prince 
admet  à  son  audience  un  ambassadeur  étranger,  des 
hérauts  proclament  à  son  de  trompe  Thonneur  que  va 
recevoir  cet  ambassadeur ,  en  obtenant  la  permission 
de  voir  le  roi  des  rois,  la  gloire  de  toute  la  terre. 
Avant  d'entrer  dans  la  chambre  d'audience ,  l'am- 
bassadeur se  proMerne  trois  fois  ;  et  ^  lorsqu'il  y  est 

arrivé , 
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arrivé, il  reâte  le  visage  collé  contre  terre,  jusqu'à 
ce  qu  on  lise  un  ordre  qui  lui  signifie  de  se  relever. 
Ce  fier  monarque  >  peu  content  des  hommages  des 
hommes ,  exige  encore  que  les  bétes  s'humilient  devant 
lui  ;  et  Ton  dresse  exprès  les  éléphans  à  se  coucher  sur 
le  ventre )  lorsque  le  Roi  passe  auprès  d'eux. 

ia«  Le  roi  de  Siam  est,  comme  tous  les  princes 
orientaux,  le  dieu  visible  de  ses  sujets;  et  les  hom- 
mages qu'on  lui  rend  ne  diilerent  en  rien  du  culte  re- 
ligieux qui  n'est  dû  qu'à  la  Divinité.  Les  Siamois  ne 
prononcent  jamais  le  nom  de  leur  roi  ;  ils  ne  le  savent 
même  pas  :  et  il  est  tenu  fort  secret,  de  peur  qu'on  ne 
8*en  3erve  pour  quelque  tnaléfice.  Quelques  auteurs 
assul^ent  que  le  Roi  n'a  point  de  nom  pendant  sa  vie^ 
mais  qu'apràs  sa  mort  son  successeur  lui  en  donne  un, 
par  lequel  il  est  désigné  dans  l'histoire.  Ainsi ,  lors* 
que  l'on  parle  du  roi  régnant^  on  se  sert  des  noms  de* 
.pramahuj  crassat,  composés  de  trois  mots  qui  signi-' 
fient  respectable,  grand  etvivanU  Ce  prince  se  montre- 
rarement  à  ses  sujets.  Il  y  a  cependant  quelques  joui^ 
folennels  auxquels  il  parott  en  public.  Tous  les  ans^ 
au  mois  de  septembre,  il- se  piiomène  par  la  ville  aveO* 
un  cortège  magnifique  et  grand  nombre  d'éléphanst 
couverts  de  riches  hamois, parmi  lesquels  on  remarque' 
Téléphant  blanc.  La  marche  se  fait  avec  beaucoup  de. 
pompe ,  au  son  des  instcumens.  Dans  tous  les  endi^its  ■ 
par  où  le  Roi  passe,  lepeuple  est  prosterné  laface  contre: 
terre,  sans  oser  lever  les  yeux  que -lorsqu'îl-est  jpassé. 
Le  prince  se  montre  une  seconde  fois  ^  au  mois  de  no- 
yistobré^mais  c'est  sur  la  rivière.  Il  monte  une  espèce: 
4e  barque,  que  l'on  nomme  ballon;  de  Ja  longueur  de: 
treot^  jou  quarante  verges  sut*  deux  de  largeur  ;  elle  a 
Aeox  pieds  environ  de  profondeur.  Au  milieu  de  cette) 
Vai^ue  est  un  trône, de  hù  hauteur  de  sept  pieds,  sur*' 
ouHité  d'un  magnifique  dais,  sous  lequel  le. monarque 
•tt  assis  :  à  ses  pieds  sont  les  principaux  seigneurs  de^ 
lié  34 
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tacle.  Dès  que  le  son  des  instrumens  de  musique  les 
avertit  que  le  Roi  approchoit ,  ils  se  prosternèrent 
promptement  sur,  les  genoux  et  sur  les  coudes ,  vers 
Tendroit  d'oii  partoit  le  bruit.  A  mesure  que  le  bruit 
approchoit,  ils  se  tournoient  vers  le  lieu  d'où  il  ve^ 
noit,  demeurant  toujours  prosternés;  en  sorte  que ^ 
lorsque  le  Roi  eut  pris  sa  place ,  ils  se  trouvèrent  pros«- 
ternes  devant  lui,  et  le  dos  tourné  au  lieu  de  la  scènes 
Pendant  tout  le  temps  du  spectacle  ils  restèrent  dans 
la  même  attitude,  sans  oser  faire  le  moindre  mouve- 
ment, ni  lever  tant  soit  peu  la  tête. 

i3i  Les  habitans  de  Ttle  de  Ceylan  reconnoissent 
un  Etre  suprême ,  qui  a  créé  tout  le  monde  ;  mais  ils 
sont  persuadés  qu'il  est  trop  grand  pour  s'embar- 
rasser de  tout  le  détail  du  gouvernement  de  cette  vaste 
machine ,  et  qu'il  a  commis  des  vicaires  et  des  lieute- 
nans^pour  gouverner  l'univers  à  sa  place,  et  leur  a 
•marqué  à  chacun  leur  département  et  leur  emploi. 
Celui-là  pré^de  à  la  mer,  celui-ci  aus  saisons,  un 
autre  à  l'agriculture,  un  troisième  au  commerce  :  de 
là  vient  le  nombre  prodigieux  d'idoles  que  l'on  voit 
dans  les  temples  à  Ceylan ,  dont  la  plupart  ressem** 
blent  plutôt  à  des  monstres  qu'à  des  dieux.  Knox 
soupçonne  aussi  que  ces  insulaires  rendent  des  hon- 
neurs divins  au  soleil  et  à  la  lune.  Ils  sont  persuadés 
que  chaque  pays,  a  ses  dieux  particuliers ,  qui  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  les  pays  voisins;  et  ils  distinguent 
-toutes 4:es  divinités  par  des  nom^  diflférens. 

Le  respect  de  ces  insulaires  pour  leurs  souverains 
^va  jusc^'à  l'idolâtrie,  ils  n'osent  s'approcher  du  mo- 
nai^quis  ,ni  même  le  regarder,  sans  un  ordre  exprès  de 
•a  part.  Lorsqu'ils  ont  obtenu  la  permission  de  pa- 
rottré  diévant'lui,  avant  de  l'aborder,  ils  se  proslternent 
trois  fois  la  face  contre  terre.  Lorsqu'ils  se  retirent , 
ils  se  gardent  bien  de  montrer  le  dos  au  prince;  ils 
koiiairchdM  à  -reculons  jusqu'à  la  porte,  obsei^vant 
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s  d'avoir  le  visage  tourne  vers  le  Roi.  Qnand 

ent  de  leur  souverain,  ils  le  oommcnt  doD 

a  qui  ne  convient  qu'à  la  Divinité.  «  Au  contraire, 

it  K.aox  ,  (juand  ils  parlent  d'eux-mêmes  au  Bu, 

-»i        e  parlent  pas  par  la  première  personne , /W 

îu  j'ai  dit,  ils  s'e^ipiiment  ainsi  :  Le  menthe 

chien  a  fait  ou  a  dit.  S'ils  parlent  de  lean 

is,  ils  disent  ;  Les  petits  chiens.  Si  ie  Roi  lear 

inde  combien  ils  en  ont ,  ils  répondent  :  tantde 

s  et  de  chiennesi  ce  iiui  fait  voir  combien  ils  le 

tent  baut,et  dans  quel  esclavage  ils  vivent  &jui 

n  Les  rots  de  Ceylan,  peu  conlcns  des  hoaneun 

rend  à  leur  personne,  veulent  encoi'^  qu'oa  ail 

aème  respect  pour  les  choses  mêmes  les  plus  n\s 

irvcnt  à  leurs  usages-  «  Ceux  qui   rencontrent 

lioses,  dit  Knox,  sont  obligés  de  se  détouiocr. 

,)  y  a  pas  jusqu'à  son  linge  sale  qu'on  eoïoie  U- 

a  ver  tous  les  jours,  auquel  ils  ne  rendent  honneur 

u  11  faut  se  lever  quand  on  le  voit  passer.  Ceux  (juien 
»  sont  cimi'gés  le  portent  sur  la  main  liaut  éleirê,  ïl 
»  couvert  d'une  toUe  peinte,  a 

i4.  Les  habitans  de  l'île  Formose  reconnoisKDt 
deux  dieux  principaux  :  l'un,  cbargé  de  veiller  sur  Je 
hommes,  et  qui  demeure  vers  le  midi  ;  l'autre,  ijni 
prend  soin  des  femmes ,  et  est  femme  lui-même,  tiA 
son  séjour  vers  l'orient.  Ces  peuples  adorent  cneoit 
un  autre  dieu,  ou  génie  malfaisant,  qui  Iiabite  ^en 
le  nord.  Outre  cela,  les  Formosans  rendent  dcshotn- 
mages  à  une  Joule  de  dieux,  dont  les  uns  piési 
la  guerre,  les  autres  envoient  les  maladies  et  la  sanlé: 
ceux-ci  ont  liiitenciance  de  la cliasse  et  des  scmaïUn; 
ceux'là  veillent  sur  les  maisons,  etc.  Ils  supposent  qix 
la  plupart  de  ces  dieux  ont  femmes  et  enfans.  C'efuit 
.  aussi  l'idée  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Ils  croiatf  f' 
que  plusieuis  d'entr'eux  ont  été'  autrefois  des  tomn»  1  ^ ^ 
qui,  par  leur  vertu,  se  soat  élevés  au  rang  de  la  liiii- 1  ^ 


l 


I  D  O  533 

nité.  Mais,  chez  ces  peuples  grossiers ,  les  vices  peu* 
vent  diviniser  comme  les  vertus.  Ils  pensent  qu  après 
la  mort  des  médians^  leurs  âmes  sont  transformées  en 
diables  ;  et,  dans  cette  qualitë^^ilsleur  offrent  des  sa- 
crifices. On  voit  sur  les  montagnes  de  File  des  autels 
et  des  statues  élevés  en  Fhonneur  du  chef  des  démons^ 
auquel  on  immole  des  animaux ,  et  quelquefois  des 
hommes. 

1 5.  Les  idolâtres  des  îles  Philippines  rendent  les 
honneurs  divins  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles.  Ils 
ont  plusieurs  autres  dieux  de  différens  sexes. 

i6.  Les  Macassares  qui  habitent  les  îles  Moluques, 
et  suivent  aujourd'hui  la  religioa  de  Mahomet ,  ren- 
doient  autrefois  les  honneurs  divins  au  soleil  et  à  la 
lune,  qui  étoient  les  principaux  objets  de  leur  culte. 
Lorsque  ces  deux  astres  se  levoient  et  se  couchoient , 
c'étoit  alors  que  ces  idolâtres  leur  offroient  leurs  hom* 
mages  en  plein  air.  Mais,  s'il  arrivoit  que,  pendant 
cet  exercice  religieux ,  le  soleil  s'obscurcit  et  dérobât 
à  leurs  yeux  leurs  divinités,  ils  rentroient  prompte* 
ment  dans  leurs  maisons,  et  achevoient  leurs  prières 
devant  les  figures  du  soleil  et  delà  lune,  quils  con- 
servoient  chez  eux  comme  leui*s  dieux  tutélaires  et  do- 
mestiques. Ces  figures  étoient  souvent  d'or  et  d'ar- 
gent, quelquefois  de  simple  terre  cuite  dorée.. 

17.  Les  idolâtres  de  Tîle  de  Java  reconnoissent  un 
Etre  suprême  sans  Thonorer.  Leurs  hommages  serviles 
sont  tous  pour  le  diable ,  qu'ils  craignent.  On  prétend 
qu'ils  adorent  aussi  le  soleil  et  la  lune ,  et  même  les 
objets  les  plus  vils  qui  s'offrent  les  premiers  à  leurs 
yeux ,  lorsqu'ils  sortent  le  matin. 

i£f.  Dans  le  royaume  de  Champa,  situé  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange,  il  y  a  plusieurs  idolâtrea 
qui  adorent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  :  d'autres, 
plus  grossiers,  rendent  les  honneucs  divins  à  certains 
tnunaux. 
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1 9.  Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  reconnoissent 
un  Etre  suprême;  ce  qui  n*empécbe  pas  qu'ils  n*ad(H 
rent  un  nombre  prodigieux  d'idoles ,  sous  une  forme  si 
bizarre,  qu'elle  ne  ressemble  à  rien.  Us  rendent  ans 
les  honneurs  divins  au  soleil  y  à  la  lune  et  à  plnàeim 
animaux.  Us  célèbrent  une  fête  solennelle ,  à  chaqoe 
nouvelle  lune. 

Dellon  rapporte  qu'il  a  vu  des  Malabares  de  la  triba 
des  Maucouars,  ou  pêcheurs, adorer  un  pieux  de  deux 
pieds  de  haut,  enfoncé  dans  la  terre ^  et  couvert  de 
feuilles  de  cocotier.  Plusieurs  habitans  de  cette  côte, 
principalement  parmi  les  tribus  inféiieures,  se  foit 
des  dieux  an  gré  de  leur  caprice.  Un  arbre  reçoit 
souvent  leurs  hommages.  Souvent  le  premier  amnnl 
qui  s'offre  à  leurs  yeux  le  matin  devient  leur  divinité; 
mais  ce  dieu  d'un  jour  est  oublié  le  lendemain ,  et  reat* 
placé  par  un  autre  de  la  même  espèce. 

ao.  L'idolâtrie  la  plus  grossière  règne  encore  an- 
îourdhui  chez  les  Africains.  On  croit  que  les  anciens 
Egyptiens  ont  transmis  à  ces  peuples  leurs  supersti- 
tions extravagantes.  Le  soleil ,  la  lune  y  les  planètes, 
reçoivent  les  hommages  des  Africains.  Us  adorent au^ 
le  feu,  et  se  font  un  devoir  de  religion  de  rentrelcnir 
toujours.  Ils  rendent  les  honneurs  divins  à  pluseors 
animaux  et  aux  plus  vils  insectes.  Les  êtres  mêmes 
inanimés,  les  rivières,  les  lacs,  les  montagnes,  les  plan* 
tes ,  sont  honorés  chez  eux  par  un  culte  particulier. 

ai.  Les  habitans  de  Tile  de  Bissoa ,  située  à  quelque 
distance  de  la  rivière  de  Gambie,  en  Airique ,  sont  li- 
vrés à  Tidolâtrie  la  plus  grossière.  Chacun  choisit  ses 
dieux  à  sa  fantaisie.  Les  arbres  sont  les  objets  le  plos  1^ 
communs  de  leur  culte.  Ils  ont  une  petite  iSgure  quib  pi 
appellent  China,  qui  est  leur  idole  principale.  pa 

2'-*.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que  les  habitans  pî- 
de  nie  de  Socotora  étoient  Chrétiens,  trompés  par  p  ' 
qtielques  apparences  de  christianisme  qu'on  remarqua  )S^ 
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ces  peuples.  Plusieurs  d'entr  eux  portent  des  noms 
lintSy  et  toutes  les  femmes  s*apellent  Marie ^  mais ^ 

leur  langage ,  ce  nom  signifie  simplement  une 
ne.  Ils  pratiquent  la  circoncision  ;  mais  cette  céré^ 
ie  est  en  usage  cbez  toutes  les  nations  sauvages.* 
Socotrins  ont  un  carême  de  soixante  jours,  qui 
mence  à  la  nouvelle  lune  de  mars  y  et  pendant 
el  ils  ne  prennent  point  d'autre  nourriture  que 
légumes,  du  riz,  du  miel  et  des  dattes.  On  ren* 
re  même ,  dans  leur  pays,  des  autels  et  des  croix  ; 
y  avec  toutes  ces  marques  apparentes  de  christia- 
e,  ils  sont  cependant  vraiment  idolâtres.  Ils  sont 
ladés  que  la  lune  est  le  principe  créateur  de  tout^ 
endent  à  cet  astre  les  hommages  dus  à  Dieu, 
que  la  lune  se  lève,  et  lorsqu'elle  se  couche ,  ils 
coutume  d'aller  dans  leur  temple  ou  moquamos, 
î  lui  offrir  leurs  prières,  accompagnées  de  plu- 
s  cérémonies  superstitieuses.  Us  immolent  cent 
res  en  son  honneur,  au  commencement  de  leur 
me.  Dans  le  temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
,  ils  redoublent  leurs  adorations  et  leurs  hom- 
es. Us  font  une  procession  solennelle,  trois  fois  le 
et  trois  fois  la  nuit;  et  cette  procession  consiste 
re  trois  fois  le  tour  de  leurs  temples  et  de  leurs 
)eaux.  Pendant  la  cérémonie,  ils  portent  en  main 
:  morceaux  de  bois  de  senteur,  longs  d'une  aune, 
s  frottent  l'un  contre  l'autre.  Us  suspendent  en- 
î,  avec  trois  chaînes,  un  vaste  chaudron  au-dessus 

grand  feu ,  et  ils  y  allument  plusieurs  morceaux 
ois  dont  ils  se  servent  pour  illuminer  leurs  autels 
:  vestibule  de  leurs  temples.  Us  supplient  ensuite 
ine  de  faire  briller  à  leurs  yeux  son  divin  flam- 
I ,  de  vouloir  bien  répandre  sur  eux  ses  influences 
râbles,  et  surtout  d'empêcher  qu'aucun  étranger 
lêle  jamais  avec  eux.  Chaque  année,  les  Socotrins 
encore  une  procession  autour  de  leurs  temples  ; 
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n  observe  qu'elle  est  précédée  d'une  croix.Lo 

le  prêtre  luge  qu'il  est  temps  de  terminer  la  en 

ijnie,  il  frappe  des  inaios,  et  témoigne  aapevpl 

e  signe,  ([ue  ses  adorations  conimencenl  àâ( 

;i  la  luae.  Mais  plusieurs  auteurs  préteodent  iji 

^t  pas  en  fiappaDt  des  mains,  mais  en  coup» 

jigts  à  celui  qui  porte  la  croix ,  (m'on  àonotl 

il  pour  la  fin  de  la  procession.  Pour  consoler  1 

__eureux  porte-croix,  on  lui  fait  présent  d'aneba- 

e  accompagn<!e  de  quelques    marques  distioc- 

.•\es ,  qui  lui  sert  de  sauve-garde  le  reste  de  sa  m  i 

(te  cette  baguette,  personne  noseroit  /ai  rdir- 


irs  et  l'assistance  dont  il  a  besoin. Oa/ïe- 


t  on  le  respecte  comme  un  martyr;  et  celm  ifû 
uiL   l'audace   de  lui  faire  le  moindre  tort  smil 

idanme  à  avoir  le  bras  coupe- 

Lorsque  leurs  terres  sont  dessecliées  par  no  sù]à 
brûlant,  c'est  à  la  lune  qu'ils  s'adressent  pour oil^ 
nir  de  la 'pluie.  L'un  d'eux ,  choisi  pour  cette  fonc- 
tion, est  enfermé  dans  une  enceinte  où ,  ])«'('"<' 
l'espace  de  dix  jours ,  il  s'occupe  à  prier  la  lune,u°i 
pouvoir  mettre  le  piedUors  de  cette  prison.  Onf*»' 
penser  que  ses  prières  sont  ferventes  ;  car,  sicUf»'" 
sont  pas  exaucées,  on  lui  coupe  les  mains. 

a3.  Les  liabitans  de  Julda,  sur  la  côte  des  ti'J'' 
ves,  regardent  leur  roi  comme  une  divinitiî.  U'^ 
quelqu'un  d'enlr'eux  est  admis  à  lui  parler,  il  ^' 
menco  à  se  prosterner  par  terre,  dès  la  porte  it'^ 
salle  d'audience.  11  s'approche  ensuite,  en  rampiii>i° 
s'arréle  à  une  certaine  distance  du  trône.  Le  R" 
frappe  alors  légèrement  des  mains,  pour  donner" 
permission  de  parler.  Le  suppliant  parle  en  peu  * 
mots,  et  d'un  ton  bas,  toujours  prosterne  la  w* 
contre  terre.  Il  n'est  pas  permis,  même  auxprc"""' 
seigneurs  de  la  Cour,  de  voir  manger  le  Roi.  Jau"' 
çn  ne  peut  savoir  daas  quel  endroit  il  couctie;  ^i* 
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on  le  demande  à  quelques-uns  de  ceux  qui  approchent 
de  sa  personne  y  ils  demandent  à  leur  tour  :  «Où  Dieu 
coucbe-t-il?  »  pour  faire  entendre  qu^on  ne  peut  pas 
savoir  davantage  Tendroit  oh  le  Roi  couche. 

Bosman ,  voyageur  hoUandois,  étonné  de  la  mul- 
titude prodigieuse  d'idoles  qu  il  remarquoit  dans  le 
royaume  de  Juida ,  s'avisa  un  jour  de  demander  à  un 
babitant  du  pays  combien  ils  avoient  de  dieux?  t(  II 
i»  n*est  pas  aisé^  dit  le  Nègre ,  de  répondre  à  votre 
»  question.  Le  nombre  de  nos  dieux  est  infini  ;  je 
»  Fignore  moi-même,  et  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  au- 
9  cun  habitant  du  pays  plus  habile  que  moi  sur  cet 
m  article.  Lorsqu'il  survient  à  quelqu'un  de  nous  une 
■yè  affaire  importante,  notre  premier  soin  est  de  cher- 
«  cher  un  dieu  qui  nous  procure  un  heureux  succès. 
»* Occupés  de  cette  idée,  nous  divinisons  le  premier 
'»  objet  qui  frappe  nos  yeux  :  le  plus  vil  animal  nous 
»  paroît  un  dieu.  Une  pierre,  un  morceau  de  bois 
»'est  quelquefois   la  divinité  que  nous  choisissons. 
^  Nous  offrons  des  présens  et  des  sacrifices  à  ce  nou- 
'*»  veau  dieu  de  notre  façon  ;  nous  le  conjurons  de 
*m  nous  être  favorable  dans  notre  entreprise;  et  nous 
»  lui  promettons  que,  s*il  exauce  nos  prières  ,  nous 
^  ne  cesserons  jamais  de  lui  rendre  nos  honnnages.  Si 
»  nous  réussissons  dans  notre  affaire ,  le  dieu  dont 
9  nous  avons  imploré  le  secours  nous  paroît  mériter 
»  de  tenir  un  rang  parmi  les  anciens  ;  mais ,  au  con- 
-b»  traire,  s'il  arrive  que  notre  entreprise  échoue,  le 
»  dieu  ne  nous  parott  plus  que  ce  qu*il  est  véritable^ 
-9  ment.  Ainsi  vous  voyez  que  nous  avons  autant  de 
>  dieux  qu'en  fait  notre  caprice ,  et  qu'il  est ,  par 
»  'conséquent ,  impossible  d'en  désigner  le  nombre.  1» 
Ce  Nègre  étoit  sans  doute  un  esprit  fort  et  un  rail- 
leur, qui  affectoit  de  se  moquer  de  ses  imbéciUes 
compatriotes. 
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Parmi  les  difierentes  divinités  qui  reçoÎTeat  les 
hommages  des  Nègres  de  ce  royaume,  on  en  distingue 
particulièrement  trois  ;  la  mer,  les  arbres  prodigieu- 
sement élevés,  et  le  serpent.  Quelques-uns  préten- 
dent que  TEuphi^ate ,  la  plus  considérable  rivière  du 
pays  est  aussi  une  de  leurs  divinité  principales.  Voy^z 
Serpent. 

a4*  Les  habitans  du  roy^ime  de  Loango  ,  en  Afri* 
que,  ont  quelque  idée  d*un  Etre  suprême,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  SanAion-Pongo  ;  mai§  ils  ne 
riionorent  en  aucune  manière.  Les  démons  sont  les 
seuls  objets  de  leur  culte.  Us  en  distinguent  de  bons 
et  de  méchans,  et  leur  attribuent  à  tous  une  grande 
puissance  sur  toute  la  nature.  Ils  les  font  représenter 
sous  différentes  formes,  et  les  gardent  dans  leurs  mai- 
sons. Ils  prennent  plaisir  à  leur  parer  la  tête  de 
plumes  de  faisans ,  de  perroquets ,  d'autruches ,  et 
d  autres  oiseaux.  Ils  les  peignent  de  diverses  couleurs^ 
et  ornent  leurs  corps  de  petites  coquilles  et  de  mor* 
ceaux  de  fer.  Us  les  couvrent  aussi  de  pièces  de  toile 
ou  d^étoQe.  Ces  idoles  sont  ordinairement  placées  sur 
UQ  piédestal  qui  ressemble  assez  à  nos  mortiers.  Ces 
peuples  suspendent  quelquefois  à  leur  cou  une  petite 
boîte  dans  laquelle  sont  renfermées  quelques  petites 
jfigures  de  ces  divinités. 

Ils  pensent  que  leurs  dieux,  ou  mokissos,  peuvent 
les  châtier,  et  même  leur  ôter  la  vie ,  s'ils  ne  sont  pas 
fidèles  â  remplir  leurs  obligations.  Lorsqu'un  homme 
est  dans  la  prospérité,  et  jouit  d'une  santé  parfaite,  il 
s'imagine  alors  qu'il  est  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  mokisso.  Mais,  lorsqu'il  est  affligé  de  quelque  ma- 
ladie ,  ou  qu'il  éprouve  quelque  revers,  il  ne  manque 
pas  d'en  attribuer  la  cause  à  la  colère  du  mokisso.  il 
examine  en  quoi  il  peut  l'avoir  offensé,  et  ne  néglige 
rien  pour  regagner  son  amitié.  En  un  mot,  ils  ne 
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rapportent  jamais  à  des  causes  naturelles  le  bien  ou 
le  mal  qui  leur  arrive,  et  mettent  tout  sur  le  compte 
de  leurs  mokissos. 

Ces  peuples  grossiers  attribuent  à  leur  souverain  un  ' 
pouvoir  divin  et  surnaturel ,  et  lui  donnent,  comme  à 
leurs  dieux ,  le  nom  de  mokisso.  Us  sont  persuadés 
qo^il  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  les  appauvrir  ou  les 
enrichir,  pour  arrêter  ou  pour  faire  tomber  la  pluie  ^ 
et  pour  donner  la  mort  à  des  milliers  d'hommes.  Ik 
pensent  aussi  qu'il  peut,  quand  il  lui  plait,  se  trans- 
former en  béte  sauvage,  plier  une  dent  d'éléphant ^ 
et  en  faire  un  nœud.  Le  roi  de  Loango  achète  la  pré- 
tendue difinité  qu'on  lui  attribue,  par  l'observation 
de  plusieurs  pratiques  gênantes  auxquelles  il  est  as- 
treint. Ordinairement  il  a  commencé -dès  l'enfance  à 
ifaccoutumer  à  la  privation  de  certaines  choses,  et  à 
la  pratique  de  certains  devoirs.  Dès  que  le  fils  atné  de  la 
scrar  du  Roi,  héritier  présomptif  de  la  Couronne,  est 
sevré ,  on  le  mène  chez  un  prêtre  nommé  màanza , 
qui  lui  défend  de  manger  d'un  certain  fruit  appelé 
kola.  Lorsque  le  poil  follet  commence  à  couvrir  ses 
joses ,  il  est  conduit  devant  un  autre  prêtre  d'un  rang 
plos  distingué,  qui  lui  interdit  l'usage  de  toute  sorte 
de  volaille,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  tuée  lui-même ,  et 
hi  prescrit  la  façon  de  l'apprêter.  A  mesure  qu'il 
avance  en  âge,  il  change  souvent  de  séjour,  et  de- 
vient assujetti  à  un  grand  nombre  de  pratiques  supers- 
titieuses. Il  monte  enfin  sur  le  trône  ;  et  alors  ses 
devoirs  et  ses  obligations  se  multiplient.  Les  peuples 
rappellent  encore  SamborPonga,  nom  qui  signifie 
Dieu  ou  Dwnité.  Lorsque  la  terre  est  desséchée ,  et 
qa*on  s^adresse  à  lui  pour  obtenir  de  la  pluie ,  ce 
prince  assigne  un  jour  auquel  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour  sont  obligés  de  paroitre  devant  lui,  revêtus  de 
leur  armure,  et  accompagnés  de  tous  leurs  gens.  Ils 
font  devant  lui  plusieurs  exercices  militaires,  et  se  pros- 
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ternent  à  genoux  pour  Ini  rendre  lenrs  respects.  Le' 
lieu  de  rassemblée  est  couvert  d*unTtclietapi&d*ensaki 
étoffe  assez  semblable  au  velours ,  hrge  et  long  d^en- 
viron  quinze  brasses.  Le  Roi  est  assis  sur  un  trône  de 
la  hauteur  de  deux  verges.  Après  avoir  témoigné  aux 
seigneurs  de  sa  cour  qu'il  est  content  de  leur  fidélité 
et  de  leur  soumission  ^  il  ordonne  aux  tambours  et 
aux  trompettes  de  se  faire  entendre  ;  ce  qui  forme  un 
tintamarre  épouvantable,  les  tambours  étant  très* 
gros,  et  les  trompettes ,  qui  sont  au  nombre  de  buit^ 
étant  faites  de  dents  d*éléphant  creusées ,  et  d*uiie 
grandeur  étonnante.  Pendant  que  cette  bruyante  nm- 
slque  fait  retentir  tous  les  lieux  voisins,  le  Roi  se  Jkftf 
bande  son  arc,  et  décoche  une  flèche  vers  le  deL 
Alors  les  cris  redoublés  du  peuple  se  joignent  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  S*il  arrive  qu*îl  tombe 
de  la  pluie  ce  jour-là  même,  le  monarque  est  comblé 
de  bénédictions  dans  tout  son  empire ,  et  chacun  tût 
des  réjouissances  extraordinaires.  -  - 

Dès  qu'un  enfant  est  né,  le  fétissero,  ou  prêtre, 
fait  venir  le  père  et  la  mère ,  et  les  interroge  sépa* 
rément  sur  leur  croyance  et  sur  celle  de  leurs  an- 
cêtres. Il  marmotte  ensuite  quelques  paroles  entre  ses 
dents ,  et  leur  déclare ,  de  la  part  du  démon ,  ce  qu'ils 
doivent  enseigner  à  leur  enfant;  ce  qui  se  réduit  à  deux 
ou  trois  articles  très-frivoles,  comme  de  ne  jamais 
passer  l'eau,  de  se  raser  la  barbe  et  la  tête ,  et  d'autres 
usages  qui  varient  selon  les  différentes  personnes  ou 
la  fantaisie  du  prêtre.  Les  parens  de  l'enfant  sont 
ordinairement  très-exacts  à  lui  faire  observer  ce  qui 
a  été  prescrit. 

Lorsque  le  Roi,  ou  quelque  grand  seigneur ,  est  ma- 
lade ,  ses  parens  et  ses  domestiques  essaient  défaire  en- 
trer dans  son  corps  son  démon  ou  mokisso ,  afin  qu'il 
leur  dise  quelle  est  la  cause  de  sa  maladie ,  et  qu'ils 
puissent  y  apporter  remède. 
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Dans  le  vHlage  de  Thérico  ,  à  quatre  lieues  de  la 
Tille  de  Loango,  on  voit  un  temple  très-vaste  dans 
lequel  est  placée  la  statue  d'un  mokisso  représenté 
sous  une  figure  humaine.  L^enganga,  qui  est  le  sei- 
gneur du  village ,  y  va  tous  les  matins  pour  rendre 
ses*hommages  à  Tidole.  U  fait  des  conjurations  en 
donnant  des  coups  de  son  bâton  sur  un  paquet  de 
laine.  A  ses  côtés  est  un  jeune  garçon  qui  lui  répond 
lorsqu^il  le  faut.  Il  prie  ensuite  le  mokisso  de  veiller 
sur  la  santé  du  Roi,   de  procurer  le  bonheur  de 
FEtaty.les  progrès  du  commerce;  d'accorder  aux  ha-r 
bitans  une  bonne  pêche  et  une  abondante  moisson* 
On  remarque  que  tous  les  assistans  frappent  des  mains, 
en  signe  d'applaudissement  ,   lorsque  Tenganga  de- 
mande  pour  le  Roi  une  bonne  santé  et  de  longues 
iqnées. 

Les  habitans  de  Maiaoïba»  province  du  royaume 
de  LoangOy  sont  consaci^&,  dès  Tâge  de  douze  ans,  à 
mie  idole,  ou  fétiche,  nommée  Marambaj  qui  est 
adorée  dans  le  pays,  et  <loùt  ils  portent  le  nom.  Les 
ffûfkz^s^  ou  prêtres  de  o^  pays,  sont  chargés  de  faire 
(je^é  cérémonie.  Ceux  qui  ojot  atteint  Tâge  prescrit 
14  présentent  au  chef  des  prêtres..  11  les  renferme  dans 
;  un  lieu  très-sombre ,  et  leur,  fait  observer,  un  long 
;  .}eûiie',apvàs.qupi  il  les  remet  en  liberté,  et  leur  orr 
^nne  expres^ment  de  rester  quelques  jours  sans  .par- 
JflTy  sous  peine  de  n'être  pbint  admis  à.  la  cérémonie. 
n  arrive  rareni^Ot  quiU:  rompent  le  silence  prescrit. 
Sofia,  lorsqu'ils  ont;  heure<isement  subi  cette  épreuve, 
ils  SQpt;  conduits  deyant  l'idPl^  p^i^  1^  ganza,  qui  leur 
lut^sur  le  "devant  des  épaules,  deux,  incisions  en  forme 
4e  croissant,  et  lemr  fait^  [.arer  par  le  sang  qui  coule 
une  fidélité  inviolable  à  l'idole.  Il  leur  commande  eny 
jûte',  f^nspn  npm,  àjà  §  abstenir,  de  certaines  viandes  ^ 
j|t  leur  presiçrit  plusieturs  pratiques  qu'ils  observent 
très-exactement;  parce  q^ilssoat  persuadés  que  l'i- 
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serpenSy  les  chèvres >  les  tigres ,  plusieurs  oiseaux  >  et 
même  quelques  plantes  ^  reçoivent  les  hommages  des 
habitans» 

Les  peuples  de  Ttle  de  Guantalla,  dans  le  Congo > 
ont  une  idole  faite  de  mounoie^qui  habite  dans  .un 
parc  environné  d*une  palissade  de  dents  d'éléphant* 
Us  viennent  à  Feutrée  de  ce  parc  .ofiiir  des  présens 
à  leur  divinité.  Un  prêtre  les  reçoit  et  les  expose  à 
terre.  Il  n'est  pas  permis  de  toucher  à  ces  ofirapdes; 
elles  doivent  se  consumer  et  pourrir  sur  la  terre,  en 
rhonneur  de  Tidole,  L'on  remarque  que  ce  piètre» 
lorsqu'il  va  présenter  à  ce  dieu  les  hommages  des  ha-» 
bitanSy  prend  toujours  ui^:  sentier  détourné,  évitant 
avec  soin  qu'on  n'aperçoive  le  chemin  par  où.  il  va. 

%'j.  Les  habitans  du  royaume  d'Ansûko,  en  Afri* 
que,  adorent  le  soleil  sous  la  figvre.d'uti  homme ^  et 
la  lune  soc^s  celle  d'une  femme.*  Ils  rendent  des  hom* 
mages  à  plusieurs  autres  idoles,  dontlenombrejestin-» 
fini  :  chacun  a  méme.la  aienM^  ...     . 

28.  Les  habitans  du  royaunté  de  Bénin  sont  ton* 
|ours  dans  la  compagnie  de  leurs  dieux.  Leurs  mai« 
sons  sont  tapissées  d'idoles  ç  eti,:  lorsqu'il lA'y,  a*  plus 
chez  eux  un  seul  coin  oikils;  puissent  •ea^mi^ttre^  ils 
élèvent  hors  de  leui*s  maisons  de  petites  cabanes  qu'ils 
remplissent  de  leurs  prétexidvies  divinités.  De  peur 
qu'elles  ne  soient  jalouses  de  celles  qui  isont  logées 
ilans  la  maison ,  ils  vont  souvent  ieur  xendire  visite  4 
et  leur. offrent  de  fi^quens  sacrifiôes^Jls; représentent 
le  diable  sous  la  même  forme  que  leurs  i^tr^es-  divi* 
nités  j  e(i  souvent  ils  honorent  la  même ,  idole ,  itaatôt 
en. qualité  de  diqu,  taïU^t  en  qualité  de  diable.    . 

âg.  Certains  Nègres  de  la.  côte  des  Esclaves  y  quel- 
que pauvres  qu'ils  soient ,  ont  toujours  pqur  le  moins 
une  douzaine  d'idoles.  Tout  le  -gain  qu'ils  peuvent 
faire  est  employé  à  en  acheter  i^^.  ces  pauvres  igno« 

rans 
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rans  se  ruinent  pour  avoir  des  dieux  dont  ils  n^é- 
prouvent  jamais  la  reconnoissance. 

3o.  Dans  le  pays  de  Sierra*-Léona  y  les  peuples  chan- 
gent de  divinités  selon  leur  caprice  ;  cependant  ils 
adorent  constamment  le  soleil,  ils  lui  offrent  du  vin,  . 
des  fruits,  et  lui  sacrifient  des  animaux.  Ils  immo- 
loient  autrefois, en  son  honneur,  des  victimes  hu* 
maines:  mais  leur  propre  intérêt  lés  a  fait  renoncer 
à  ce  barbare  usage.  Au  lieu  d*égorger  leurs  prison- 
niers, ils  les  vendent  aujourd'hui  aux  Européens. 

]>ans  quelques  cantons  du  même  pays,  les  habitant 
rendent  les  honneurs  divins  à  des  espèces  de  fétiches 
qu'ils  nomment  Gris-Gris,  et  qu'ils  portent  toujours 
attachés  aux  bras ,  aux  jambes  et  sur  la  poitrine.  Ja- 
mais ils  ne  prennent  leurs  repas  qu  ils  n'oiFrent  à  ces 
petites  idoles  une  partie  de  ce  qu  ils  mangent.  Ils  leur 
attribuent  une  grande  vertu, et  s'imaginent  surtout 
qu'elles  les  préservent,  eux  et  leurs  canots ,  dé  tout 
accident  sur  mer.  Lorsqu'ils  sont  de  retour  d'un 
voyage,  ils  remercient  leur  Gris-Gris  de  la  protection 
qu'il  leur  a  accordée,  par  les  nouveaux  honneurs 
qu'ils  lui  rendent.  Le  voyageur  Barbot  dit  avoir  va 
une  de  ces  idoles,  placée  sur  un  piédestal ,  qui  avoit 
une  tête  humaine  :  un  petit  toit ,  qu'on  avoit  élevé  au- 
dessus,  la  mettoit  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Dans 
les  cantons  de  Bolen  et  de  Timna,  on  rencontre  sur 
les  grands  chemins  un  très -grand  nombre  de  ces 
idoles  :  on  les  place  aussi  communément  auprès  des 
Biaisons,  dans  l'intention  d'honorer  les  morts.  On  a 
remarqué  que  les  habitans,dans  les  prières  qu'ils  leur 
adressent,  mêlent  souvent  les  noms  ai  Abraham ,  d'/- 
saac  et  de  Jacob, 

Dans  le  canton  de  Bouré,  les  Nègres  divinisent^ 

selon  leur  fantaisie ,  les  pluû.  vils  objets.  Un  caillou  , 

nne  épine,  un  clou ,  une  coque  de  limaÇQn,sont  pour 

jiuz  autant  de  fétiches.  Chacun  porte  la  sienne  peu- 

II.  35 
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due  à  son  cou,  dans  un  sac  embelli  de  plusieurs  ba- 
gatelles du  pays  y  et  lé  culte  quMl  liii  rend  ne  consiste 
quk  lui  offrir,  soir  et  mâtin,  quelques  vivres. 

3i.  Au  royauibe  dé  Quitèvë ,  et  chez  plusieurs 
autres  peiiples  voisins  où  déperidâhs  dû  Monomotapa , 
les  habitans.  n*6nt  qu*unè  iSéè  tfr^s-côtffusè  âe  l*Etre 
suprême,  auquel  ils  donnent  le  nom  dé  Iffoluhgo.  Ils 
ne  riionorent  lii  ne  le  craignienlt  Quoiqu'ils  aient  une 
peur  extrême  du  diable,  qu'ils  nomment  Musucca^et 
qui ,  selon  leurs  Fdëes,  est  iVtinemi  dédaré  dû  genre 
humain,  ils  ne  lui  rendent  cependant  àùbunhomtnage. 
Leurs  rois  sont  leiiîrs  dieux  ;  et  ces  peuples  grossiers 
rendent  à  Tlmage  de  là  Divinité  lê^  hbh'tiéurs  dits  à  la 
Divinité  même.  Ils  prodiguent  à  cé$  pritiiîës  les  titres 
pompeux  de  s'eiehiétir  du  soleil  et  de  la  lîine ,  de  roi 
de  la  terre  et  dé  la  'mer;  et,  ne  siii'vàht  dàds  leurs 
éloges  que  les  idées  vicieuses  qu  ils  oht  Ôè  la  perfec- 
tion, ils  donnent  à  leurs  monarques ïés  ùôtià  de  grand 
voleur  et  dé  grand  sorcier^  comme  '6n  'dôntièroit  à 
un  prince  européen  celui  dé  grand  conijuéràûU  Dans 
les  calamités  publiques,  dans  les  temps  dé  sécheresse, 
de  peste  et  de  famine ,  ils  viennent  implorer  lé  secours 
de  leur  monarque;  ils  apportent  à  ^es  piedis.de'ncih'es 
offrandes  ;  et ,  lorsque  le  cours  delà  nature  fait  cesser 
enfin  la  calamité,  ils  ne  inàhqûéht  point  d'attribuer 
cet  heureux  changement  au  pouvoir  dé  leur  prince. 
Ils  reconnoissent  cependant  dés  divinités  supérieures 
à  leurs  monarques  :  ce  sont  les  âmes  des  morts.  Ils  ne 
rendent  tant  d'honneurs  à  leurs  i-ois  que  parce  qu'ils 
sont  persuadés  que  les  âmes  né  leur  refusent  jamais  rien 
de  ce  qu'ils  demandent.  Le  premier  jour  delà  lune, 
et  certains  autres  jours,  ils  célèbrent  dés  fêtes  en 
riionneur  des  morts,  ou,  selon  leur  langage,  dés  gens 
de  bien  trépassés.  C'est  le  Roi  qui  marque  le  temps  et 
qui  règle  les  cérémonies  de  ces  fêtes ,  qu'on  nomme  mu- 
sinios,  les  seules  qui  soient  en  usage  chez  ces  peuples. 
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32.  Les  faabitans  de  Tîle  de  Madagascar  honorent 
particulièrement  d*uii  culte  extérieur  et  sensible  cette 
idole  à  laquelle  tous  les  hommes  oflfrétit  dés  vœux  se- 
CreiSf  For  y  la  divinité  du  genre  humain  ;  et  leur  idô* 
latrie  n'est  peut-être  pas  la  plus  absurde.  Lorsqu'ils 
ont  de  Tor  entre  leurs  tnain^ ,  ils  Télèvent  au-desstis 
de  leurs  têtes ,  et  le  baisent  avec  un  profond  respect. 
^tTsieurs  mêiiie  regardent  commue  un  bonheur  pour 
étkX  de  pouvoir  boire  de  Teau  dans  laquelle  on  a  plongé 
un  anneau  ou  tine  bague  d'or,  et  s'imaginent  obtenir 
par  ce  moyen  la  rémission  de  leut^  péchés. 

33.  Les  Hottentots  rendent  des  honneurs  divins  à 
ûti  insecte  qu'on  dit  être  particulier  à  leurs  pays.  Son 
dos  est  vert  y  marqtfeté  de  tachêfs  rouges  el  blanches  : 
^oti  ventre  est  parsemé  des  mêmes  taches.  Il  a  d^ux 
ailes  j  et  deux  cornes  sur  la  tête.  Cet  animal  est  re- 
gardé par  les  habitab^  comme  une  divinité  bienfai- 
sante; et  y  lorsqu'ils  là  voient  parottre,  ils  immolent 
en  son  honttenr  deux  brebis  ^podr  le  remercier  de  là 
visite  qu'il  veut  bien  leur  rendre.  Ils  croient  qu^  s^ 
vue  est  pour  eux  le  gage  du  pardon  de  leurs  péchés. 
Si,  par  liasard,  cet  insecte  vient  se  placer  sur  un 
d'entr  ei!ix ,  il  'dévient  robfet  de  la  vénération  de  tous 
ses  compatriotes ,  et  part^èiilièremetit  de  ses  voisins. 
On  pétksé  ^Tàe  le  dieu ,  par  cette  faveur  spéciale ,  a 
voulu  mafnifestèr  sa  prétendue  sainteté.  Ob  immole, 
en  actions  de  grâces ,  le  hœvtfie  plus  gck^^  et  iéâ  en- 
trailles ttï  sùtA  offertes  au  favori  dti  dieu.  On  lui  at- 
tadbe  au  cou  là  coiffe  du  bœulT,  après  TaVoir  tordâé  et 
satrpotidrée  de  bùchû.  )1  faut  que  lé  ùouveau  saint  là 
pot^  ^usquli  Ce  iqu^ellé  tombe  par  morceaux.  On  lui 
dontte  aussi  ta  graissé  dû  boeuf  potir  qu'il  s'en  frotté 
le  eorps;  et,  tatnt  quMle  dure,  il  ne  peut  point  s6 
servir  d'aucune  atrtre  graisse. 

34*  On  lie  trouve  guère, parmi  lés  idolâtres,  de 
culte  plus  barbare  et  plus  inhumain  que  celui  des 
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.icains.  Ils  avoient  une  idole  formée  de  tontes  le 
^ences  de  la  terre ,  pétries  avec  le  sang  de  quel- 
ques enfitDS  qu'on  immoloit,  et  auxquels  on  arradioit 
le  cœur,  pour  le  pré^ieDter,  en  forme  d'offrande,  à  U 
divinité.  Celte  idole  sanguinaire  étoit  si  respects 
qu'il  n'y  avoit  que  ks  prêtres  qui  eussent  le  droit  de 
la  toucher.  Au  Lout  d'un  certain  temps,  ils  briKÙnt 
l'ancienne  idole ,  et  en  distribuotent  les  pièces  aui  ai- 
vois,  comme  autant  de  reliques.  Ils  en  fornioient  ed- 
suite  une  nouvelle,  avec  les  mêmes  ce'rémonies  lor- 
Lares  dont  nous  avons  pai 


35.  Les  peuples  de  la  ' 
parmi  plusieurs  divii 
roient  une  émeraudc  »  i 
jours  de  fête,  les  prêtrts 


Me  de  Manta,  an  PérM, 

fées  par  leur  caprice,ado- 

grossear  prodigiraîf- 1« 

plaçotent   dans  un  ha 


élevé,  afin  que  tou:  le  peu  le  pût  la  voir. 

IDOLE,  du  grec  iÏ^i^acv,  ima^e  ••  rcpréseolalJon 
d'une  fausse  divinité  à  laquelle  on  rend  les  honDeors 
divins,  I .  Les  hommes  furent  long-  temps  idolâtres  «« 
avoird'idolfs.  Ils  adoioicnt  le  soleil,  la  Iiine,l«èltf- 
les,  le  feu  :  ces  premiers  objets  de  l'idolâtiie  n'aiewi' 
pas  besoin  de  représentation.  Mats,  lorsque  le  capnce 
des  hommes  les  eut  portés  à  rcndi-e  des  homma^  '^ 
ligieus  à  leurs  semblables,  iUeur  fallut  alors  do%«« 
quileurreprésentassent  ces  hommes  qu'ifs  ne  conuDt^j, 
Çoient  à  regarder  comme  des  dieux  qu'après  <jiiîii 
ëtotent  morts.  L'EcriUire  nous  apprend  que  LabUi 
beau-père  de  Jacob ,  avoit  des  idoles  que  sa  fille  Rt<ii 
lai  déroba,  lorsqu'elle  partit  pour  suivre  son  é[»«- 
Salomon,  dans  le  quatorzième  chapitre  de  la  Sage», 
explique  l'origine  des  idoles.  «  Elles  n'étoienl  puu 
commencement,  dit  ce  prince,  et  elles  ne  subsislef* 
pas  toujours.  Un  père,  désespéi-é  de  la  morlprewf 
turée  d'un  fils  qu'il  aimoit  éperditment 
charmer  sa  douleur,  de  fabriquer  une  repiésenlsl 
de  l'objet  qui  lui  étoit  si  cher,  et  commença  k  Imu- 
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Ter  comme  dieu  celui  qui  étoit  mort  comme  bomme. 

•    11  établit  y  en  Thonneur  de  cette  vaine  image,  desfé- 

\    tes  et  des  sacrifices.  Cette  coutume  criminelle  s'accrë- 

'-*    dita  par  la  suite  des  temps.  L'erreur  devint  une  loi, 

^    et  les  rois  ordonnèrent  à  leurs  sujets  d'adorer  leurs 

^    statues.  Ne  pouvant  pas  être  adorés  en  personne  par 

?•    ^es  peuples  fort  éloignés  d'eux,  ils  envoyoient  leurs 

^^  représentations  dans  tous  les  lieux  de  leur  empire  ; , 

3^  et  les  mortels  abusés  adoroient  comme  présent  le  mo- 

c-  narque  absent.  Le  génie  et  l'habileté  de  l'ouvrier  con«^ 

tribuèrent  beaucoup  à  tromper  les  simples  et  les  igno- 

^  ranSy  et  à  leur  inspirer  un  respect  religieux  pour  les 

1$  idoles.  L'artiste,  voulant  plaire  à  celui  quiToccupoit^ 

zP  employa  tout  son  art  à  bien  rendre  les  traits  de  celui 

^1  qti^il  vouloit  représenter.  La  multitude,  enti^aînée  par 

^^.  la  beauté  de  l'ouvrage ,  adora  comme  dieu  celui  qui 

^:.  auparavant  avoit  été  honoré  comme  homme.  Tel  fut 

3  l'égarement  déplorable  des  hommes.  » 

^.  '    Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  Ninus  qui  ait  in- 

,;.  troduit  le  premier  le  culte  des  idoles,  en  faisant  élever 

i,   une  statue  à  son  père  Bélùs,  et  en  ordonnant  à  tous 

;.'    ses  sujets  de  l'adorer.  On  lit,  au  chapitre  troisième  de 

la  prophétie  de  Daniel,  que  le  roi  Nabuchodonosor 

^   fit  faire  une  statue  d'or ,  haute  de  soixante  coudées , 

:    large  de  six,  et  qu'il  la  fit  placer  dans  le  champ  de 

I>ara.  Pour  faire  à  cette  statue  une  dédicace  solen- 

Àelle  y  il  fit  assembler  tous  les  satrapes,  tous  les  grands 

-^  ^e  son  empire ,  avec  une  multitude  prodigieuse  de 

-^peuple.  Lorsqu'ils  furent  tous  rangés,  un  héraut  cria 

.ak  haute  voix  :  «Il  est  ordonné  à  vous  tous,  peuples , 

3»  tribus  et  nations,  de  vous  prosterner  devant  la  sta- 

3»  tue  de  Nabuchodonosor,  et  de  l'adorer  dès  que 

:2»  vous  entendrez  le  son  de  la  trompette,  de  la  flûte 

3»  et  des  autres  instrumens  de  musique.  »  Cet  ordre 

:^at  exécuté  par  tous  les  assistans,  à  l'exception  des 

"^rois  Juifs  Sidrac,  Misac  et  Âbdénago. 

Avant  qu'on  eût  trouvé  l'art  de  fondre  les  métaux^ 
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les  idoles  ëtoient  de  pierre ,  de  bois  de  difiëi*entes  es- 

pècesi,  de  marbre,  d*iyoire  :  on  en  fit  epsuîte  d'or, 

d'argent ,  de  bronze  et  d'ajatres  raétaaz.  Ces  idoles 

n'avoient  pas  toujours  une  figuri»  l^anvaioe  ^  ^pieLqne- 

fbis  elles  reprësentoient  des  anjypiua^  :  tell  ^[toit  le  veeq 

:  d'or  qu'élevèrent  les  Israélites.  Qoel^Uiefoû  eUe^  ne 

ressembloient  à  aucui;i  6b\]fi%  wmé  ;  c'étoiept  4^  co- 

.  lonnes ,  des  pyramid^  Siouvept  elle&  fipre^t  obscè- 

jkes  et  infâmes*  Ikn  a  de  U  peine  k  çfrnirfi  combien 

.de  fqrmes  hidauseis  et  tc^îUes  las  i^olilkreft  pKidemes 

.donnent  à  leurs  idoles.  L^ni^s  dieux  sont  fit^ant  de 

monstres  effrayans,  dont  le  ^i4  aipecgt  fii^t  ^remblM*. 

On  en  trouvera  plusie.m::s.4esçripti<>ps  dans  )e  cpurs  de 

cet  oj&vrage. 

0^^  Les  Grées  et  le^  RoimiM  euacent  long -temps 
des  temples  dans  lesquels  on  ne  voyoit  aucun  simu- 
lacre, auçnM  repr^ntation  de  divinité.  Le  roiTar- 
quin  l'Ancien  plaça  le  premier  des  idoles  dau  les 
lemples  des  Romains,  l'an  i^ft  de  la  Ibndatiop  de 
Rome. 

Les  plus  sensés  d'entre  les  Païens  se  sont  moqués 
des  idoles  qui  étoient  l'objet  de  la  vénération  de  leurs 
compatriotes.  On  connoit  l'ingénieuse  plaisanterie 
d'Horace  sur  la  statue  du  dieu  Priape  :  le  poète  foit 
dire  à  cette  statue  :  a  Je  n'étois  autrefois  qu'un  tronc 
»  de  figuier,  qu'un  morceau  de  bois  inutile.  Le  sculp 
»  teur ,  long-temps  incertain  de  ce  qu'il  feroit  de  moi, 
»  se  détermina  enfin  à  en  faire  un  dieu.  »  Ce  trait  a 
été  rendu  dans  notre  langue,  avec  des  grâces  nou- 
velles, par  notre  illustre  La  Fontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  éiqit  si  beau 
Qa  an  stainaire  en  fit  Femplette. 
Qu'yen  ferfi ,  dil-il ,  mon  oùeau  ? 
Sera-t-il  diea ,  taWe ,  ou  caveUe  ? 
Il  sera  dien  !  même  je  f  enz 
Qa^il  ait  en  ses  mains  un  tonnerre. 
Tremblez^  bamains,  faites  des  ycBOZ  i 
YoiU  le  maître  de  la  terre. 
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II  ne  faut  pas  confondre  avec  les  idoles  les  images 
des  empereurs  romains,  qui  étoient  envoyées  dans 
toutes  Içs  provinces  de  rÉmpire,  et  auxquelles  les 
peuples  ^end.çieot  les  mêmes  hommages  qu^à  la  per- 
sonne 4,e  TEmpereur  :  ces  hompaages  étoient  purement 
civils.  Les  Chrétiens  ce  refusèrent  point  de  donner 
aux  st;atues  de  leurs  maîtres  ces  marcjqes  de  respect  ; 
et  rÇgUçe  ^^  les  trouva  point  contraires  au  culte  du 
vrai  pieu. 

Eusèl^e  9^.u;re  avoir  vu  une  statue  qui  représentoît 
Jésus- Cli^i^^ ,  avec  une  autre  petite  statue  à  côté,  qui 
représentçit  une  femme  baissée,  et  touchant  le  bas  de 
la  robe  de  rjfotre-Seigpeur.  Cette  statue  avoit  été  éri- 
gée par  cette  femme  connue  dans  TEci^iture  sous  le 
nom  d'^'morroi^^e^  et  qui  fut  guérie  d^un  fluxdesang^ 
en  touchant  avec  foi  la  frangé  de  la  robe  de  Jésus- 
Christ.  Cette  femme,  voulant  éterniser  sa  reconnois- 
sançe,  éleva  ce  moni^ment  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son, 4^ns  la  viUe  de  Césarée  de  Philippe,^  en  Phénicie* 
Le  même  auteur  dit  que,  dans  la  suite  des  temps,  on 
vit  croître  sur  la  base  de  cette  statue  une  certaine 
herbe  d*u.ne  espèce  inconnijie ,  qijii  s^voit  I4  propriété 
de  guérir  les  flu;sf:  dç  sang.  Julien  TApostat  détruisit 
ce  monuipent ,  et  mit  sa  statue  à  la  place  ;  mais  Ti- 
mage  d,e  cet  em|>ereur  iiçpie  fut  brisée  d^un  coup  de 
foudre.  Nous  ne  plaçons  ici  ceL  trait  que  pour  (aire 
voir  que  toutes  les  statues  ne  sont  pas  des  idoles,  et 
que  les  hpmiivages  rendus  à  la  représentation  de  la 
Divinité  sont  légitimes ,  lorsqu'ils  ne  se  bomei^t  pas 
à  cette  représentation,  mais  s'élèvent  jusqu'à  la  chose 
représentée. 

3.  On  remarque  dans  les  pagodes  des  Chinois  une 
idole  haute  de  vingt  pieds,  qu'ils  appellent  h  diçu  de 
V immortalité.  Ils  le  représentent  sous  la  forme  d'un 
homme  extrémemept  gros  et  replet,  avec  un  yeptre 
nu  d'un  volume  prodigieux.  Son  air  est  riant  et  se- 
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rem.  Il  est  af^sis  les  jambes  croisses.  Us  ont  aussi  m» 
autre  idole ,  sous  une  6gure  humaine ,  dans  la  mène 
attitude  y  mais  moins  grosse ,  et  revêtue  par  deraM 
d'une  étoffe  Wgère  :  c  est  le  dieu  du  plaisir.  Us  ont 
mis  au  rang  de  leurs  dieux  un  de  leurs  princes  qiHi 
appellent  le  grand  roi  Kong.  Son  idole  a  trente  piedi 
de  hauteur  ;  elle  est  dorée  depuis  le  haut  jusqu  en  bii^ 
revêtue  d'habits  magnifiques;  sur  sa  tête  brille  om 
superbe  couronne.  Ce  sont  Ik  les  divinités  les  ploi 
remarquables  des  Chinois;  mais  ils  en  ont  une  infinité 
d'autres  qu'ils  adorent  sous  toutes  sortes  de  fonna 
On  les  voit  dans  les  rues,  dans  les  champs,  sorki 
barques,  près  des  tombeaux  et  dans  les  maisons.  La 
Chinois  brûlent  devant  ces  idoles  de  reocensetAes 
parfums.  Ils  les  regardent  comme  leurs  dieax  domes- 
tiques,  et  leur  rendent  les  mêmes  hommages  (fA 
ceux  qui  sont  placés  dans  les  pagodes.   Mais  cesci- 
pèces  de  Pénates,  quoiqu'aussi  honorés  que  les  dieox 
publics,  sont  cependant  exposés  à   des  accidens  fi- 
elleux, qui  rendent  leur  condition    moins  agréabk. 
Leurs  adorateurs  exigent  d'eux  bien  au-delà  de  leur 
pouvoir.  Ils  veulent  que  leurs  vœux  soient  exaucés,  et 
ne  prétendent  pas  brûler  leur  encens  en  pure  perte. 
Si,  malgré  leurs  prières  assidues ,    ils   s'aperçoivent 
que  rien  ne  leur  réussit,  ils  font  sentir  les  effets  de  leur 
mécontentement  à  l'idole  impuissante  :  ils  Taccablent 
d'injures  et  de  coups,  la  traînent  dans  la  fange  des 
rues,  et  la  relèguent,  comme  un  meuble  inutile,  dans 
iquelque  coin  obscur  de  leur  maison.  Mais  si ,  quelque 
temps  après,  le  hasard  leur  procure  quelque  heureux 
succès,  ils  s'imaginent  que  l'idole ,  mortifiée  du  châli- 
ment  qu'elle  a  reçu,  se  corrige  et  leur  devient  plusfaw- 
rable.  Alors  leur  ressentiment  sévanouit:  ils  rentrent 
en  grâce  avec  leur  dieu,  et  lui  rendent  son  premier 
éclat  :  ils  le  prient  d'excuser  leur  emportement,  et  Ici 
promettent  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  reçu,  lo 
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missionnaire  y  qui  a  fait  un  long  séjour  à  la  Chine  y 
rapporte ,  à  ce  sujet ,  une  histoire  plaisante  arrivée  à 
Nanking.  Un  habitant  de  cette  ville ,  dont  la  fille 
unique  étoit  attaquée  d'une  maladie  dangereuse ,  ac- 
cabloit  tous  les  jours  son  idole  de  prières^  d*ofirahdes 
et  de  sacrifices  ;  il  n*épargnoit  rien  pour  obtenir  sa 
gnérison;  et  les  bonzes ^  qui  profitoient  de  ses  libéra- 
lités,  lui  ^voient  assuré ,  de  la  part  de  Fidole,  que  sa 
fille  guériroit  bientôt;  mais  Févénement  fit  voir  leur 
imposture  :  la  fille  mourut.  Le  père  désolé,  ne  sachant 
à  qui  s*en  prendre ,  résolut  d'intenter  un  procès  à  Ti- 
dole,  pour  se  dédommager,  par  cette  vengeance,  des 
dépenses  inutiles  qu'il  avoit  faites.  L'affaire  fut  agitée 
dans  plusieurs  tribunaux.  Les  bonzes  alarmés  soUici* 
tèrent  vivement  cet  homme  de  se  désister  de  sa  pour- 
suite,  lui  promettant  une  somme  d'argent  pour  l'in- 
demniser de  ses  frais;  mais  le  père,  trop  irrité  contre 
Tidole,  ne  voulut  pas  en  avoir  le  démenti:  il  pressa 
vivement  l'afiaire  ;  et ,  après  bien  des  discussions ,  il 
gagna  enfin  son  procès..  L'idole  fut  bannie  à  perpé- 
tuité du  royaume,  comme  impuissante  et  inutile.  On 
démolit  son  temple,  et  l'on  châtia  sévèrement  les 
bonzes  trompeurs. 

4-  Le  P.  Tissanier,  Jésuite ,  rapporte  que  la  lé- 
gende des  Tonquinois  fait  mention  de  trois  personnes 
qui  se  brûlèrent  dans  le  même  foyer,  et  que  c'est 
en  mémoire  de  cet  événement  que  la  statue  qui  re- 
présente le  dieu  de  la  cuisine  est  composée  de  trois 
pierres. 

5.  On  rencontre  partout  au  Japon  un  grand  nom* 
bre  d'idoles  exposées  dans  les  lieux  publics ,  dans  les 
carrefours ,  sur  les  grands  chemins,  sur  les  ponts,  au- 
près des  couvens  ,  des  chapelles  et  des  temples.  On 
voit  même  des  images  et  des  estampes  qui  représen- 
tent des  idoles  affichées  sur  les  portes  des  villes ,  sur 
les  murs  des. édifices  publics,  ou  sur  des  poteaux ,  au 
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eotn  des  roes  et  des  ppi^.  MaU  «nçpne  loi  n'oblige 
les  PA3MDS  de  A9P9^  k  qes.  wajgu  des  |i\Arq[ae8  exté- 
rieures 4^  lîeçpeçt.  Cba^u^e.  iwasofi  f  Vfpan  de  ses 

Les  JepooJiiip  Q^Vfifvgpept  )pçj9;ppnr  l%p»Vffi»  4fi  *»«« 
idoles.  Elles  so«t  çrdiwîff^HWt  Joi^ft  dorées  :  wp 
cercle  de  ra9aDiirOa;^iei^u;[^g^}riWf^4^  f^.  4e 
conroone.  Vbsieqrs  puA  li^  rt^to  «pffTfKfif»  A'affiff  Çffi^ 
denûtre,  .quelq«MfeUd*UAibP9llMf  ()niJbM|i.fjÇfm  ^- 
peaa  sembkUe  k  ceux  d«ft  GtMÎMÎfr.  tT^F^  1^  ^* 
iiités|apoifaises.oiii.an6taille,4egé91»ltil  I^W  s^^eft 
la  Qeur  d*ifae.  œrtaîiie  p\aA|e  que  tes  Jbipwaif  f^yjJBif^- 
leitf  «orale»  à  laquelle  le&boMiiii^  dpiimefî.t  Iç  ippiu 
de  iyrmphœom 

6.  On  ne  sait  pnssqoe  rien  du  cvlte  âP.plffikAI^ 
peuples  qui  l^abiteat  vens  le. nord  ftt  1^  QOvdri^t.fie 
TAsîe*  On  rapporte  qu'ils  fappnnent  fort  grofn^ 
ment  des  morceaux  de  boisi  dont  ÎW  lie  (opjt  de|  4jj^- 
nités.  On  afonie  cependant  qu'ils  onl;  des  idfih^  fiv^ 
nobles ,  et  qu  ils  paroissent  edorer  le  spleil  et  U  k^e. 
Ils  ont  des  idoles  publiques  et  dpmestiques  :  lei(  i^pçs 
ne  sont  pas  mieux  traitées  qpe  les  autreip-  Le  p^i|S 
grand  régal  que  leur  fassent  leurs. adoraJ(i^rSy.c'^t  ^e 
leur  barbouiller  la  bouche  avçc  de  lagra;î^  deppis- 
son.  N'oublions  parles  oftatidest,  qui  çQ|:ksî^tfpt  en 
du  sang  tout  oh^ud  de  qwelqu^  aoim^l  q^  ils.  viçnnçnt 
de  tuer. 

.7.  Les  Tartates  Qstiake»,  répandua  depuis  Ti^rtis  et 
rOby  jusqu'au  fleuve  Jéniséa ,  ont  aussi  4^.  4^nji 
publics  et  particuliers^  Ceux-ci  re$lmt  dap/s  1^.  fu^i* 
son  qu'ils  sont  chargés  de  protégé  :  les  premiers 
brillent  sur  un  plus  grand  théâtre*  Qu^lqqeloiis lejo^s 
statues  sont  exposées.^  la  yénération  publique,  sur  le 
sommet  d'une  montagne  :  quelquefois  on  lepr  4^esse 
un  petit  temple  y  ou  plutôt  une  petite  cabane  4e 
bois,  au  milieu  d'une  épaisse  foret.  Aupr^  de  la  ca* 
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bane,  on  a  coutume  de  bâtir  une  petite  loge  destinée 
à  recueillir  les  os  des  anioiaiiu^  qu  on  in^mole  à  la  di- 
vinité. 

Les  Tartares  Samoïèdes  suspendent  au  haut  dies  ar- 
bres leurs  ido]es ,  qui  sont  d'une  forme  grp^^re  et 
bigarre  :  quelquefois  i|s  les  renferment  4^iiis  leurs  ca- 
banes* Le  soleil  et  la  lune  sont  leurs  plu$  uobles 
divinités»  Malgré  toute  cette  idolâtrée ,  pp  yoyageur 
assure  qu'iU  reconnoiss^nt  un  Etjre  sHp^e,  ^uqufl 
ils  donnent  le  nom  de  I(cl(q. 

Parmi  les  idoilçs  des  Tartares  Qstiakes  ^  qn  d>istingifte 
celle  qui  a  inspection  sur  les  oies ,  sur  les  çan^a^rds,  et 
autre  gibier  de  cette  espèce.  EMie  est  d'airain,  et  a  la 
forme  d'une  oie  dont  l^s  ailes  s^t  étendues. 

Au  rapport  de  Carpin ,  Iç^  T£|i;ta]fe5  idolâtres  ont 
coutume  de  placer  à  la  porte  4^  l^Drs  cabanes  des 
statues  de  feutre ,  qui  op.t  ime  figi^*e  humaine  :  ce 
sont  là  leurs  divinités.  Ces  peuples  sont  persuadés 
qu'elles  veillent  siir  eux  et  ^ur  leni's  troupe4uXy  et  at- 
tirent la  prospérité  sur  leurs  cabanes.  Dans  çh^qiie 
famille ,  le  mari  et  la  femn?^  ont  chaciin  l^ur  idole 
particulière  :  c^)e  du  mari  a  le  titre  de  fvère  du  maître; 
celle  de  la  femme  s'appelle  soeur  de  la  maftr^ss^  Enti^e 
ces  deux  idoles,  on  a  çpMti|ime  4'^n  placer  vne  4utre 
petite,  dont  l'emploi  est  de  veiller  si^r  Ifk  niaispn.  G e^t 
ainsi  que  ces  idolâtres  distinguent  ridiculement  la 
maison  d'avec  cet^  qui  Tbabitent.  Au  pied  du  Ut , 
ils  posent  une  autre  petite  statue  qui ,  par  une  autre 
distinction  aussi  subtile ,  est  particulièrement  chargée 
de  prendre  soin  des  lemmes  et  des  filles  de  la  maison  : 
aussi  e^trelle  toujours  tournée  vers  l'orient ,  qui  est  le 
côté  dostiué  aux  Ifmmes,  chez  ces  peuples.  Auprès  de 
la  porte,  ils  mettent  une  autre  idole  tournée  du 
côté  de  l'occident ,  qui  est  le  côté  des  hommes ,  la- 
quelle tient  en  main  un  tettine  de  jument;  ce  qui 
bit  voir  que  l'emploi  des  hommes  est  de  traire  les 
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jumens.  En  face  de  cette  idole ,  il  j  en  a  une  autre  qui 
regarde  Forient,  et  qui  tient  en  main  une  tettine  de 
Tache  y  pour  marquer  que  c'est  aux  femmes  à  traire 
les  vaches. 

Les  Calrooucks  Barabinskis  n*ont  point  d'autre  di- 
vinité qu*une  certaine  idole  de  bois,  grossièrement 
sculptée  y  et  revêtue  d'une  robe  composée  de  plusieurs 
pièces  de  différentes  couleurs.  Cette  divinité  n'a  pour 
temple  qu'une  armoire  oii  elle  reste  enfermée  jusqu'à 
ce  que  les  habitans  sortent  du  village  pour  chasser , 
ou  pour  aller  faire  quelque  expédition.  Dans  ces  oc- 
casions importantes^  on  tire  l'idole  de  son  obscu- 
rité, et  on  la  conduit  sur  un  traîneau,  à  la  tête  de  la 
troupe.  La  première  personne  qui  se  rencontre  sur 
la  route  est  une  victime  qu'on  lui  immole.  De  plus 
grands  honneurs  l'attendent  au  logis.  S'il  arrive  que 
l'expédition  ou  la  chasse  soit  heureuse>,  ce  bon  succès 
lui  est  attribué;  et  on  l'en  remercie  en  conséquence. 
On  l'expose  au  haut  d'une  cabane  revêtue  des  plus 
précieuses  fourrures,  qui  dès-lors  ne  servent  plus  à 
aucun  autre  usage.  Les  Tungouses,  qui  habitent  la 
Sibérie  orientale,  façonnent  eux-mêmes  des  morceaux 
de  bois,  et  leur  donnent  Tapparence  d*une  forme  hu- 
maine :  ce  sont  là  leurs  divinités.  Elles  sont  ordinaire- 
ment de  la  hauteur  d*un  pied  et  demi.  Leur  préten- 
due divinité  ne  les  met  pas  à  couvert  des  outrages 
de  leurs  adorateurs,  lorsqu'elles  n'exaucent  pas  leurs 
vœux;  et  bien  leur  en  prend  alors  d'être  de  bois. 

8.  Les  habitans  de  Ttle  de  Ceylan  ont  une  fameuse 
idole  à  laquelle  ils  s'adressent  pour  obtenir  la  santé, 
la  sagesse,  les  richesses,  etc.  jCette  idole  estreprésen- 
tée  avec  une  tête  d'éléphant.  On  peut  aufôi  regarder 
comme  autant  d*idoles,  des  têtes  d*éléphans  placées 
dans  des  grottes  et  dans  des  creux  d'arbres  sur  les 
chemins^  auxquelles  les  passans  rendent  quelques 
hommages.  Les  plus  sensés  d'entre  ces  idolâtres  n'at- 
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tiibuent  aucune  vertu  particulière  aux  idoles.  Us  ne 
les  regardent  que  comme  de  simples  représentations 
de  la  Divinité,  qui  servent  à  fixer  leur  attention  lors- 
qu'ils font  leurs  prières ,  et  k  élever  leur  espiit  jusqu'à 
Fobjet  invisible  qu'elles  représentent.  D'autres  plus 
grossiers  simaginent  que  les  dieux  communiquent 
leur  sainteté  et  leur  pouvoir  à  la  matière  qui  les  re* 
présente  ;  et  plusieurs  d'entre  ces  derniers  ne  sont 
pas  plus  polis  que  les  Chinois  envers  leurs  idoles:  lors- 
qu'elles n'exaucent  pas  leurs  vœux ,  ils  les  insultent 
et  les  maltraitent ,  comme  des  divinités  impuissantes. 
9.  Dans  le  royaume  d'Arracan,  les  temples  sont  si 
bien  garnis  d'idoles ,  qu'on  en  compte  jusqu'à  vingt 
mille  dans  un  seul  temple.  La  plupart  ne  donnent 
pas  gi^ande  idée  de  la  divinité  qu  elles  représentent. 
"Elles  sont  pétries  d'argile^ et  durcies  au  soleil;  mais^ 
au  rapport  d'Ovington ,  il  y  en  a  plusieurs  dans  le> 
palais  du  Roi^   qui  sont   très-magnifiques,  et  qui 
éblouissent  par  l'éclat  de  Tpr  et  des  pierreries  dont 
elles  sont  revêtues.   Elles  sont  creuses  en  «  dedans; 
et  leur  hauteur  est  à  peu  près  celle  d'un  homme  or- 
dinaire.  On   voit   sur  la,  montagne  de  .Pora  une 
idole  fameuse  parla  dévotion  des  peuples,  qvi vien- 
nent der  tous  côtés  lui  rendre  leurs  hommages.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'elle  représente  le  dieu  Qcjiài^ 
PoHAGAÀi ,  si  respecté  des  peuples  d'Àrracan.  J^fToyez 
son  article.)  Cette  Jdole  est  placée  sur  un  piédestal, 
les  jambes  croisées  ;  et  chaque  jour  on  -jui  sert  un 
repas^magnifiquç  4ontle  Roi  fait  les  frais.  Les  ha- 
bitans  d'Arracan   ont  soin   de  bien  couvrir  leurs 
idoles  pendant  l'hiver  y  pour  Jes  garantir  de  la  ri- 
gueur du  froid  ;  usage  qui  fait  bien  voir  la  grossiè- 
reté des  idées  que  ces  peuples  se  forment  de  la  Di- 
vinité..Outre  les  idoles  publiques»  qui  habitent  dans 
les   temples,  chaque  citoyen  a  dans  sa  maison  des 
idoles  domestiques  I  qu'il  honore  avec  d'autant  plus 
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de  soin,  qu'il  1«  regarde  comme  les  prolee 
paiticulières  du  logis.  Avant  de  commeDcer  m 
pas,  il  ne  manque  ismais  de  leur  offrir  onep 
des  mets  qu'il  doit  manger;  il  ponsse  mêfDelid 
tion  jusqu'à  se  faire  imprimer,  avec  on  frr  d« 
certaines  marques  sur  les  bras  et  sur  les  ^otet, 
tëmoignent  son  dévouement  pi^r^cnlier  a  ifsiJi 
domestiques. 

\o.  Quelques  iiahitans  des  lies  Pliilippina  oïl 
pour  idoles  des  troncs  d'arbres  creBsft,  et  gioaKi^ 
menl  scolptfe,  si  l'on  peut  appeler  sculpture iJrailnv 
faits  dans  le  bois,  pour  marquer  les  yeui,  oniroNèK 
beaucoup  plus  grand,  qui  repiésenle  U  boucht.d 
dans  lequel  quatre  morceaux  de  bois  forninil  ^sitre 
dents,  qui  Sont  comme  des  défenses  de  sangiier. 

II.  Snr  la  côte  orientale  du  Meiiq«e,'l«E4* 
gnols  rencontrèrent  des  idoles  dedifierenlesfpM. 
et  toutes  lion-ibles,  dit  Vauicar  de  Y ITalsite  A  ti 
Conquête.  Elles  ëloient  posi^es  sur  des  autdswr" 
montoit  par  des  degrés,  proche  desquels  il  ,""■' 
six  ou  sept  corps  bumains  ,  immole's  depiriip«i 
et  mis  en  qua-i tiers,  après  leur  avoirarradiffe* 
trailles.  >■ 

Les  principales  idoles  des  babîtans  de  Çitt^' 
étoient  plus  propl-es  â  inspirer  reOioi  quelaW«i* 
C'étoit  une  statue  de  marbre ,  i-epre'sentanl  untioW 
au   milieu  de  deux  animaux  féroces,  quiiliî"!^ 
béante,  sembioient  sur  le  point  de  le  de'vorer- .^ 
près  de  cette  statue   on  Yoyoit  wn  strpent  «joi  >"* 
quarante-sept  pieds  de  long,  et  dont  la  gi'owurélis 
proportionnée.   Devant  cette  horrible  bête  etoitt 
lion  dont  la  tête  étoit  enfoncée  dans  la  gueule  d"*] 
pent.  Sous  CCS   deux  figures,  on    voyoitépMsW 
membres  humains,  des  bras ,  des  têtes ,  des  jaroba,' 
diverses  sortes  d'armes,  des  arcs,  des  flèches,*. 
Une  e.<pèce  de  palissade  enviroonoil  ces  étiangai^i 
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qui  étoient  aussi  de  marbre.  Elles  ëtoient  élevëes 

un  théâtre  d*utie  forme  carrée ,  qui  avoit  environ 

tre  coudéds  de  bautear^  e^  (^i  étoit  construit  avec 

la  terre  et  des  pierres. 

j*idole  la  plus  considérable  de  File  dé  Tàbasco  ^ûit 
lion  énorme)  sbr  le  con  duquel  on'  avoit  pratiqué 
crèni  où  Ton  mettoit  tes  corps  sanglans  des  mal^ 
rreiii  que  Yen  venoit  de  sacrifier  à  cette  afii^eose  dt- 
ité.  ï>ans  cèVtfe  sïtufatîoh  y  ttfut  ieur  sang  s'écoFuloit 
s  un  bassin  de  pierrrë  ^acé^  à  côté  de  Tidole.  Les 
fv^frùitoiéÉt  lé  vi^figé  dû  dtètt  atefc  lé  ôérà*  dé  la 
hoifc 

2.  ({  La fëli^idn  (  dtes  péi^e^  ^i  habitent  «ntour 
^hx\t  iefs  AHtiëttùnesyét  dtids  rintérieur  de  FAmé* 
feinérhiRifâàle  iâs(j[ti*attPéroâ)'e)5t  presque  toutie 
lôàfblé  >  dit  le  P.  d^^Acuna.  Us  adorent  tous  les 
M 'é^ti'lk  Tëbriqiient  d^  iMrs  mkiûSy  et  anxqueHes 
•tribUént  diverses 'tf|)âratibnB.  Les  unes  dominent^ 
^U'ib  croieùty  sur 'les^ieànx  ^ëi  ilslësTépi^ésentent 
tîiii  poisson  à  la  liiaih.  ih  en  ont  jioéi^  les  se- 
Le^  y  è't  d^iitves  pont  leur  inspirer  du  courage  dans 
><>^bats.  Il  disent  que  ces  divinités  sont  descen- 
du ciel  exprès  pobr  detnedrér  avec  éùx  y  «t  leur 
'  du  bieh';  mais  ils  ne  leur  rendent  audun  culte  : 
^  portenit  dans  titi  étbl,  on  les-  abandonnent  à 
KTt^  jùsqii^à  ce  qn*its  ^eti'  aient  besoin.  G'e^t  ainsi 
'^i^n^ts  à  marchés  à  k  j;betTe>  ib  âèv^itt  à  ]à>prone 
^^rs'canots  Fidole  en  quiik se  confient  fe plus,  et 
t%  ils  attendent  la  victoire;  ils  en  ^nsent  de  même 
i\kA  ils  vont  à  4a  pèche >  et  ils  adorent  Fidole  qui 
^ine  sur  les  eaux. 

^l&NICOL'ËS.  C'est  le  'ndin  que  1-on  donne  aux 
^rétèdrs'du  feu,  tels  que  fuirent' autrefois  les  anciens 
'^ahSy  et  tek  que  sont  ao)(Hn*d'hni  les  Gaui^esoù 

lèbres. 

tGNORANTINS  :  surnom  donné  aux  frères  de 
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la  Doctrine  Chrétienne ,  institués  en  France  par  M.  de 
la  Salle  ^  pour  instruire  les  enfans  des  premiers  prin- 
cipes de  la  religion  , .  et  leur  apprendre  à  lire  et  à 
écrire. 

ILITHYE  :  déesse  du  paganisme ,  qui  présidoit  aux 
accouchemens.  Les  Romains  avoient  élevé  en  son  hon- 
neur un  temple  dans  lequel  on  portoit  une  pièce  de 
monnoie,  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  chaque  per- 
sonne,  et  lorsqu'on  prenoit  la  robe  virile.  Ilithye  est 
la  méme.que  Lvcine»  Voyez  cet  article. 

ILLUMINÉS  :  secte  de  visionnaires  et  de  fanatiques, 
qui  furent  aussi  nommés  ^/umiraiib^^  et  qui  parurent 
en  Espagne  vers  Tan  i5;;5.  Ils  prétendoient  que,  par 
le  moyen  de  Toraison  mentale ,  ils  contractoient  une 
union  si  intime  avec  Dieu ,  et  s*élevoient  à  un  tdl 
degré  de  perfection ,  qu'ils  devenoient  impeccables; 
que  y  dans  cet  état  de  sainteté ,  Jies  sacremens ,  les 
bonnes  œuvres ,  et  tous  les  moyens  de  sali^t  que  four- 
nit la  religion  leur  étoient  inutiles  *>  qu'ils  pouvoient, 
sans  pécher,  commettre  toutes  sortes  d'actions,  et 
même  se  livrer  aux  plus  infâmes  plaisirs.  L'inquisition 
poursuivit  avec  tant  de  vigueur  ces  sectaires  extrava- 
gans ,  qu'elle  vint  à  bout  de  les  dissiper.  On  les  vit 
cependant  .reparoitre  y  en  1623,  dans  le  diocèse  de 
Séville;  mais  do|n  André  Pacliécho,  qui  enéloitévé- 
que,  et  cj[ui  avoit  en  même  temps  la  charge  d'inquisi- 
teur général  du  royaume^  fit  condamner  au  feu  sept 
des  principaux  chefs  ;  ce.  qui  intimida  tellement  les 
autres  y  que  quelques-uns  renoncèrent  à  leurs  erreurs, 
et  le  reste  se  déroba  par  la;  fuite  aux  recherches  de 
l'inquisition. 

'  Les  Illuminés  ayant  été: exterminés  en  Espagne,  se 
reproduisirent  en  France.  Un  curé  de  S.  Georges  de 
Boye,  en  Picardie,  nommé  Pierre  Guérin,  commença 
d'abord  à  prêcher  la  doctrine  des  Illuminés,  et  se  fit 
plusieurs  partisans  qui ,  de  son  nom  ^  furent  appelés 

Quérinets. 
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Guérinets.  D'autres  sectaires  de  la  même  province  se 
foignirent  aux  Guérinets,  et  tous  ensemble  ne  for- 
mèrent qu'une  seule  et  même  société^sous  le  nom 
d'Illuminés  :  voici  quel  ëtoit  le  précis  de  leur  doctrine. 
Dieu  y  disoient-ils ,  avoit  révélé  à  un  de  leurs  con- 
frères,  nommé  Antoine  Bewjfuet^  une  méthode  parti- 
culière d'oraison ,  et  une  nouvelle  règle  de  conduite  p 
parle  moyen  de  laquelle  on  acquéroit  en  peu  de  temps 
une  perfection  et  une  sainteté  aussi  grandes  que  celles 
des  bienheureux  y  et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  étoit  une  fois  arrivé  à  cet  état  sublime  d'unioa 
avec  Dieu  y  on  n^avoit  plus  besoin  de  produire  aucun 
acte  :  c'étoit  Dieu  seul  qui  agissoit  en  nous.  Ces  voies 
sublimes  avoient  été  inconnues  aux  plus  grands  saints. 
S.  Pierre  et  S.  Paul  n'avoient  jamais  été  que  des  en* 
fans  et  des  novices  dans  la  vie  spirituelle  :  les  seuls 
Illuminai  possédoient  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans 
la  dévotion ,  et  savoient  les  plus  sublimes  routes  de  la 
spiritualité.  Ils  ajoutoient  que ,  dans  l'espace  de  dix 
ans ,  leur  secte  seroit  répandue  dans  tout  l'univers  , 
et  qu'alors  la  religion  prendroit  une  nouvelle  face  ; 
que  toutes  les  cérémonies  extérieures  seroient  abolies, 
et  que  tout  le  christianisme  ne  consisteroit  plus  que 
dans  une  union  intime  des  âmes  avec  Dieu.  Louis  XIII 
employa  toute  son  autorité  pour  détruire  cette  secte. 
n  fit  faire  des  recherches  si  exactes  de  ces  hérétiques , 
et  ceux  qui  furent  saisis  furent  traités  avec  tant  de 
rigueur ,  qu'en  i635  on  n'entendit  plus  parler  des 
Illuminés. 

On  donne  aussi  le  nom  d' Illuminés ,  en  Turquie, 
à  certains  sectaires  que  nous  avons  fait  connottre  à 
l'article  Eschuakis. 

ILLYRICAINS  :  hérétiques  du  sixième  siècle ,  qui 
sotttenoient  que  les  bonnes  œuvres  n'étoient  pas  néces- 
saires pour  le  salut ,  et  qui  renouveloient  les  erreurs 
4e  Tarianisme.  Ils  furent  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
II.  36 
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avoient  pour  clief  Matthias  Francowit2 ,  natif  d\kU 
bonne  en  Illyrie ,  et ,  pour  cette  raison ,  surnommé 
Jlljricus. 

IMAGES.  I.  Les  Juifs  modernes  regardent  comme 
une  idolâtrie  toute  sorte  d'images  ou  de  représenta- 
tions quelconques.  On  n^en  aperçoit  aucune ,  ni  dans 
leurs  maisons,  ni  dans  leurs  synagogues.  Il  est  vrai 
que  les  Juifs  italiens  sont  moins  scrupuleux  que  les 
autres ,  et  se  permettent  d'avoir  chez  eux  des  portraits 
et  des  tableaux;  mais  ils  observent  de  n'en  jamais  avoir 
en  relief,  ni  dont  les  corps  soient  entiers. 

3.  Il  y  a  dans  File  de  Sciros  une  fameuse  chapelle 
dédiée  à  S.  Georges,  qui  attire  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  d'offrandes.  Elle  est  particulièrement  çélè« 
bre  par  une  image  miraculeuse  de  ce  saint  martyr, 
qu'un  moine  aveugle  porte  sur  ses  épaules.  On  voit 
souvent  cette  image  sauter  en  l'air  d'elle-même,  et 
aller  se  placer  sur  le  dos  de  ceux  qui  ont  négligé  d'ac- 
complir les  vœux  qu'ils  ont  faits  à  S.  Georges.  Elle 
les  tourmente,  les  accable  de  coups,  et  ne  les  quitte 
point  qu'ils  n'aient  satisfait  à  leur  obligation.  Voilà  un 
des  tours  les  plus  ingénieux  de  la  subtilité  des  prêtres 
grecs,  dont  on  verra  plusieurs  autres  traits  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

3.  Les  Abyssins  se  prosternent  humblement  devant 
les  images  des  saints.  Ils  les  baisent  avec  respect,  et 
s'en  frottent  le  front,  en  prononçant  quelques  prières 
courtes  et  ferventes. 

IMAN  est  le  nom  d'une  dignité  ecclésiastique,  chez 
les  Mabométans,  et  la  dernière  de  leur  hiérarchie. 
Pour  parvenir  à  la  place  d'imaiim  ou  curé  d*une  mos- 
quée, il  faut  avoir  été  du  nombre  des  imans,  qui,  du 
haut  des  clochers ,  appellent  le  peuple  à  la  prière. 

IMARETS.  Ce  sont  des  hôpitaux  bâtis  pour  les 
malades  et  les  insensés.  Ils  tiennent  communément  aux 
mosquées.  Les  voyageurs  rapportent  qu'à  Damas  il  y 
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t  des  imarets  pour  les  animaux  malades.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pauvres  à  Constan* 
tinople,  et  que  la  police  paie  des  bouchers  pour  don- 
ner j  à  certaines  heures  du  jour ,  de  la  viande  et  du  pain 
aux  chiens  et  aux  chats ,  qui  ne  manquent  pas  de  se 
trouver  aux  carrefours  où  se  fait  cette  distribution, 
il  rheure  accoutumée.  Il  y  a  dans  ces  imarets  de  très- 
vastes  cours,  et,  au  milieu,  de  magnifiques  fontaines 
pour  y  entretenir  la  plus  grande  propreté.  Voyez 
HÔPITAL,  Aumône,  Hospitalité. 

IMAUMS,  ojÂ  Emaums.  Ce  sont  des  ministres  de 
la  religion,  chez  les  Mahométans  :  on  peut  les  compa- 
rer à  nos  curés  de  paroisse,  si  ce  n'est  que,  dans  leurs 
mosquées,  ils  sont  indépendans  des  mollahs»  et  même 
du  muphti.  Le  grand-visir  a  seul  le  droit  de  les  juger. 
Quand  un  imaiîm  est  privé  de  sa  dignité,  il  rede- 
vient simple  laïque,  et  le  visir  en  nomme  uip  autre 
en  sa  place.  A  sa  mort,  les  paroissiens  présentent  uu 
iman  au  grand-visir,  pour  le  remplacer.  Le  moyen  de 
s'assurer  que  le  nouvel  imaiîm  est  pluls  digne  encore 
de  les  gouverner  que  son  prédécesseur  est  très-sini- 
ple.  On  lui  fait  lire  quelques  versets  de  TAIcoràn^  en 
présence  du  ministre,  qui  l'agrée  et  lui  donne  son 
tescher  ou  visa.  Il  est  peu  d'imaiims  qui  se  donnent 
la  peine  de  prêcher  au  peuple;  ils  en  laissent  le  soin 
aux  scheigs  ou  soighs,  dont  nous  parlerons  ci-après* 
Les  imaiims,  et  en  général  le  corps  des  ministres^ 
ou  l'uléma,  sont  fort  estimés  chez  les  Mahométans. 
Aussi  le  grand-Seigneur  leur  prodigue-t*il,  dans  ses 
lettres ,  les  titres  les  plus  flatteurs.  Tel  est  son  style  : 
«  O  vous,  qui  êtes  la  gloire  des  juges  et  des  hommes 
»  sages,  des  trésors  profonds  d'éloquence  et  d'excel- 
»  lence ,  dont  la  sagesse  et  les  talens  ne  peuvent  être 
»  augmentés,  etCé  » 

IMMERSION  :  manière  de  conférer  le  baptême^ 
laquelle  est  en  usage  dans  l'Eglise  grecque,  et  qui  con- 
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siste  à  plonger  dans  Feau  celui  qu'on  baptise,  i .  Les 
Grecs  y  dans  leur  baptême ,  font  trois  immersions  en 
rhonneur  des  ti*ois  Personnes  de  la  Trinité.  Us  disent 
que  la  première  immersion  représente  la  mort;  la 
seconde,  la  résurrection  ;  et  la  troisième,  la  vie  éter- 
nelle. L*usage, parmi  eux,  est  de  ne  baptiser  les  en- 
fans  que  huit  jours  après  leur  naissance ,  et  souvent 
plus  tard  ;  et ,  comme  ils  ne  pourroient  soutenir  dans 
un  âge  si  tendre  d*étre  plongés  dans  Feau  froide^  on 
fait  chauffer  Teau  du  baptistère ,  et  les  parens  y  fet* 
tent  des  fleurs  odoriférantes.  «  Sept  jours  après  le 
»  baptême ,  dit  Tournefort ,  on  porte  Fenfant  à  Té- 
»  glise,  pour  y  faire  Tablution.  Le  prêtre,  récitant 
»  les  prières  marquées  dans  le  rituel,  non- seulement 
»  lave  la  chemise  de  Fenfant ,  mais  le  décrasse  avec 
»  une  éponge  neuve  ou  un  linge  propre,  et  le  ren- 
»  voie  en  lui  disant  ces  paroles  :  Te  voilà  baptisé, 
»  éclairé  de  la  lumière  céleste.  • .  sanctifié  et  lavé,  au 
n  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  n 

2.  Voici  la  manière  dont  on  administre  le  baptême 
en  Moscovie.  L'enfant  est  amené  à  Féglise  par  le  par- 
rain et  la  marraine,  qui  donnent,  en  entrant,  neuf 
bougies  au  prêtre.  Celui-ci  dispose  ces  bougies  en 
forme  de  croix,  sur  le  bassin  dans  lequel  Fenfant  doit 
être  plongé,  et  les  allume  ;  puis  il  encense  ceux  qui 
lui  ont  donné  les  bougies ,  et  consacre  avec  des  prières 
et  des  bénédictions  Feau  qui  doit  servir  au  baptême. 
Cette  consécration  est  suivie  d*une  procession  quil 
fait  autour  du  bassin,  avec  le  parrain  et  la  marraine, 
et  précédé  d*un  clerc  qui  porte  une  image  de  S.  Jean. 
Âprèsavoir  fait  trois  tours  autourdu  bassin ,  il  s'arrête; 
et  c'est  alors  quil  demande  à  Fenfant  s'il  renonce, 
lO  au  diable;  a^  à  ses  anges;  3^  à  ses  œuvres?  Le  pai^ 
rain  et  la  marraine  répondent  oui,  et  crachent  à 
terre  en  même  temps.  En  faisant  ces  réponses  ils  ont 
le  dos  tourné  au  bassin.  On  sort  ensuite  de  l'église 
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pour  exorciser  Fenfant  ;  car  on  pense  que  le  diable^ 
en  sortant  de  son  corps,  souilleroit  Téglise  par  sa  pré« 
sence.  L*exorcisnie  étant  fini,  le  prêtre  coupe  sur  la 
tête  de  Fenfant  quelques  cheveux  qu  il  met  dans  un 
livre  ;  puis  il  le  plonge  dans  le  bassin  à  trois  reprises 
différentes.  Il  lui  met  ensuite  un  grain  de  sel  dans  la 
bouche ,  et  lui  fait  plusieurs  onctions.  Il  finit  par  le 
revêtir  d'une  chemise  blanche ,  en  lui  disant  :  «  Tu  es 
n  maintenant  aussi  net  que  cette  chemise ,  et  purifié 
3»  de  la  tache  du  péché  originel.  i>L*auteur  de  la  re- 
ligion des  Moscovites  ajoute  qu'après  le  baptême,  le 
prêtre  fait  avec  la  tête  de  Fenfant  une  croix  à  la  porte 
de  Féglise,  et  qu'il  donne  sur  cette  porte  trois  coups 
de  marteau  :  a  II  faut,  dit  cet  auteur,  que  tous  ceux 
»  qui  ont  été  témoins  du  baptême  entendent  le  bruit  ; 
»  autrement  on  croiroit  que  Fenfant  n'auroit  pas  été 
31  bien  baptisé.  »  On  a  coutume  de  pendre  au  cou  de 
l'enfant  nouvellement  baptisé  une  petite  croix  d'un 
métal  plus  ou  moins  riche,  selon  sa  condition.  Cette 
caroix  doit  être  conservée  toute  la  vie  ;  c'est  une  es- 
pèce de  certificat  qui  atteste  que  l'on  a  été  baptisé. 
On  enterre  même  les  morts  avec  cette  croix.  Le  pré» 
tre,  avant  de  renvoyer  le  parrain  et  la  marraine ,  ' 
leur  met  en  main  Fimage  d'un  saint  qu'il  destine  pour 
patron  à  Fenfant,  et  leur  recommande  expressément 
d*étever  cet  enfant  dans  un  dévotion  particulière  pour 
le  saint  et  pour  son  image. 

Le  baptême  des  prosélites  est  extrêmement  rigou- 
reux, à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  baptiser  en  été;  car 
c'est  une  coutume  dans  le  pays  de  ne  les  baptiser  que 
jans  une  eau  courante;  et,  si  malheureusement  le 
|onr  de  leur  régénération  tombe  en  hiver,  on  fait  un 
trou  dans  la  glace,  et  on  les  y  plonge  jusqu'au  cou. 
Toute  la  grâce  que  l'on  accorde  à  ceux  dont  le  tem- 
pérament est  foible  et  délicat,  c'est  de  leur  répandre 
aiir  la  tête  un  tonneau  plein  d'eau  ;  encore  cette  effu- 
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sion  désagréable  se  renouvelle-t-elle  jasqu^à  trois  (ois. 

3.  Tavemier  assure  que  les  Parsis  ou  Ouèbres  ont 
aussi  Tusage  du  baptême  par  immersion ,  et  plongent 
les  enfans  nouveau-nés  dans  une  cuve  pleine  d*eaii. 

IMMORTALITÉ  de  l  Ame  :  vérité  constante  et 
métaphysique,  fondée ,  i^  sur  la  justice  du  Créateur , 
qui  doit  récompenser  dans  une  autre  vie  la  vertu  sou- 
vent persécutée  dans  la  vie  présente ,  et  punir ,  après^ 
la  mort  y  le  crime  et  le  vice  souvent  heureux  dans  ce 
monde  ;  20  sur  Tessence  même  de  Tame,  qui  est  la  pen- 
sée,  cette  opération  simple  et  spirituelle  ne  pouvant 
être  produite  par  une  substance  composée,  telle  que 
la  matière,  et  la  matière  étant  seule  susceptible  de  dis- 
solution ;  30  sur  Texcelience  de  Tame ,  dont  les  opéra- 
tions sont  si  différentes  de  celles  du  corps,  et  qui  doit, 
par  conséquent,  éprouver  un  sort  tout-à-fait  différent; 
4^  sur  ce  sentiment  naturel  et  invincible  qui  nous 
fait  sans  cesse  étendre  nos  désirs  et  nos  espérances  au- 
delà  des  bornes  de  cette  vie  ;  5<^  sur  Faccord  presque 
unanime  de  tous  les  peuples  du  monde;  60  sur  la  foi 
et  la  religion,  etc.  f^oyez  Jugement  dernier,  Fin  du 
Monde  ,  Métempsycose  ,  Résurrection. 

1.  Les  Turcs  et  tous  les  Mahométans  sont  persuadés 
que  Famé  est  immortelle.  Leur  religion  promet  des 
plaisirs  éternels  dans  une  autre  vie  à  ceux  qui  seront 
fidèles  à  remplir  tous  les  préceptes  qu'elle  leur  im- 
pose, et  menace  les  réprouvés  de  peines  qui  ne  fini* 
ront  jamais. 

2.  Quelques  lettrés  du  Tonquin  pensent  qu'il  n*y  a 
que  les  âmes  des  gens  de  bien  qui  jouissent  de  Tim- 
mortalité,  et  que  celles  des  méchans  périssent  avec  le 
corps. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Quitève,et  les 
peuples  voisins  ou  dépendans  du  Monomotapa,  en 
Afrique,  pensent  que  Tame  est  immortelle.  Ils  n*ont 
absolument  aucune  notion  de  Tenfer^  mais  ils  ad- 
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mettent  un  paradis  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
Mahomet ,  oh  ils  espèrent  vivre  éternellement  dans 
les  plaisirs. 

4.  Les  peuples  qui  habitent  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Quillimança,  en  Afrique ,  admettent  aussi, 
pour  la  plupart  y  Timmortalité  de  Famé;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  pensent  de  Fétat  de  Tame  lorsqu'elle 
a  quitté  le  corps. 

5.  Les  peuples  de  la  Caribane  sont  persuadés  que 
Famé  est  immortelle,  mais  il  ne  paroît  pas  qu ils  lui 
assignent  aucun  séjour  particulier  après  sa  séparation 
d'avec  le  corps.  Us  croient  qu'elle  est  errante  dans  la 
campagne  ;  et ,  lorsqu'ils  entendent  l'écho ,  ils  pensent 
que  ce  sont  les  âmes  des  défunts  qui  parlent. 

6.  Les  habitans  de  l'île  Formose  pratiquent  une  c^ 
rémonie  qui  prouve  qu'ils  ont  quelque  connoissance 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Lorsqu'une  personne  est 
morte ,  ils  ont  coutume  de  construire  une  petite  hutte 
destinée  à  servir  d'habitation  à  son  ame.  Us  ornent 
cette  demeure  le  mieux  qu'il  est  possible  :  ils  l'envi- 
ronnent de  guirlandes  et  de  verdure  ;  des  banderolles 
de  diverses  couleurs  flottent  aux  quatre  coins.  Ils  pla» 
cent  dans  l'intérieur  de  la  hutte  un  vase  rempli  d'eau 
fraîche ,  avec  une  sorte  de  roseau  qu'on  nonune- 
bambou, 

7.  Quelques  peuples  du  Mississipi  s'imaginent  que 
leurs  parens  ou  amis  débédés  sont  allés  faire  un 
voyage  y  et  qu'ils  doivent  revenir.  Dans  cette  idée,  ils 
né  peuvent  s'empêcher  de  verser  des  larmes  lorsqu'ils 
aperçoivent  des  étrangers. 

Les  caciques  des  Natchez,  peuples  du  Mississipi, 
prétendent  qu'ils  sont  descendus  du  soleil,  et  qu'ils  y 
retourneront  après  leur  mort. 

8.  D'autres  peuples  du  même  continent  pensent, 
au  rapport  du  P.  Hennepin,  o  que  l'ame  n'aban» 
»  donne  point  le  corps  incontinent  après  la  mort.  Ils 
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a>  enterrent  avec  le  mort  son  arc,  ses  flèches ,  da 
»  blé  y  de  la  viande ,  afin  qu'il  ait  de  quoi  se  nourrir, 
»  en  attendant  qu'il  soit  arrivé  au  pays  des  ain^; 
»  et,  comme  ils  en  donnent  à  toutes  les  choses  sen- 
21  sibles,  ils  disent  que  les  hommes,  après  leur  mort, 
>i  chassent  encore  les  âmes  des  castors,  des  élans,  des 
»  renards,  etc.  »  Les  Floridiens  qui  habitent  aux 
environs  des  montagnes  d'Apalache   sont  aussi  per- 
suadés que  Tame  est  immortelle,  et  reçoit , après  cette 
vie,  les  peines  ou  les  récompenses  qu'elle  a  méritées» 
9.  Les  Caraïbes  sont  persuadés  que  les  hommes  ont 
une  ame  dans  chaque  partie  de  leur  corps.  Les  plus 
distinguées  sont  celles  qui  résident  dans  la  tête  et 
dans  le  cœur.  Us  accordent  à  cette  dernière  le  privi* 
lége  de  l'immortalité  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
pensent  qu'elle  est  corporelle.  Ils  avouent  seulement 
que  la  matière  dont  elle  est  composée  est  plus  subtile 
et  plus  déliée;  opinion  qui  ne  doit  pas  parottre  trop 
grossière  dans  un  Caraïbe,  puisqu'il  s'est  trouvé  dans 
le  christianisme  des  gens  éclairés  qui  l'ont  soutenue. 
IMPANATION  :  c'est  le  terme  dont  les  théologiens 
se  sont  servis  pour  désigner  l'opinion  des  Luthériens , 
qui  croient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  l'Eu- 
charijitie  avec  la  substance  du  pain,  au  lieu  qu'il  n'y 
a  que  les  espèces  qui  y  demeurent. 

IMPOSITION  DES  Maiks  :  cérémonie  qui  est  par- 
ticulièrement en  usage  dans  l'administration  du  sa- 
crement de  l'ordre,  de  la  confirmation ,  et  de  celui 
de  la  pénitence.  L'évéque  qui  confère  les  ordres  im- 
pose les  mains  sur  l'ordinand  et  sur  ceux  qu'il  con- 
firme, ainsi  que  le  prêtre  sur  le  pénitent  lorsqu'il 
lui  donne  l'absolution. 

IMPRÉCA.TION.  Avant  le  règne  du  czar  Pierre  le 
Grand ,  les  Russes  étoient  persuadés  que  leur  religion 
étoit  la  seule  qui  pouvoit  conduire  au  salut.  Ils  fai-* 
soient  rebaptiser^  comme  autant  de  Païens ^  tous  les 
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Chrétiens  qui  adoptoient  leur  doctrine.  Le  nouveau 
converti  y  pendant  la  cérémonie  de  son  baptême ,  étoit 
obligé  de  cracher  trois  fois  sur  son  épaule  gauche ,  et 
de  répéter ,  après  le  prêtre ,  cette  imprécation  :  «  Mau* 
3»  dits  soient  mes  père  et  mère ,  qui  m'ont  élevé  dans 
3»  la  religion  qui  m*a  été  enseignée;  je  crache  sur  eux 
»  et  sur  leur  religion.  » 

IMPURETÉS  LÉGALES.  Le  soin  de  la  propreté  né* 
cessaire  à  tous  les  hommes ,  mais  beaucoup  plus  à  ceux 
qui  habitent  dans  les  climats  chauds,  est  Torigine  de 
cette  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure  que  Ton 
trouve  dans  la  plupart  des  religions  établies  en  Orient. 
La  superstition  venant  à  se  mêler  avec  ce  motif  légi- 
time,  non-seulement  les  choses  mal  propices  par  elles* 
mêmes  y  mais  encore  les  choses  les  plus  indiÔérentes , 
forent  regardées  comme  capables  de  souiller  Thomme. 
D*an  devoir  naturel  on  fit  une  obligation  sacrée ,  qui 
se  multiplia  jusqu'à  Tinfini. 

*  X.  Dans  la  loi  des  Juifs ,  il  y  a  voit  un  grand  nombre 
de  choses  qui  rendoient  les  hommes  impurs.  Toucher 
un  mort,  se  trouver  dans  la  maison  où  il  étoit,  et 
même  assister  à  ses  funérailles,  étoient  autant  d'impu- 
retés légales,  qui  rendoient  Fhomme  souillé  pendant 
sept  jours  ;  et ,  dans  cet  intervalle,  il  ne  pouvoit  avoir 
commerce  avec  personne.  Ceux  qui  étoient  attaqués 
de  quelque  maladie  honteuse ,  comme  la  lèpre ,  la 
gonorrhécy  étoient  retranchés  de  la  société ,  jusqu  à 
ce  qu'ils  fussent  guéris.  Les  femmes  qui  avoient  la 
maladie  périodique  de  leur  sexe  ne  pouvoient  com- 
muniquer avec  personne,  ni  toucher  à  rien,  tant  que 
duroit  leur  infirmité.  Une  femme  nouvellement  ac- 
couchée d*un  garçon  étoit  souillée  pendant  quarante 
jours;  et,  si  elle  avoit  mis  au  monde  une  fille,  elle 
étoit  impure  pendant  quatre-vingt-un  jours.  Voyez 

PuaiFiCÀTlON. 

a.  Chez  les  Indiens  i  il  y  a  plusieurs  choses  qui  ren- 
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réforme.  Pridéauz  assure  que,  dans  la  tribu  des  Ma- 
ges, ceux  qui  étoient  nés  de  Tunioa  incestueuse  du 
fils  avec  sa  mère  étoient  particulièrement  estinà, 
et  qu^on  les  élevoit,  préférablement  à  tous  les  aatres, 
aux  premières  dignités  de  la  religion. 

a.  Dans  Tîle  de  Ceylan,  Tinceste  est  permis  anx 
souverains,  quoiqu'il  soit  regardé  comme  un  cnine 
dans  un  particulier  ;  et  les  rois  de  cette  île  pousieal 
la  permission  si  loin  qu  ils  épousent  même  leurs  pro- 
pres filles. 

3.  L*inceste  est  commun  et  permis  chez  les  Tarth 
res  Mongoles  et  Calmoucks.  Les  pères  mêmes  nW 
point  d'horreur  de  faire  entrer  dans  leur  lit  leoA 
propres  filles  ;  mais  les  fils  n^oseroient  épouser  kv 
mère  :  elle  est  la  seule  quils  respectent.  On  ditvui 
que  les  Tartares  Czérémisses  se  marient  sans  scmpnk 
à  leui*s  propres  sœurs. 

INCESTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  leao- 
zième  siècle  de  TEglise,  à  ceux  qui,  par  une  inU? 
prétation  subtile  des  lois  de  Justinien  ,  lesquelles â^ 
blissent  sept  degre's  de  parenté,  prétendoieut  qoil 
falloit  compter  ces  degiés,  non  pas  de  suite,  nuis 
quatre  d'un  côté  et  trois  d'un  autre,  et  qu'au-delà 
de  ce  nombre  on  pouvoit  contracter  un  mariage  lé- 
gitime.  On  nomma  cette  erreur  touchant  les  nurï^S^ 
Y  hérésie  des  incestueux  ^  et,  pour  la  condamner^  k 
pape  Alexandre  II  tint  deux  conciles,  la  même  année, 
que  Ton  croit  être  io65. 

INCONNU  (Dieu),  Les  Arabes  idolâtres,  peu  coq- 
tens  des  dieux  qu'ils  adoroient ,  avoient  élevé  nu 
temple  en  l'honneur  du  Dieu  inconnu.  Onlil,(l2i^ 
les  Actes  des  Apôlres,  que  S.  Paul,  étant  à  Athènes, 
y  vit  un  autel  avec  cette  inscription  :  /nvûiTû  BïJ^t 
c'est-à-dire,  ^u  DIEU  INCONNU  ;  ce  qui  lui  donia 
occasion  de  dire  aux  Athéniens  qu'il  venoit  leuran- 
noncer  ce  Dieu  qu'ils  adoroient  sans  le  connoître- 
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INCORRUPTIBLES  :  hérétiques  du  sixième  siècle. 
Ils  disoient  que  le  corps  de  Jesus*Christ  étoit  incor- 
ruptible, c'est-à-dire  que,  dès  qu'il  fut  formé  dans 

le  sein  de  sa  Mère,  il  ne  fut  plus  susceptible  d'aucune 
altération,  d'aucun  changement,  pas  même  par  les 
passions  corporelles  et  innocentes;  en  sorte  qu'avant 
sa  mort  il  mangeoit  sans  besoin,  ainsi  qu'après  sa  ré- 
surrection. L'empereur  Justinien  embrassa  lui-même 
cette  hérésie,  et  la  soutint  de  toute  son  autorité.  Il 
persécuta  même  les  évéques^  pour  les  forcer  à  l'ad- 
mettre ;  mais  presque  tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  Païens  donnoient  ce  nom  à  cer- 
tains génies  lascifs  et  malfaisans,  qui  tourmentoient 
les  femmes,  et  même  les  hommes,  pendant  la  nuit. 
Les  faunes,  les  satyres  et  les  autres  dieux  cham- 
pêtres étoient  aussi  appelés  incubes.  Cette  sorte  de 
maladie  connue  sous  le  nom  de  cochemar,  et  qu'on 
nomme  aussi  incube^  qui  consiste  dans  une  grande 
oppression  d'estomac  pendant  le  sommeil ,  a  sans 
doute  donné  lieu  aux  Païens  d'imaginer  ces  dieux 
incubes,  qui  se  glissoient,  pendant  la  nuit,  dans  le 
lit  des  femmes,  et  leur  faisoient  violence. 

INDÉPENDANS.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné 
à  quelques  sectaires  d'Angleterre  et  des  Provinces- 
Unies.  Ils  font  profession  de  ne  dépendre  d'aucune 
autre  assemblée  ecclésiastique ,  et  prétendent  que 
chaque  église,  ou  congrégation  particulière,  a  en  elle* 
même  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  conduite  et 
pour  son  gouvernement. 

INDEX  (congrégation de r).  Foyez  CojxontGJLTiow. 

INDIFFÉRENTISTES.  C'est  le  nom  que  donnent 
les  Luthériens  d'Allemagne  à  ceux  d'entr'eux  qui  ne 
sont  attachés  à  aucune  confession  de  foi,  qui  n'en  con- 
damnent aucune ,  et  qui  les  regardent  toutes  comme 
indifférentes. 

INDIGÈTES  :  nom  général  que  leii  Romains  ^lon* 
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dent  impur.  Toucher  un  mort,  ou  même  avoir  ma- 
merce  avec  ses  pai  ens ,  les  quinze  premiers  jouij  ipri, 
son  décès  ;  s' approcher  d'une  femme  qui  a  l'inctjnjnij- 
A'ité  de  son  sese;  se  mettre  le  doigt  dans  la  boadic; 
toucher  quelqu'un ,  dans  un  repas  ,  avec  la  mainouat 
OQ  se  sert  pour  manger  ,  toucher  à  des  gens  aouiltà, 
ou  en  être  touche';  toucher  une  femme  qni  estai 
couches ,  ou  Lieu  son  enfant  ;  dans  tons  ces  cas,  fea 
contracte  une  souillure  qu'il  faut  elTacer  parqaelqnc 
ahlution.  Le  riz  qui  reste  à  la  fin  d'un  repas  esli*- 
gardt^  comme  une  chose  impuie  :  on  le  ramasse pow 
le  jeter  hors  de  la  maison ,  et  si  ,  en  le  raraatsaDl,  il 
en  tombe  un  seul  grain  sur  le  corps  de  qoelija'ati, 
il  est  souillé.  Si  deux  Indiens  de  dilfërenles  culn, 
ou  tribus,  prennent  ensemble  le  bain  ,  et  quf  a\d 
qui  est  d'une  caste  infc'rîeute  fasse  vejaillir  quclqnct 
gouttes  d'eau  sur  l'autie,  ce  dernier  devient  impar. 
Mais  toutes  ces  souillures  sont  légères,  et  pour  ainsi 
dire  vénielles.  On  peut  aisément  les  effacer  par  le 
bain  i  mais  il  y  en  a  de  mortelles,  que  toutes  lesutu 
du  Gange  ne  sauroient  nettoyer.  Par  exemple,  ceJn 
qui,  étant  impur,  mangeroit  du  riz  avant  de  i'cln 
purifié;  un  grand  qui  mangeroit  du  riz  cuit  pardf» 
gens  d'une  caste  inférieure,  ou  qui  auroit  ifadfit 
commerce  avec  des  femmes  moins  nobles  qneloii 
un  homme  qui  mangeroit  du  riz  tnêlé  de  deasiif- 
férens  plats  ;  tous  ces  gens-là  contractent  unewuil- 
lure  ineffaçable,  et  sont  déchus  de  leur  casfe. 

3.  C'est  aussi  la  coutume,  parmi  les  sauvages  du 
Canada,  de  priver  de  tout  commerce  avec  les  autiâ 
personnes,  une  femme  qui  a  l'incommodité  ordinaire 
du  sexe.  Le  feu  même  de  sa  cabane  est  censé  suui1l«- 
on  l'éteint,  et  on  jette  toutes  les  cendres  du  fojfr. 
Pendant  huit  jours,  cette  femme  reste  dans  une  ca- 
bane écartée;  et  l'iiorreur  qu'on  a  pour  elle  eii  à 
grande  qu'elle  est  obligée  de  oieUi'e  quelque  si^et 
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Les  cardinaux  ont  aussi  un  induit  en  vertu  duquel  ils 
peuvent  conférer  en  commende,  tenir  les  bénéfices 
réguliers  comme  les  séculiers,  et  ne  peuvent  être 
prévenus  dans  les  six  mois  qu'ils  ont  pour  conférer 
les  bénéfices  à  leur  nomination.  Cet  induit  s'appelle 
ordinairement  induit  du  compact. 

L'induit  du  parlement  de  Paris  a  été  accordé  à  cet 
illustre  corps  par  le  pape  Eugène  IV,  et  confirmé 
par  les  papes  Paul  III  et  Clément  IX.  En  vertu  de 
cet  induit,  les  chanceliers  de  France,  les  présidens^ 
conseillers  et  autres  officiers  du  parlement  pouvoient, 
une  fois  pendant  leur  vie,  être  nommés  par  le  Roi  à 
un  coUateur  de  France,  et,  au  moyen  de  cette  no« 
mination  ,  être  pourvus  du  premier  bénéfice  vacant 
par  mort ,  à  la  disposition  de  ce  collateur.  Si  les  offi- 
ciers du  parlement  n'étoient  pas  capables  de  béné^ 
fices,  ils  pouvoient  présenter  un  clerc  à  leur  place. 

Induit  est  aussi  le  nom  que  Ton  donne,  dans  l'Eglise 
^e  Paris ,  aux  ecclésiastiques  qui  assistent  à  la  messe 
revêtus  d^une  aube  et  d'une  tunique ,  pour  servir  le 
<liacre  et  le  sous-diacre. 

INFERNAUX  :  hérétiques  du  XVIe  siècle,  qui 
fioutenoient  que  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  descendit  aux 
enfers ,  y  fut  tourmenté  comme  les  damnés.  Calvin  a 
osé  avancer  que  Jésus-Christ  y  avoit  souffert  jusqu'à 
sa  résurrection. 

INFRA-LAPSAIRES  :  hérétiques  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  soutenoient  que  Dieu,  pour  manifester  sa 
justice,  n'avoit  pris  la  résolution  de  perdre  un  certain 
nombre  d'hommes ,  qu'après  avoir  prévu  la  chute 
d'Adam,  et  infrh  lapsum  Adami;  et,  en  conséquence 
de  cette  chute ,  ils  étoient  opposés  aux  Supra  -  Lap^ 
maires,  qui  soutenoient  que  Dieu  avoit  pris  cette  ré- 
solution avant  d'avoir  prévu  la  chute  d'Adam ,  suprà 
lapsum  Adami, 

JNFULE.  Les  anciens  appeloient  ainsi  des  fila^ 
II.  37 
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mens,  ou  franges  de  laine,  dont  les  prêtres ,  les  vic«- 
times  et  même  les  temples  étoient  ornés.  LHnfule,  dit 
le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  «  étoit  proprement  une 
»  bandelette  de  laine  blancbe,  qui  couvroit  la  partie 
M  de  la  tête  oui  il  y  a  des  cheveux ,  jusqu'aux  tempes, 
»  et  de  laquelle  tomboient,  chaque  côté,  deux  cor* 
i>  dons  pour  la  lier.  » 

INGEN  :  fameux  missionnaire ,  qui  se  distingua  dani 
le  Japon  par  son  zèle  pour  la  secte  du  budsdoïsme.  Il 
étoit  Chinois  d'origine,  et  commença  i  se  faire  cou» 
noitre  vers  Tan  i(S5o.  Il  passa  au  Japon  en  i653,  dans 
les  temps  que  les  missionnaires  européens  aunon^ 
çoient  la  religion  chrétienne  aux  Japonais.  Il  s*opposf 
vivement  aux  progrès  de  ces  prédicateurs  télés ,  et  soi^ 
tint  la  secte  de  Budbdo ,  qui  commençoit  à  chanceler^ 
Sa  sainteté  apparente,  sa  vie  dure  et  austère,  le  fài* 
soient  écouter  avec  respect  des  Japonais.  Un  prétendu 
miracle  qu'il  fît  alors  confirma  sa  réputation.  Une 
longue  sécheresse  menaçoit  les  Japonais  d'une  famine 
prochaine.  Dans  cette  extrémité,  ils  eurent  recours  à 
cet  Ingen ,  qu'ils  regardoient  comme  un  saint,  et  le 
conjurèrent  de  dire  le  kitoo,  espèce  de  prière  qu'on 
fait  dans  les  temps  de  calamité.  Ingcn ,  après  plusieurs 
refus  modestes,  céda  enfin  aux  instances  des  Japo- 
nais ,  et  promit  de  dire  le  kitoo ,  mais  protestant  tou* 
jours  qu'il  n'en  garantissoit  pas  le  succès.  Il  grimpa  sur 
le  sommet  d'une  montagne ,  sans  doute  pour  être  plus 
à  portée  d'être  entendu  delà  Divinité.  Ce  fut  là  qu'il 
fil  sa  prière;  ce  qui,  bien  loin  d'être  inutile,  produisit 
même  plus  d'efiet  qu'on  n'en  auroit  désiré.  Le  len- 
demain ,  il  tomba  une  pluie  si  abondante  que  les  ponts 
de  la  ville  furent  entraînés  par  la  violence  des  eaux. 

INITIA.TION  :  cérémonie' par  laquelle  les  anciens 
admettoient  à  la  participation  des  mystères  les  plus 
secrets  de  leur  religion  ceux  qui  en  étoient  jugés  di- 
gnes.  On  les  appeloit  initiés.  Voyez  Mtstèabs. 
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On  peut  aussi  appeler  initiation  certaines  cérémo- 
nies que  les  idolâtres  modernes  pratiquent  à  Tégard 
des  jeunes  gens,  avant  de  les  admettre ,  ou  dans  la 
société,  ou  dans  le  corps  des  ministres  de  la  religion. 

1.  Chez  les  Parsis  ou  GuèbreSi  lorsqu^un  enfant  a 
atteint  Tâge  de  sept  ans,  on  le  juge  digne  d'entrer 
dans  la  société  des  fidèles.  On  le  conduit  devant  le 
prêtre  y  qui  l'interroge  sur  les  dogmes  de  la  religiop^ 
et  lui  apprend  les  prières  qui  sont  nécessaires  -à  sa* 
voir.  L'enfant  les  répète  devant  le  feu  i  mais  aupara* 
vaot  on  a  la  précaution  de  lui  couvrir  la  bouche  et  les 
narines»  Les  prières  étant  finies ,  le  prêtre  fait  boire  de 
Teau  à  Tenfant,  et  lui  fait  mâcher  Técorce  d*uoe  gre- 
nade ;  puis  il  le  baigne  dans  une  cuve  pleine  d  eau ,  et 
le  revêt  de  la  robe  qu*on  appelle  sudra ,  sans  oublier 
la  divine  ceinture.  i^Voyez  Mages  et  SunaA.)  Hyde 
prétend  que  les  enfans  des  Guèbres  ne  sont  initiés 
qu'à  1  âge  de  quinze  ans. 

■%•  Les  bramines  ne  se  servent  pas  des  mêmes  céré- 
monies que  les  autres  tribus  indiennes,  lorsqu'ils  nom* 
ment  leurs  enfans.  Ils  commencent  par  les  laver  dans 
ae  Teau;  puis  un  des  parens,  appliquant  la  pointe 
d'une  plume  sur  le  front  de  Tenfant,  récite  une  prière 
dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il  écrive  des 
choses  favorables  sur  le  front  de  l'enfant.  Toute  l'as* 
semblée  fait  le  même  souhait.  On  donne  ensuite  un 
nom  à  l'enfant.  Un  bramine,  pour  l'initier  à  la  secte^ 
l'oint  au  front  avec  une  huile  rouge,  en  prononçant 
ces  paroles  :  «  Seigneur ,  nous  t'ofiVons  cet  enfant 
»  issu  d'une  tribu  sainte ,  oint  d'huile  et  purifié  avec 
»  de  l'eau.  »  La  cérémonie  finit  par  une  prière  géné- 
rale y  que  tous  les  assistans  adressent  à  Dieu ,  pour  lui 
demander  que  l'enfant  nouvellement  initié  soit,  peu* 
dant  toute  sa  vie,  fidèle  observateur  de  la  loi  des 
bramines.  On  tire  ensuite  l'horoscope  de  l'enfant; 
mais  on  ne  divulgue  le  résultat  de  cette  opération  que 
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lorsque  celui  qui  en  est  Tobjet  se  marie.  Le  jour  du 
mariage  étant  regardé,  chez  les  Indiens ,  comme  le 
plus  heureux  de  la  vie,  c^est  celui  que  Ton  choisit 
pour  publier  les  biens  et  les  maux  que  les  astres  pro« 
mettent  au  nouvel  époux. 

Parmi  les  Banians,  lorsqu'il  s*agit  de  donner  un 
nom  à  un  enfant  ^  ce  qui  se  fait  ordinairement  dix  jours 
après  sa  naissance ,  un  bramine  étale  sur  une  nappe 
une  certaine  quantité  de  riz  :  on  met  l'enfant  dessus; 
et  une  douzaine  d'autres  enfans  prennent  cliacun  un 
bout  de  cette  nappe,  la  secouent  de  toute  leur  force, 
et  font  danser  en  même  temps  l'enfant  et  le  riz  sur 
lequel  il  est  placé.  Après  cette  cérémonie  puérile,  la 
sœur  du  nouveau  né  lui  donne  le  nom  qu'elle  juge  à 
propos.  Au  bout  de  deux  mois ,  on  porte  l'enfant  au 
temple,  pour  y  être  initié  dans  la  religion  de  ses  pères* 
La  cérémonie  de  l'initiation  se  réduit  à  quelques  mor» 
ceaux  de  bois  odoriférant,  du  camphre,  et  des  clous 
de  girofle,  qu'un  bramine  met  sur  la  tête  de  l'enfant. 

3.  Chez  les  Hottentots,  les  enfans,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  un  certain  âge,  n'ont  aucune  corn* 
munication  avec  les  hommes.  Ils  n'ont  d'autre  société 
que  celle  des  femmes,  qui  sont  chargées  de  leur  édu- 
cation, et  qui  les  instruisent  de  la  religion  et  des  usa-^ 
ges  du  pays.  Loi^qu'on  juge  qu  il  est  temps  d'admet- 
tre un  garçon  dans  la  société  des  hommes ,  le  kral ,  ou 
le  village,  s'assemble.  Tous  les  hommes,  formant  un 
cercle,  se  tiennent  accroupis,  le  corps  appuyé  sur  les 
genoux.  Le  récipiendaire  est  dans  la  même  posture, 
h  quelque  distance  du  cercle.  Alors  le  plus  ancien  du 
village  se  lève  et  propose  aux  assistans  d'admettre  le 
jeune  homme  dans  leur  compagnie.  Lorsque  tous  y 
consentent,  il  s'avance  vers  le  jeune  candidat,  Tex- 
liorte  à  renoncer  désormais  aux  amuscmens  de  l'en* 
fonce,  et  à  se  comporter  en  homme  fait.  Il  lai 
recommande  surtout  de  ne  plus  avoir  aucune  com- 
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manication  avec  sa  mère.  Il  Tasperge  ensuite  avec  son 
urine ^  dont  le  jeune  homme  se  frotte  tout  le  corps, 
à  mesure  qu  elle  tombe  pendant  Taspersion.  Le  vieil- 
lard comble  le  candidat  de  bénédictions.  Il  lui  sou- 
haite de  longues  années,  des  troupeaux  gras,  une  fa- 
mille nombreuse;  et  surtout  il  fait  des  vœux  pour 
que  sa  barbe  commence  bientôt  à  pousser. 

4*  Chez  les  Nègres  de  Cabo -de- Monte ,  et  gé- 
néralement chez  tous  les  peuples  de  la  Guinée,  on 
trouve  des  traces  de  cette  initiation  aux  mystères ^ 
si  célèbre  autrefois  dans  le  paganisme.  Trois  ou  qua- 
tre fois  dans  un  siècle,  on  initie  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  aux  mystères  d'un  dieu  nommé  Bell/^ 
qu'ils  honorent  particulièrement.  Voici  les  cérémo- 
nies qui  se  pratiquent  dans  cette  initiation  ou  régéné- 
ration, qui  s'appelle  Belly-Paaro.  hes  jeunes  gens 
qui  doivent  être  initiés  sont  conduits  au  milieu  d'un 
bois,  dans  Tendroit  le  plus  agréable  et  le  plus  facile 
qu'on  puisse  trouver.  Ces  jeunes  gens ,  avant  de  quit- 
ter la  maison  de  leurs  parens,  se  défont  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  posséder,  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais revenir  dans  le  monde.  Ils  partent  ensuite,  saisia 
de  crainte,  dans  Tidée  qu'on  les  mène  à  la  mort.  Peu- 
I  dant  leur  séjour  dans  ce  bois,  des  vieillards,  initiés 
depuis  long- temps  aux  mystères,  leur  donnent  un 
nouveau  nom,  et  les  instruisent  de  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent savoir.  Ils  leur  font  apprendre  des  vers  com* 
posés  à  l'honneur  du  dieu  Beliy.  Ils  leur  enseignent 
une  certaine  danse  très- vive,  et  continuent  ces  ins« 
tructions  pendant  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans.  Les 
jeunes  initiés  passent  tout  ce  temps  dans  la  retraite  la 
plus  austère ,  sans  qu'il  leur  soit  jamais  permis  de  sor- 
tir^  ni  d'avoir  aucun  commerce  avec  ceux  qui  n'ont 
|>as  été  initiés.  L'entrée  du  bois  est  absolument  inter- 
dite aux  femmes,  et  généralement  à  tout  profane. 
Si  y  malgré  la  défense  j  ils  osoient  y  mettre  le  pied^ 
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ils  seroient  infailliblement  enlevas  par  les  e5sprit8.  Le 
Roi  peut  seul  y  aller^  pour  quelques  jours,  avec  les 
nouveaux  initiés.  Si  cependant  q'Uelqu'autre  personne 
se  trouve  indispensablement  obligée  de  passer  dans  ce 
bois,  il  faut  qu'elle  chante  de  toutes  ses  forces,  afin 
qu'on  soit  averti  de  son  arrivée,  et  que  les  nouveaoi^ 
initiés  puissent  éviter  sa  vue.  Lorsque  le  temps  près- 
crit  pour  cette  cérémonie  est  enfin  écoulé,  les  jeunes 
gens  quittent  leur  retraite ,  et ,  sous  la  conduite  des 
vieillards,  arrivent  dans  certaines  petites  cabanes  où 
Ton  achève  de  les  instruire.  C'est  même  dans  cet  en- 
droit qu'on  leur  révèle  la  plus  sublime  doctrine  des 
mystères;  mais  ilsy  jouissent  d'une  liberté  pi  us  grande) 
la  vue  des  femmes  ne  leur  est  point  interdite  ;  ce  sont 
même  des  femmes  qui  leur  apportent  à  manger.  Lors- 
qu'ils sortent  de  cette  école  pour  rentrer  dans  lo 
monde,  ils  aOectent  de  se  distinguer  par  un  vain  atti« 
rail  d'ornemens  bizarres  et  ridicules.  Ils  ont  le  corp& 
tout  couvert  de  plumes  :  un  large  bonnet,  fait  d*é« 
corce  d'arbre,  leur  cache  presque  tout  le  visage  ;  leur 
cou  est  environné  de  dents  de  léopard ,  et  leurs  jambes 
sont  garnies  de  sonnettes  et  de  grelots;  ce  qui  rend 
leur  marche  très-bruyante  ;  mais  leur  marque  la  plus 
dislinctive,  et  la  plus  honorable  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes,  consiste  en  de  certaines  incisions  qu'ils 
se  font  le  long  du  cou  et  des  épaules,  et  dont  ils  con- 
servent les  cicatrices  toute  leur  vie,  comme  le  glo- 
rieux témoignage  de  leur  initiation.  Dans  cet  équipage 
bizarre,  ils  se  rendent  sur  la  place  publique.  Là,  de- 
vant tout  le  peuple  assemblé,  ils  répètent  la  danse 
sacrée  qu'ils  ont  apprise  des  vieillards,  pendant  leur 
séjour  dans  le  bois.  Si  malheureusement  ils  ne  réus* 
sissent  pas  à  la  danse  selon  les  régies,  ils  sont  exposés 
aux  huées  delà  populace,  et  tombent  dans  le  dernier 
mépris.  Mais,  s'ils  ont  dansé  avec  succès,  les  vieillards 
les  appellent  par  leur  nouveau  nom^pour  les  féli- 
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eiter,  et  les  ramènent  dans  leur  famille.  Les  jeunes 
initiés  I  pour  montrer  qu  ils  commencent  une  vie  nou- 
velle, feignent  de  ne  plus  reconnoître  ni  leur  père, 
ni  leur  mère,  ni  leurs  amis.  On  diroit  qu'ils  sont 
transplantés  dans  un  monde  nouveau.  Depuis  ce  mo* 
ment  y  ils  sont  respectés  du  peuple  comme  des  saints, 
et  jouissent  d'une  autorité  presque  absolue.  Ils  ont  le 
droit  de  punir  les  criminels;  et,  lorsqu'ils  ont  été  of-« 
fensés  par  quelqu'un,  ils  le  font  arrêter  par  des  sa  tel* 
lites  qui  leur  sont  dévoués ,  et  font  accroire  au  peuple 
que  ce  sont  les  esprits  qui  enlèvent  un  malfaiteur.  Per- 
sonne n'ose  se  mêler  dans  cette  affaire ,  de  peur  d'être 
aussi^  enlevé  par  les  esprits.  Quelquefois  ils  enfoncent 
en  terre  un  bâton,  au  bout  duquel  ils  attachent  des 
toseaux  ;  ils  accompagnent  cette  céi*émonie  de  cer* 
taines  conjurations ,  et  publient  ensuite  une  loi  que 
personne  n'oseroit  violer. 

5.  On  peut  regarder  comme  une  initiation,  ou  peut- 
être  comme  une  circoncision,  l'opération  cruelle 
qu'on  fait  aux  filles  du  Brésil ,  lorsqu'elles  ont  atteint 
l'âge  de  puberté.  Le  P.  Lafltau,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Mœurs  des  Sau%fages,  àécviX.  ainsi  cette  espèce  de 
martyre.  Nous  nous  servirons  de  ses  propres  termes» 
ic  D'abord  on  leur  brûle  ou  caupe  les  cheveux ,  le 
plus  près  de  la  tête  que  cela  se  peut  :  après  cela ,  on 
les  fait  tenir  debout  sur  une  pierre  plate,  et,  avec 
une  dent  d'acouty ,  on  leur  tranclie  la  chair  depuis  le 
haut  des  épaules  jusqu'au  dos ,  faisant  une  croix  de 
biais  et  plusieurs  autres  découpures, de  manière  que 
le  sang  en  ruisselé  de  toutes  parts.  On  s'aperçoit  bien 
de  la  douleur  que  ressentent  ces  pauvres  filles ,  par 
leurs  grincemens  de  dents  et  par  leurs  différentes  con- 
torsions ;  mais  la  honte  les  retient ,  et  pas  une  n'ose 
laisser  échapper  un  seul  cri.  On  frotte  ensuite  toutes 
ces  plaies  avec  de  la  cendre  de  courge  sauvage,  qui 
B'est  pas  moins  corrosive  que  de  la  poudre  à  canon..- 
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en  sorte  que  jamais  les  marques  ne  s*efiacent  ;  après 
quoi  on  leur  lie  les  bras  et  tout  le  corps  d*un  fil  de 
coton.  On  leur  pend  au  cou  les  dents  d^un  certain  ani« 
mal,  et  on  les  couche  dans  leur  hamac ,  si  bien  en- 
veloppées que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y  sont 
au  moins  trois  jours  entiers ,  sans  pouvoir  en  des- 
cendre,  et  passent  tout  ce  temps-là  sans  parler,  sans 
boire  ni  manger.  Ces  trois  jours  étant  expirés,  on  les 
fait  descendre  de  leur  hamac  pour  les  délier ,  et  on 
leur  fait  poser  les  pieds  sur  le  même  grès  où  on  leur 
a  fait  la  première  opération  de  les  inciser,  afin  que 
d'abord  elles  ne  touchent  point  la  terre  de  leurs  pieds  : 
de  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit ,  où  elles  sont 
nourries  de  quelques  racines  cuites,  et  d'un  peu  de 
farine  et  d'eau ,  sans  qu'elles  puissent  user  de  quel- 
qu'autre  viande  ou  de  quelqu'autre  breuvage  que  ce 
soit.  Elles  sont  dans  cet  état  jusqu'à  la  seconde  pur- 
gation ,  après  laquelle  on  leur  découpe  tout  le  reste 
du  corps  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  d'une  ma- 
nière encore  plus  cruelle  que  la  première  fois.  On  les 
remet  de  nouveau  dans  leur  hamac,  où  elles  sont  un 
peu  moins  gênées  à  la  vérité,  pendant  le  second  mois, 
et  où  elles  font  une  abstinence  un  peu  moins  austère; 
mais  elles  ne  peuvent  encore  sortir  ni  converser  avec 
qui  que  ce  soit  de  la  cabane,  et  ne  s'occupent  qu'à 
filer  et  à  éplucher  du  coton.  Le  troisième  mois  on  les 
frotte  d'une  couleur  noire,  faite  d'huile  de  jénipat;  et 
elles  commencent  à  sortir  pour  aller  aux  champs.  » 

INNOCENS  :  c'est  le  norù  que  l'Eglise  donne  aux 
enfans  que  le  roi  Hérode  fit  massacrer  dans  Bethléem, 
espérant  que  Jésus-Christ,  qui  étoit  alors  nouvellement 
né,  seroit  enveloppé  dans  ce  massacre.  Elle  fait  la  fête 
de  ces  jeunes  martyrs,  le  28  de  décembre.  Le  senti- 
ment commun  des  Pères  est  que  les  Innocens  sont  les 
premiers  martyrs  de  l'Eglise  chrétienne.  II  paroît  qu'on 
célébroit  déjà  leur  mémoire  du  temps  d'Origène.  Le 
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poète  Prudence  a  composé,  à  la  louange  des  Inno- 
cens  y  une  fort  belle  hymne ,  que  Ton  chante  dans  la 
plupart  des  diocèses  de  TEglise.  En  voici  deux  stro- 
phes qui  peuvent  faire  juger  du  mérite  de  la  pièce  : 

Salvete ,  flores  mariyrum  l 
Quos  lucis  ipso  in  limine 
Christi  insecutor  susluUt , 
Ceu  turbo  nascentes  rosau 

Vot ,  prima  Christi  vicUma^ 
Grcx  immolatorum  tener , 
Jiram  antt  ips€un  simplices  | 
PaUnd  et  coronis  luditis. 

C'est-à-dire:  «  Je  vous  salue,  6  la  fleur  des  martyrs! 
»  vous  que  le  persécuteur  de  Jésus-Christ  moissonna 
»  dès  Taurore  de  votre  vie ,  comme  le  souffle  de  Ta-^ 
»  quilon  enlève  une  rose  naissatite.  Vous,  de  Jésus* 
»  Christ  la  première  victime ,  tendre  troupeau  de 
»  jeunes  martyrs,  dans  la  simplicité  de  votre  âge^ 
»  vous  vous  jouez  devant  Tautel  même,  avec  vos  palmes 
»  et  vos  couronnes.  i> 

Fête  des  Innocens.  On  appeloit  ainsi  autrefois  des 
réjouissances  scandaleuses  et  indécentes,  qui  se  célé-^ 
broient  dans  Téglise  même,  par  les  clercs  et  les  enfans 
de  chœur ,  la  veille  et  le  jour  même  des  Innocens.  Si 
Ton  en  croit  le  témoignage  de  Gabriel  Naudé,les 
religieux  Franciscains  se  distinguoient  par  les  farces 
et  les  bouffonneries  qu  ils  se  permettoient  dans  cette 
fête;  et  cela,  non  pas  dans  les  siècles  de  ténèbres  et 
d'ignorance,  mais  dans  le  siècle  de  Louis  XIV ,  eu 
164s.  Le  jour  des  Innocens,  les  frères  lais  alloient 
au  chœur  s'asseoir  sur  les  sièges  destinés  aux  Pères,  et 
faisoient  Toffice  en  leur  place.  Pour  rendre  la  scène 
plus  plaisante ,  ils  choisissoient ,  par  préférence,  des 
ornemens  usés  ou  déchirés,  ou  bien  ils  les  tournoient 
à  l'envers.  Ils  en  faisoient  autant  de  leurs  livres  ;  qu  ili 
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tenoient  ^  rebours;  et^  quoique  la  plupart  iTenssen^ 
lamaU  su  le  plaîu-chant  y  ils  Lraquoieat  tous  des  lu* 
Bettes  contre  le  pupitre ,  et  crioîent  à  pleine  tête  » 
comme  s*ib  eussent  lu  dans  le  lutrin.  Mais  ils  n*y  li- 
soientpas;  car  leurs  lunettes  n*avoient  point  d*autre 
verre  que  des  ëcorces  d'orange. 

INQUISITION  :  tribunal  établi  par  bt.  cour  de 
Rome  dans  plusieurs  royaumes  et  gouvememens  con« 
sidérablcs,  en  Italie,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  à  Nar 
pleSyà  Venise  )  et  dans  toutes  les  provinces  dépen- 
dantes de  ces  différens  Etats,  pour  la  recherche  et  la 
punition  de  tout  ce  qu*on  peut  appeler  ennemis  de^ 
tEglisei*).  Le  pape  Innocent  III  et  le  grand  S.  Domi- 
nique en  furent  les  premiers  fondateurs.  Quelque 
moyen  qu*on  eût  pris  pour  extirper  la  secte  des  Yau- 
dois  et  des  Albigeois,  il  restoit  encore  un  grand  nom- 
bre de  ces  hérétiques  qui  avoient  échappé  aux  longues 
et  sanglantes  guerres  qu'ils  avoient  eues  à  soutenir^ 
La  cour  de  Rome  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
d'établir  un  tribunal  uniquement  occupé  à  en  faire  la 
recherche ,  et  à  en  procurer  la  punition*  On  nomma 
inquisiteurs  ceux  qui  furent  chargés  de  faire  ces  re* 
cherches.  Les  premiers  que  la  cour  romaine  en  char- 
gea furent  les  religieux  des  ordres  de  S.  Dominique 
et  de  S.  François,  nouvellement  institués,  et  qui  jouis- 
soient  alors  de  la  plus  grande  considération. 

Les  inquisiteurs  (0  n'eurent  point  d*abord  toute 

(*)  Mémoires  historiques  concernant  Plnquisition, 

(*)Depai8  rétablissement  de  la  constitution  des  G>rtès  ^  Espagne, 
Finquisition  est  entièrement  abolie  dans  ce  rojanme.  An  moment  oii 
ceci  s'imprime ,  il  s^opére  k  Naples  et  en  Portugal  des  révolutions  qai 
lans  doute  amèneront  aussi  de  grands  changemens  dans  Tordre  rdi- 
gienx.  Comme  il  est,  quant  a  présent,  impossible  de  recueillir  aucun 
renseignement  positif  à  ce  sujet,  nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister 
les  articles  Auto-dorfé  et  Congrégation  du  S.  Qffice,  tels  qa*ils  sont 
dans  les  premières  éditions,  et  nous  prions  nos  lecteon  de  suppléer 
à  ce  que  non»  n'ayons  pu  £ùre. 
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Tautorité  que  les  siècles  suivansleur  ont  vue.  Leur  pou* 
voir  fut  borné  d*abord  à  travailler  h  la  conversion  des 
hérétiques,  parla  voie  de  la  prédication  et  de  Tinstruc** 
tion;  à  exhorter  les  princes  et  les  magistrats ,  à  punir, 
même  du  dernier  supplice,  ceux  qui  pe;*sistoient  avec 
obstination  dans  leurs  erreurs;  à  s'informer  du  nombre 
et  de  la  qualité  de  ces  hérétiques,  du  zèle  des  princes  et 
des  magistrats  à  les  poursuivre,  du  soin  des  évéques  et 
de  leurs  officiaux  h  en  fairela  perquisition.  Usenvoyoient 
ensuite  toutes  ces  informations  au  Pape,  pour  en  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Insensiblement  ils  virent 
croître  leur  autorité.  Bientôt  ils  eurent  la  permission 
d'accorder  des  indulgences  ;  et  ils  en  distribuèrent 
abondamment  à  quiconque  s'armoit  contre  les  héré* 
tiques,  ou  contribuoit  à  leur  extirpation.  Quelques 
princes,  qui  ne  voyoient  encore  dans  le  tribunal  de 
l'inquisition  rien  qui  ne  leur  fût  avantageux,  puisqu'en 
extirpant  les  hérésies  il  assuroit  la  tranquillité  de  leur& 
Etats,  le  protégèrent  de  toute  leur  autorité.  Les  in-< 
quisiteurs  surent  se  servir  de  cette  protection  pour 
obtenir  des  privilèges  qui  les  rendirent  en  peu  de 
temps  très-redoutables.  Ainsi  l'inquisition  fut  d'abord 
reçue  assez  paisiblement. 

La  cour  de  Rome  voulut  profiter  de  cet  heureux 
commencement,  pour  étendre  le  plus  loin  qu'elle 
pourroit  sa  juridiction.  On  vit  parottre  des  bulles 
contenant  des  ordonnances  à  tous  les  magistrats  des 
villes ,  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces ,  à  tous  les 
princes  mêmes,  pour  recevoir  l'inquisition,  et  por- 
tant pouvoir  aux  inquisiteurs  d'excommunier  quicon- 
que s'opposeroit  à  l'exécution  de  ces  ordonnances. 
Un  pareil  procédé  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les  dange- 
reux inconvéniens  d'un  tribunal  établi ,  pour  ainsi  dire, 
par  la  force  et  par  la  violence.  On  jugea  qu'il  ne 
znanqueroit  point  d'étendre  de  plus  en  plus  ses  bor- 
nes. Les  buUes  du  Pape  ne  furent  point  reçues  en 
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France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  dans  IcsPay»- 
En  Angleterre  on  ne  voulut  seulemenl  pas  enta 
parler  d'inquisition,  quelques  eflorU  que  fil  lac 
de  Rome  pour  l'établir  dans  ces  difT^rens  Etals. 
X'ois  d'Arragon  furent  presque  les  seuls  qui  h  refun 
et  l'établirent  dans  les  Etats  dépendans  de  leurs co 
ronnes.  Ce  ne  fat  pas,  il  est   vrai ,  sans  de  gnd 
difGcultésj  mais  ils  vinrent  à  bout  de  les  vaiDcrr;^ 
l'Espagne,  dès  l'an  i^Hi,(at  entièrement  aiajîfùf 
au  joug  de  l'inquisition,  Venise  reçut  aasàaldi-  i 
nal;  mais  cette  sage  et  prévoyante  répuliii^of, '/œ  I 
ne  l'avoit  admis  que   pour  se  garantir  dahèàa 
qui  commençoient  à  infecter  ses  Etats,  sutkfr» 
crire  de  justes  bornes.  En  vain  la  cour  deilwKiffl 
plaignit  hautement:   on  fut  sourd  à  sespljinl«'H 
fallut  qu'elle  consentit  aux  conditions  quelaipiop* 
la  république. 

On  n'avoit  pas  encore  tenté  d'introduire  na^B- 
lion  en  Portugal;  on   désespéroit  même  if  ^'^i 
lorsque  l'intrigue  et  l'imposture  d'un  cerlaia  11101*1 
qui  se  servit  d'uo  bref  ou  d'une  bulle  suppo»*!" 
firent  recevoir  dans  ce  royaume.  Quoique  dîpaii  * 
découvrît  l'imposture,  et  qu'en  punition  »n  '"""^ 
fût  envoyé  aux  galères  où  il  mourut ,  les  iD(|iiflWf' 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  l'exercice  de  lenn'O"'' 
tiens.  L'inquisition  s'accrédita  en  Portugal,  tnaii* 
n'y  a  jamais  été  aussi  sévère  qu'en  Espagne, où kIi- 
liunal  s'est  fait  redouter  des  rois  mêmes.  Il  n'y  "'"' 
guère  que  les  nouveaux  Chrétiens  qui  fussent  «p** 
aux  rigueurs  de  l'inquisition  portugaise.  On  apv™ 
nouveaux  Chrétiens  ceux  qui  ont  changé  de  «''? 
pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  ou  mémec* 
dont  lesancét resont  été  mabométans,  païens  ou Wi^ 
tiques.  Pour  ceux  dont  la  famille  a  de  tout  lemj**'* 
chrétienne,  et  est  connue  pour  telle ,  ils  navoient  p* 
quericn  àcraindre;  car  uaCbretien  aouTcaunepouti 
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pa^  accuser  un  ancien  Chrétien ,  sans  être  repris  par 
Tinquisition  comme  faux  témoin^  quoique  son  témoi* 
gnage  fiit  reçu ,  sMl  étoit  contre  un  nouveau  Chrétien. 

En  Espagne  y  au  contraire,  tout  trembloitetdevoit 
trembler  sous  le  joug  de  Finquisition.  Il  n'y  avoit  per- 
sonne,  à  proprement  parler ,  qui  ne  fût  exposé  con- 
tinuellement à  perdre  sa  liberté.  Cette  perte  ne  dé- 
pendoit  que  d*un  léger  soupçon,  d'une  délation,  d'une 
accusation  quelconque,  surtout  s'il  s'agissoit  de  crime 
d*héréi»ie.  Dans  ce  cas,  toute  déposition  étoit  valable, 
de  quelque  part  qu'elle  vint.  Il  n'y  avoit  pas  de  témoia 
qu'on  pùtrécuser,  quel  qu'il  fût:  hérétique,  Juif,  Maho- 
inétan ,  homme  infâme,  et  connu  pour  tel.  Un  (ils  pouvoit 
déposer  contre  son  père;  un  père,  contre  son  fils;  un 
mari,  contre  sa  femme  ;  une  femme,  contre  son  mari. 
Ainsi  toutes  les  portes  étoient  ouvertes  à  la  vengeance,* 
aux  trahisons,  aux  inimitiés  particulières.  Quatrechoses 
paroissoient  devoir  les  autoriser  en  quelque  sorte,  i  .oLes 
accusateurs  ne  risquoient  pas  d'être  connus  de  l'accusé, 
parce  que  jamais  on  ne  les  lui  dénonçoit  ;  2.0  on  n'obli* 
geoit  pas  les  témoins  à  prouver  leurs  dépositions  ;  3.^  il 
n'y  avoit  jamais  confrontation  de  témoins; 4*^  enfin, 
deux  témoins  par  ouï -dire  valoient  un  témoin  qui 
avoit  vu  ou  entendu ,  et  suffisoient  pour  faire  donner 
la  question,  qui  étoit  très -rigoureuse. 

On  distinguoit  quatre  chefs  principaux  de  crimes, 
dont  on  pouvoit  êti*e  accusé  :  lO  l'hérésie,  le  soupçon 
d'hérésie,  la  protection  d'hérésie  ;  2<>  la  magie  noire, 
les  maléfices,  les  sortilèges  et  les  enchantemens ; 
3^  le  blasphème  qui  contenoit  quelquehérésie  ou  quel- 
que chose  qui  y  avoit  rapport;  4^  les  injures  faites  à  l'in- 
quisition ,  à  quelqu'un  de  ses  membres  ou  de  ses  offi- 
ciers; la  moindre  résistance  h  l'exécution  de  ses  ordres. 
On  étoit  hérétique,  seulement  pour  désapprouver  quel- 
que coutume  établie  dans  des  Egibes  particulières 

où  l'inquisition  étoit  reçue  ;  pour  dire  ou  enseigner 
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TeaU)  par  de  prétendus  amis  qui,  notant  autre  diose 
que  des  espions  apostés  et  mis  à  leurs  trousses ,  les 
faisoient  enlever*  Il  y  avoit  encore  une  autre  espèce 
d*espions,  du  nombre  desquels  se  sont  fait  hondeur 
d'éti^eles  évéques,  les  archevêques ,  les  grands  d*Espa- 
gne.  Us  étoient  uniquement  occupés  à  veiller  sur  les 
mœurs  des  Catholiques ,  et  à  les  déférer,  s'ils  man* 
quoient  à  leurs  devoirs  de  Chrétiens» 

Quand  on  étoit  cité  devant  le  tribunal  de  l'inquisition, 
le  plus  sûr  étoit  de  comparottre.  Tout  délai  paroissoit 
un  nouveau  crime.  Il  arrivoit  même  souvent  qu'on  ne 
s'arrétoit  point  à  cette  formalité  de  citer  à  comparottre. 
L'inquisition  commençoit  d'abord  par  ordonner  une 
prise  de  corps  contre  l'accusé.  Dans  quelque  lieu  qu'il  se 
trouvât,  elle  étoit  mise  à  exécution,  sans  que  rien  y 
pût  apporter  le  moindre  retardement.  Un  père  étoit 
arrêté  aux  côtés  de  son  fils,  un  fils,  dans  la  compagnie 
de  son  père,  une  femme  en  celle  de  son  mari ,  sans 
que  non-seulement  on  entreprît  de  faire  la  moindre 
résistance,  mais  sans  qu'on  osât  prendre  même  le  moin- 
dre délai  pour  donner  ordre  aux  affaires  les  plus  pres« 
«autes.  Du  moment  que  l'inquisition  s'étoit  emparée 
d'un  accusé,  la  moindre  liaison  avec  lui  paroissoit  cri* 
ininelle.  Tous  ses  biens  étoient  inventoriés  et  sai:>ispar 
provision.  Une  femme  se  voy  oit  chassée  avec  tous  ses  en- 
fans  de  la  maison  de  son  mari ,  dès  qu'il  étoit  empri- 
sonné ,  et  passoit  souvent  de  l'état  le  plus  opulent  à 
celui  de  la  dernière  misère.  Les  confiscations  tournoient 
presque  toutes  entières  au  profit  de  Tinquisition  ;  aussi 
mettoit-elle  tout  en  œuvre  pour  qu'on  ne  pût  réchap- 
per de  ses  mains  sa  fortune,  si  on  avoit  le  bonheur  d*ea 
réchapper  sa  vie.  Elle  n*cpargnoit  rien  pour  vous  faire 
trouver  ou  vous  faire  avouer  coupable  des  crimes  dont 
on  vous  accusoit.  Dans  Tun  ou  Tautre  cas,  vos  biens 
étoient  également  confisqués,  et  vous  deviez  vous  regar- 
der comme  Irès-heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 

Le 
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Le  premier  soin  des  inquisiteurs,  lorsqu'ils  faisoient 
arrêter  quelqu^un ,  ëtoit  donc  de  faire  saisir  tous  ses 
biens;  après  quoi  ils  le  faisoient  fouiller  exactement 
lui-même.  On  le  dépouilloit  de  tout^  même  de  ses 
livres  de  piété,  s'il  en  avoit.  On  prenoit  bien  garde 
surtout  qu'il  n'eût  aucun  instrument  dont  il  pût  se 
servir  pour  se  défaire;  ensuite  on  le  conduisoit  dans 
les  prisons.  C'étoient  des  lieux  souterrains  où  Ton 
descendoit  par  quantité  de  détours,  lieux  sombres  et 
affreux ,  inaccessibles  à  la  lumière  du  jour,  où  se  faisoit 
sentir  Tinfection  la  plus  insupportable.  Les  prison- 
niers étoient  forcés  d  y  demeurer  des  huit  jours  entiers, 
au  milieu  de  leurs  propres  ordures ,  même  au  plus 
fort  de  Tété.  Les  prisons  étoient  divisées  en  cellules , 
et  chaque  cellule  contenoit  ordinairement  quatre  ou 
cinq  prisonniers  également  malheureux,  soit  qu'ils  se 
trouvassent  seuls,  soit  qu'ils  eussent  des  compagnons. 
S'ils  étoient  seuls  y  ils  étoient  abandonnés  à  la  plus 
affreuse  solitude  :  s'ils  avoient  des  compagnons  ^  ils 
risquoient  de  se  trouver  avec  des  gens  infômes  et 
pleins  de  vices.  Il  arrivoit  souvent  que  de  jeunes  filles, 
des  religieuses,  des  femmes  distinguées  par  leur  no- 
blesse,  et  pleines  de  vertus,  étoient  renfermées  dans 
un  même  cachot  avec  des  femmes  perdues  et  débau* 
chées;  que  des  religieux,  des  prêtres,  des  gens  de  la 
première  qualité,  avoient  pour  compagnons  des  gens 
grossiers,  sans  éducation,  sans  moeurs.  Souvent  même 
les  compagnons  qu'on  donnoit  à  un  prisonnier  étoient 
des  gens  apostés  pour  l'engager  à  avouer  ce  dont  on 
l'accusoit ,  ou  même  ses  propres  accusateurs. 

Il  n'étoit  point  de  ressorts  que  l'inquisition  ne  ftt 
)ouer  pour  tirer  de  l'accusé  l'aveu  de  son  crime.  Par 
cet  aveu,  elle  s'assuroit  la  possession  absolue  de  ses 
•biens,  qu'elle  n'avoit  d'abord  saisis  que  par  provision. 
Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  l'accusé  fournit  un  pré** 
texte  légitime  de  lui  ravir  ses  biens  ^  il  falloit  qu  il  don- 
II.  38 
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Hât  encore  matière  à  d'autres  rapts  r  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  qu  en  accusant  d'autres  personnes  d'être  ses 
complices.  Sur  son  accusation,  ces  personnes  ëtoien.t 
arréiéesxomme  il  l'avoit  été  lui-même  y  et  leurs  biens 
étoient  aussi  saisis  par  provision,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  un  aveu  qui  donnât  dessus  un  plein  droit 
à  MM.  les  inquisiteurs.  Ainsi,  lorsqu'un  accusé  avoit 
avoué  son  crime  y  et  qu'au  moyen  de  cet  aven  il  croyoit 
s'être  assuré  de  la  plus  prompte  délivrance ,  tout-à- 
coup  on  lui  signitioit ,  ou  qu'il  y  avoit  un  nouveau 
témoin,  une  nouvelle  accusation  contre  lui,  ou  que  ce 
nVloit  pas  assez  d'avoir  fait  l'aveu  de  son  crime  ;  qu'il 
falloit  encore  qu'il  avouât  ses  complices,  et  qu'il  de- 
vinât les  témoins  qui  avoient  déposé  contre  lui,  et 
qui  souvent  même  s'étoient  dits  ses  complices;  que, 
sans  cela ,  il  n'y  avoit  pas  de  pardou  pour  lui ,  et 
qu'il  seroit  condamné  au  feu  comme  diminulos^  c'est- 
à-dire,  comme  un  homme  qui  avoit  déguisé  une  par- 
tic  de  la  vérité.  Pour  éviter  un  supplice  aussi  cruel,  il 
n'étoit  rien  que  ne  flt  un  accusé.  Dans  l'obligation  oii 
il  se  trouvoit  de  nommer  les  témoins  et  ses  complices, 
il  n'épargnoit  personne ,  pas  même  ses  plus  proches 
parens.  Si  le  nombre  des  vlvans  ne  suffisoit  pas  à  ses 
recherches,  il  alloit  jusque  chez  les  morts,  qui,  sur 
son  abcusation,  étoient  déterrés,  et  dont  les  succes- 
sions ne  manquoient  pas  d'être  confisquées.  On  a  vu 
des  accusés  nommer  jusqu'à  sept  à  huit  cents  pri- 
sonniers pour  leurs  complices ,  et  souvent  ne  pas  ren- 
contrer dans  ce  nombre  un  seul  de  ceux  qui  les  avoient 
accusés.  Malgré  leur  innocence,  ces  infortunées  vic- 
times de  la  cupidité  étoient  jetées  dans  d'aSreux  ca- 
chots ,  où ,  pour  comble  de  malheur,  la  plainte  même 
leur  étoit  interdite. 

Pour  peu  qu'on  entendit  un  prisonnier  se  plaindre^ 
pleurer,  gémir,  soupirer,  faire  un  peu  trop  de  bruit, 
parler  un  peu  haut,  on  lui  mettoit  un  bâillon  dans 
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la  bouche  y  et  il  étoit  cruellement  fustigé.  Personne 
n*ëtoit  épargné  sur  cet  article ,  il  n'y  avoit  point  de 
rémission  :  lé  sexe  m^émey  étoit  traité  sans  distinction 
et  sans  miséricorde.  Des  femmes  très-sages ,  de  jeunes 
demoiselles  très- vertueuses  étoient  impitoyablement 
dépouillées  et  traitées  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante, au  mépris  des  lois  sacrées  de  la  pudeur.  Ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  déplorable,  c'est  que ,  pour  un 
seul  qtii  eût  fait  du  bruit,  on  punissoit  tous  ceux  que 
se  trpuvoient  dairs  le  même  cachot,  l'un  pour  avoir 
commis  la  faute ,  et  les^  autres  pour  ne  l'avoir  pas  dé- 
couverte :  mais  c'est  ce  qu'ils  n'auroient  osé  faire,  dnns 
la  crainte  d'avoir  à  leur  tour^our  accusatetir  ceint 
qu'ils  auroient  accusé,  non-seulement  dans  le  même 
cas,  mais  même  pour  leurs  afiàires  capitales. 

Danfi  les  prisons  de  l'inquisition,  c'éloit  peu  de  ne 
pouvoir  recevoir  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes ,  il  n'étoit  pas  possible  d'en  recevoir  de  la  re- 
ligion même.  Toute  lecture  étoit  absolument  inter- 
dite aux  prisonniers.  Les  ecclésiastiques  ne  pouvoient 
pas  même  avoir  leurs  bréviaires.  On  ne  leur  lai^oit  ni 
images,  ni  reliques  dé  saints,  ni  croix,  ni  médailles,  ni 
même  aucun  sujet  pieux,,  dont  on  auroit  craint,  pour 
ainsi  dire,  que  la  vue  n'eût  ranimé  leur  courage,  et  ne 
les  eût  portés  à  la*  patience.  On  ne  tes  confessoit  point; 
on  ùe  les  ii^struisoit  point  ;  on  les  laissoit  des  six,  huit, 
dix  aûnées  sans  sacremens^,  sans  messes  :  eh  un  mot, 
on  les  traitoit  comme  s'ils  n'eussent  point  été  Chré- 
tiens. Il  n'y  avbit  qu^à  l'article  de  la  mort  qu'oh  don- 
noit  aux  malades  des  confesseurs,  qui  dépêchoient  le 
plus  promptement  qu'ils  pouvoient  la  confessit>n  de 
ces  pauvres  péniténs,  pour  ne  pas  être  exposés  long- 
temps à  l'odeur  infecte  des  cachots;  Les  pdsonniers 
ne  voyoient  donc  guère  qu'une  seule  fois,  et  que  très- 
peu' de  temps,  leurs  confesseurs,  lorsqu'à  peine  il 
leur  restoit  un  soufBe  de  vie  :  encore  la  plupart  crai- 
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gnoient-ilstle  leur  faire  une  confession  trop  exacte  et 
trop  sincère ,  de  peur  que  ce.qu  ils  leur  eussent  avoué 
ne  fût  rapporté  aux  inquisiteurs ,  et  qu  on  ne  s'en  ser- 
vit pour  les  perdre ,  s'ils  venoient  à  recouvrer  la  santé. 
Malgré  cette  privation  odieuse  de  tout  secours  spiri- 
tuely  on  eût  été  étonné  de  yoir  dans  quelle  ferveur,  avec 
quels  sentimens  de  piété  mouroient  la  plupart  de  ces 
prétendus  héiétiques  que  Finquisition  retenoit  dans 
SCS  fers ,  et  qu  elle  se  plaisoit,  pour  ainsi  dire,  à  tour- 
menter. Tels  étoient  les  maux  qu*étoient  forcés  d'en- 
durer les  prisonniers,  tout  le  temps  que  duroit  Tins- 
truction  de  leurs  procès,  qui  étoient  quelquefois  des 
dix  années  entières  et  plus,  sans  se  terminer;  car, 
'  quand  on  n'avoit  pas  de  preuves  suffisantes  contre  un 
accusé,  pour  le  condamner,  on  attendoit  que  le  temps 
en  fournit;  ce  qui  ne  manquoit  guère  d'arriver.  Mais 
remarquons  ici  quelle  étoit  la  manière  de  procéder 
de  l'inquisition  contre  les  accusés. 

Quand  un  homme  a  voit  été  arrêté,  on  le  laissoit 
quelquefois  quatre  ou  cinq  mois  dans  les  prisons,  sans 
l'interroger.  Enfin  les  inquisiteurs,  qui  tenoient  pour 
maxime  constante  que  l'accusé  devoit  toujours  être 
demandeur,  lui  faisoient  suggérer  par  le  geôlier  de 
demander  audience  ;  et  le  geôlier  ne  lui  en  parloit 
que  comme  un  conseil  qu'il  lui  donnoit  par  charité. 
Lorsque  l'accusé  paroissoit  devant  ses  juges  pour  la 
première  fois,  on  lui  demandoit,  comme  si  on  ne  l'eût 
pas  connu,  et  qu'on  n'eût  rien  su  de  son  crime, 
qui  il  étoit,  ce  qu'il  vouloit,  et  s'il  avoit  quelque 
chose  à  dire?  Le  plus  sûr,  ou  le  moins  dangereux, 
étoit  d'avouer  tout  ce  que  l'on  vouloit,  quand  même 
on  n'en  eût  pas  été  coupable,  parce  qu'on  ne  faisoit 
pas  mourir  l'accusé  la  première  fois  qu'il  étoit  défère' 
à  l'inquisition.  Cependant  la  famille  étoit  taxée  d'in- 
famie; et  ce  premier  jugement  rendoit  les  personnes 
incapables  de  toutes  charges  dans  l'Eglise  et  daos 
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l'Etat.  Un  autre  moyen  de  se  tirer  de  Tinquisilion,  là 
première  fois  qu'on  y  ëtoit  dëféré ,  étoit  de  dire  cons- 
tamment qu'on  n'avoit  rien  'à  dire,  et  qu'an  ne  se  sen* 
toit  coupable  de  rien.  Sur  cela,  si  les  preuves  n'étoient 
point  fortes,  on  renvoyoit l'accusé;  mais,  la  plupart 
du  temp9,  il  n'alloit  pas  loin  ;  car  les  inquisiteurs  lui 
mettoient  aux  trousses  deux  ou  trois  de  ces  espions 
qu'on  appeloit  les  familiers  de  l'inquisition.  Ces  gens 
s'attachoient  à  luî  avec  une  obstination  inconcevable. 
Ils  le  suiyoient  partout  ;  fls  obsèrvoient  toutes  ses  dé- 
marches, tout  ce  qu'il  di^oit,  toùtôe  qu'il  faisoit.  Rien 
ne  leur  échappoit;  t^ar ,  le  phis.  souvent,  ils  faisoienC 
semblant  d'être  amis  de'lÀ  personne,  et  se  niettoient 
le  plus- avant  qu'ils  pôuvoiënt  dans  sa  confidence  ;  ou 
même  c'étoiènt  ses  propres  ^oniiestiques,  ou  de  ses  pa< 
rens  lés' plus  proches.  Stil*  le'moindre- indice,  ou  sur 
un  soupçon  des' plus  lé^i4,  on  Tarrétoit  de  nouveau. 
Tout  se  passoit  comme  Upramière  fois ,  excepté  qu'on 
en  iisoit  encore  avec  pludd^exactitude  et  de  rigueur. 
C*étoi1i' alors  qu'on  pouvott  dire  qu'un-' malheureux 
étoit  jii^dù- sans  ressôui-cé*;  cài*  on  ne'sâvoit,  àrinqûi- 
lition ,  cé'^e  c^étoit  que  de  pardonner  deux  fois. 
«  '  Après  avoir  lai^é  l'accusé ,  comme  la  première  fois , 
plûsiéiirs  mois  dans  les  prisons  sans  l'interroger ,  on 
lui  faisait  ^fià  suggérer  de'deiùafàder  audience.  Il  y 
étoit  conduit  par  ses  gardes.  En  y  entrant ,  on  lefaisoit 
mettre  à  genoux;  la  tété  décbuvèrte.  Les  inquisiteurs 
Tezliortoient  vivement  à 'confesser  son  crime.  S'il  le 
nioit,-ils  )è  renvoyaient  en  prison,  en  lui  di'sant  qu'ils 
lui  dohndient  du  temps  pour  y  penser  et  s'en  rappeler 
la  théaioire.  Ils-lefaisbieiDlt  revenir  de  nouveau  à l'au* 
dience,  après  un  certaitf  temps,  qiii  étoit  toujours  fort 
long,  et  le  faisoient  jurer  sur  les  Evangiles  qu'il  diroit 
la  vérité.  Apràs  ce  serment,  ils  l'interrogeoient  sur 
toute  l'histoire  de  sa  vie^  sur  celle  même  de  ses  ancê* 
tresi>  pour  savoir  si  quelqu'un  d'eux.  a*aur6it  pas  été 
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Jiéi  étique,  ou  repris  par  Finquisition  ;  ce  qui  étoit  on 
fâcheux  préjugé  contre  Faccusé^quonsupposoit  tou- 
joursn*avoir  pas  moins  hérité  des  sentimens  de  sespères, 
que  de  leur  sang.  Si,  par  toutes  ces  interrogations^Ies 
inquisiteurs  ne  trouvoient  pas  de  quoi  le  cond^iipner, 
ils  faisoient  tout  ce  quils  ppavoient^l'^ssiirantméine 
^u  pardon  y  pour  qu*il  donnât  lu^-xi^êine  un  aveu  qui  le 
condamnât.  Si  Faccusé  étpit  jtrpp  habile  pour  donner 
<lans  tous  ces  pièges,  il^  ^voiçnt  recoui^  à  celui- ci,  dont 
il  ne  se  défioit  point  ordbairement ,  et  qu*il  lui  étoit, 
par  conséquent,  plus  di^cile  4*^viter.  Ils  lui  délivroient 
copie  des  accusations  qu^ils  disoient  avoir  été  fai  te$  con* 
tre  lui.  Ces  accusations  étoÂent  mêlées  d'autre$  cheft 
d*accusalion  beaucoup  plu^i^gravçs.  L^accus^  n^  man- 
quoit  guère  de  s*atUcber  principalement  à  se  di^culpep 
de  ces  dei^niers,  et  pa^itlég^ment£urle^autres,qui 
etoient  les  vraiscbeffid*Af;ci}<9jUon  ;  et  Top  çn  conduoi^ 
qu'apparemment  ces  die^  .  d'^cçqsation  étoient:  l^ien 
fondés,  puisqu*il  n*insistoit  qMe  fort  peu  4i  s'en  justifia» 
Lorsqu'on  avoit  délivréà  up  prisonnier  son  accusation^ 
pn  lui  donnoit  un  avpçat  pour  le  conseiller  et  pour 
]e  défendre.  C'étoit,  le  plus  souvent,  un  homme  dé- 
voué aux  inquisiteurs,  de  fort  peu  de  méritç,  et  qui, 
s'il  en  avoit ,  ne  pouvoit  pas.s'ep  servir  pour  la  défense 
de  l'accusé  ;  car,  quand  il  venoit  avec  lui  à  l'audience, 
il  ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  parler,  ou,  s'il 
parloit ,  ce  n'étoit  qu'après  avoir  consulté  les  inquisi-* 
leurs  sur  ce  qu'il  devoit  dire ,  et  seulement  pour  pres^ 
ser  vivement  l'accusé  d'avouer  un  crime  dont  souvent 
il  n'étoit  point  coupable.  S'il  persistoit  tpu)0|irsà  nier, 
on  instruisoit  enfin  son  procès.  On  lui  donnoit,  pour  la 
première  fois,  les  véritables  4^positions,  mais  trour 
quées,  c'est-à-dire,  dépouillées  de  toutes  les  circons- 
tances, des  lieux  et  des  personnes  qui  pou?oient  faire 
connoître  à  l'accusé  ceux  qui  avoient  déposé  contre 
lui.  L'accusé  pouvoit,  s'il  le  vouloit^  fournir  sur-le- 
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champ  ses  réponses;  sinon  on  le  faisoit  reconduire  en 
prison,  et  on  lui  donnoit  trois  ou  quatre  jours  pour 
y  penser.  Après  qu*il  avoit  donné  ses  réponses ,  si  elles 
ne  satisfaisoient  pas,  et  que  d'ailleurs  le  crime  ne  fût 
passuffisamment  prouvé,  il  étoit  appliqué  à  la  question. 

Il  y  avoit  trois  sortes  de  questions  ou  tortures,  en 
usagedanslestribunauxCOdeTinquisition.  La  première 
étoit  la  corde;  la  seconde,  Feau  ;  et  la  troisième,  le  Feu* 
La  torture  de  la  corde  se  donnoit  en  liant  un  criminel  à 
une  corde,  par  les  bras  renversés  derrière  le  dos  :  ensuite 
on  Félevoit  en  Tair  avec  une  poulie  ;  et,  après  l'y  avoir 
laissé  quelque  temps  suspendu  de  toute  la  hauteur  du 
lieu,  on  le  laissoit  tomber  à  demi-pied  de  terre,  avec 
des  secousses  qui  disloquoient  toutes  les  jointures,  et 
faisoient  jeter  au  patient  des  cris  horribles.  Cette  ques* 
tion  duroit  une  heure  ,  et  quelquefois  davantage ,  se- 
lon que  les  inquisiteurs  qui  étoient  présens  le  jugeoient 
à  propos,  et  que  les  forces  du  patient  le  permettoient. 
Si  cette  torture  ne  suffissoit  pas,  en  employoit  celle  de 
Teau.  L'on  en  faisoit  avaler  au  criminel  une  grande 
quantité;  puis  on  le'couchoit  dans  an  banc  oreux,  qui 
se  fermoit  et  pressoit  tant  quel'on  vouloit.  Ce  bancavoit 
un  bâton  en  travers  qui  tenoit  le  corps  du  patient  comme 
suspendu,  et  lui  rompoit  l'épine  du  dos  avecdesdouleurs 
incroyables.  La  torture  du  feu  étoit  la  plus  rigoureuse 
de  toutes.  On  allnmoit  un  feu  fort  ardent;  après  quoi 
Tonfrottoit  de  lard,  on  d'autres  matières  pénétranteset 
combustibles,  les  plantes  des  pieds  du  criminel.  On  ïé^ 
tendoit  ensuite  par  terre,  les  pieds  tournés  vers  le  feu* 
Dans  cette  situation,  on  les  lui  brùloit  sans  pitié,  jusqu'à 
ee  qu'il  eût  confessé  tout  ce  qu'on  vOuloit  savoir.  Cet 
deux  dernières  questions  dnroient,  comme  la  premier^ 
l'espace  d'une  heure ,  et  quelquefois  davantage. 

Quand  donc  un  criminel  étoit  condamné  à  la  toi*ture, 
on  le  condnisoitdansunlieu  disposé  pour  cetefiet,  qu'on 
appeloit  le  lieu  des  tou?mens.  C'étoit  une  grotte  souter* 

(0  Mémoire  historique  concernant  V Inquisition. 
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raine,  oîi  Ton  descendoit  par  une  infinité  de  détour»^ 
afin  que  les  cris  horribles  quef  jetoient  les  malheureuic 
ne  pussent  être  entendus.  On  n'y  voyoit  de  sièges  que 
pou  r  les  i  nquisiteurs^  qui  étoient  tou  jo  u  rs  prëseos  quan  d 
on  donnoit  la  torture,  aussi  bien  que  Tévéque  du  lieq 
ou  son  grand-vicaire,  ou  dik  moins  un  député  de  sa 
part.  La  grotte  n'étoit  éclairée  que  par  deux  flambeaux 
sombres,  qui  ne  jetoient  quune  très-foible  lumiève, 
mais  qui  suffisoit  pourtant  pour  faire  voir  au  ci^iminel 
lesinstrumens  de  la  torture^  avec  un  on  plusieurs  bonr» 
reaux,  selon  qu'il  en  était  besoin.  Ces  bourreaux  étoient 
velus  à  peu  près  comme  les  pénitens,  d'une  grande 
robe  de  treillis  noir.  Us  avoientlatéte  et  le  visage  cou* 
verts  d'une  manière  d^b  capucbon  noir  qui  a  voit  des  trous 
aux  endroits  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bouche.  Ces  spec-r 
très  saisissoieot  l'accusé,  et  le  dépouilloient  tout  nu, 
excepté  les  pai^tiçs  que  la  pudeur  veut  que  l'on  cache. 
Lorsqu^on.  donnoit  la  question  à  des  femmes  ou  à  des. 
filles,. on.  les  dépouilloit  aussi  de  leurs,  habits.  On  leur 
laissoit  seulement  une  espèce  de  large  chemise  de  grosse 
toile,  et  on  les  appliquoit  ainsi  à  la  question,  dune 
manière  très-immodeste,  en  la  présence  de  plusieurs 
hommes;  en  sorteque  la  plupart, effrayées  par  cet  hor* 
rible  appareil ,  disoient  ou  nioient  tout  ce  que  l'on  exi- 
geoit  d'elles,  afin  d'éviter  les  tourmens.  Quand,  à  force 
de  supplices,  on  avoit  tiré  de  l'accusé  tout  ce  que  Ton 
vouloit  savoir,  c'est-à-dire,  ce  dont  il  et  oit  innocent 
aussi  bien  que  ce  dont  il  étoit  coupable,  le  malheureux 
n'en  étoit  pas  quitte  encore  ;  il  falloit  qu'il  souffrit  une 
seconde  torture,  sur  l'intention  et  le  motif. qui  lui 
avoient  fait  faire  la  faute  dont  il  étoit  demeuré  d'ac-* 
cord;  et,  après  cette  seconde,  une  troisième  pour 
avoir  révélation  de  ses  complices,  ou  de  ceux  qui 
l'avoient  aidé  et  favorisé  dans  ces  sortes  d'actions.  On 
le  remenoit  ensuite  à  son  affreux  cachot,  pour  attendre 
son  jugement  définitif. 

Si  ces  tortures  ne  sulfisoient  pas  pour  arracher  l'avou 
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de  la  boaclie  de  l'accusé,  on  le  remenoit  en  prison. 
On  lui  donhoit  pour  compaguoDS  des  gens  apostës  ex- 
près^pour  Tengager,  sous  une  feinte  compassion,  à  sau* 
Ter  par  un  aveu  sa  liberté  et  sa  vie.  Les  inquisiteurs 
eux-mêmes  n*avoient  pas  bonté  de  venir  feindre  de  con- 
soler ce  malheureux,  de  le  solliciter  instamment  à  faire 
un  aveu  auquel  ilslui  promettoientqu'étoit  attaché  son 
pardon  ;  car  ils  avoient  pour  maxime  de  toujours  pro- 
mettre k  un  prisonnier  de  lui  faire  grâce  s'il  confessoit 
son  crime,  et  de  ne  lui  rien  tenir  de  ce  qu'ils  lui  avoient 
promis.  Ainsi,  quelque  dioseque  ftt  un  prisonnier,  il 
lui  étoit  presque  impossible  de  ne  pas  laisser  échapper 
un  aveu  qui  faisoit  toujours  sa  perte,  eu  faisant  sa  con- 
damnation. 1}  étoit  condamné,  selon  Ténormitéde  son 
crime,  ou  à  la  mort ,  ou  à  une  prison  perpétuelle,  ou 
au  fouet,  ou  aux  galères.Mais  sa  condamnation  n'étoit 
pas  mise  sitôt  à  exécution  :  il  falloit  qu'il  endurât  en-» 
core  le  supplice  de  l'attendre.  On  la  dliféroit  souvent 
d'une  ou  même  de  plusieurs  années,.  a6n  qu'en  punis* 
sant  tout  à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  coupables^ 
Tappareildeleur  supplice  fût  d'un  plus  graudexemple. 
Avant  leur  exécution,  les  condamnés  étoient  obligés  de 
faire  un  acte  public  de  profession  de  foi  ;  ce  qui  avoit  fait 
appeler  le  jour  de  leur  supplice  XauÊo^da'-fê,  ou  Y  acte 
de  foi.  Voyez  Auto-da*fé.  Voyez  encore  Congréga- 
TiOH  DU  SAINT  Office. 

Un  marchand  angloîfr  étant  mort  dans  l'fle  de  Ma-* 
dèi*e,  ses  compatriotes,  craignant  que  l'inquisition  ne 
lui  refusât  la  sépulture ,  le  firent  transporter  pendant 
la  nuit  parmi  les  rochers,  et  l'y  enterrèrent  ;  mais  ils 
ne  purent  le  faire  si  secrètement  que  les  inquisiteurs 
n'en  fussent  instruits.  Aussitôt  voilà  tous  les  officiers 
de  justice  en  campagne  :  le  corps  est  exhumé  avec 
scandale,  exposé  aux  insultes  de  la  populace,  et  pré« 
cipiié  dans  la  mer,  par  ordre  de  l'inquisition. 

IfifSP^R ATION  :  manière  d'élire  le  Pape.  Elle  a 
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lieu  lorsque  plusieurs  cardinaux  de  différentes  fac» 
tîons,  après  avoir  gagné  un  nombre  suffisant  de  suf- 
frages pour  le  sujet  qu'ils  veulent  élever  au  pontificat^ 
se  hasardent  de  crier,  comme  par  inspiration  :  «  Un 
»  tel  est  pape  !  »  Cette  élection  tumultuaire  ne  s'em- 
ploie que  fort  rarement  F'ojrez  Ador^tiok. 

Ce  mot  s'entend  aussi  d^  livres  sacrés ,  qui  sont 
inspirés  par  FEsprit  saint. 

INTËRCIDONE  :  fausse  divinité  honoi^  autrefois 
chez  les  Romains.  Elle  étoit  supposée  habiter  les  fo- 
rets; et  on  lui  attribuoit  le  soin  de  défendre  les 
femmes  grosses  des  insultes  du  dieu  Sjlvain. 

INTERDIT  :  censure  ecclésiastique»  qui  suspend 
les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le  peuple  de  Tu- 
sage  des  sacremens,  Jin  service  divin ,  et  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  On  distingue  plusieurs  sortes 
d'interdits  :  le  général,  qui  a  pour  objet  un  royaume, 
une  ville  ou  une  communauté;  le  particulier,  qui 
tombe  sur  un  cçrtain  lieu,  par  exemple,  sur  une 
église  ;  le  personnel ,  qui  est  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
pasteurs  ne  firent  aucun  usage  de  l'interdit;  et  il 
n'étoit  pas  nécessaire.  Ce  n'est  que  dans  le  neuvième 
siècle  que  Ton  a  commencé  à  se  servir  de  cette  pu- 
nition ,  contre  les  princes  et  seigneui^s  rebelles  à  l'E- 
glise, et  qui  étoient  trop  puissans  pour  qu'on  pût 
les  réduire  autrement.  On  défendoit  l'administration 
des  sacremens  et  la  célébration  de  l'office  divin  dans 
leurs  Etats.  Les  peuples  épouvante  forçoient  le  sou* 
verain,  par  leurs  murmures,  de  se  soumettre  à  l'E-* 
glise.  L'interdit  n'empécbc  pas  qu'on  administre  le 
baptême  aux  enfans,  la  confession  et  le  viatique  aux 
malades  en  danger  de  mort.  La  prudence  des  papes 
a  rendu  très-rare  une  correction  aussi  violente  que 
celle  de  l'interdit,  qui ,  dans  le  châtiment  d'un  cou- 
pable, enveloppe  plusieurs  innocens.  Si  quelques  pon- 
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tifes  en  ont  usé  indiscrètement ^  sans  cause  légitime,  et 
pour  désintérêts  purement  temporels,  ce  $ont  des  abus 
qu'il  faut  attribuer  à  la  foiblesse  de  l'homme^  et  qui 
n*empéchent  pas  qu'on  ne  doive  craindre  et  respecter 
l'interdit,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  raisons  solides. 

S.  Augustin  semble  désapprouver  les  censures  g4* 
nérales,  et  s'appuie  sur  ce  principe,  qu'il  est  contre 
la  justice  de  faire  porter  à  des  innocens  la  peine 
du  crime  d'autrui.  Un  évéque  d'Afrique  ayant  ex^- 
communié  une  famille  entière,  pour  punir  le  chef, 
S.  Augustin,  qui  en  fut  instruit,  loi  éciivit  encaf 
termes.  «  Si  vous  avei^  quelque  raison ,  ou  quelque 
»  autorité  de  l'Ecriture,  qui  prouve  qu'on  peut  avec 
»  justice  excommunier  le  Gis  pour  le  péché  du  pè^^e» 
»  la  femme  pour  celui  de  son  mari,  ou  l'esclave 
»  pour  celui  de  son  mattre,  je  vous  prie  de  m*en 
»  faire  part  :  pour  moi^  je  n'ai  jamais  ose  le  hive, 
lê  lors  même  que  j'ai  été  le  plus  vivement  touché 
»  des  aimes  atroces  commis  omtre  l'Eglise;  maie, 
?»  si  le  Seigneur  vous  révèle  qu'on  peut  le  fiire  jus^ 
3»  tement^  je  ne  mépriserai  point  votre  jeunesse  ni 
»  votre  peu  d'expérience  dans  l'épiscppat.  Quoique 
»  je  sois  avancé  en  âge,  e^  qu'il  y  ait  tant  ^'wnée^ 
»  que  je  suis  évéque,  j'apprei^irai  volontiers  4'un 
»  jeune  collègue  comment  nous  pourrions  npus  jus-r 
»  tiiier  devant  Dieu  et  devant  lei^jhomme^  d'avoir 
»  puni  du  supplice  spirituel  des  innocens,  k  eaus^ 
»  du  crime  d'autrui  «  » 

INTÉRIM  :  fameux  édit  de  l'empereur  Charles  Vp 
publié  en  1 548  9  pour  servir  de  r^lement  de  fet  aux 
Luthériens  de  l'Empire ,  e«  nttendantla  décteîon  da 
concile  généra).  C'es^t  pourquoi  il  fut  nommé  Inté* 
rim^  mot  qui  signifie  cependant  ou  m  oHfindtni. 

Charles,  voyant  que  le  concile,  qui  s'iétoil  d'a<* 
bord  tenu  pendant  quelque,  temps  dans  la  vitte  de 
Trente,  avoit  été  interrompu  et  transféré  à  Bo* 
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logne^  et,  jugeant  que,  dans  IVtat  oh  étoient  Tes 
choses,  ce  concile  ne  seroit  pas  rétabli  de  long-temps*, 
ne  trouva  point  d'autre  moyen ,  pour  appaiser  les 
troubles  de  l'Allemagne  au  sujet  de  l'a  religion ,  que 
de  faire  dresser  une  formule  de  foi  qui  contint  tout 
ce  qu'il  faHoit  absolument  croire  et  observer  sur  les 
points  contestés  entre  les  Catholiques  et  les  Luthé'- 
riens.  Jules  Pfluvius,  évdque  de  Naiîmbourg,  Michel 
Helding,  évéque  titulaire  de  Sidon ,  et  Jean  Agri- 
cola,  d'Islèbe,  prédicateur  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, furent  les  trois  théologiens  auxquels  TEm- 
pereur  commit  le  soin  de  dresser  le  formulaire.  Lors- 
qu'il fut  achevé,  on  en  fit  la  lecture  dans  Ybl  diète 
qui  se  tenoit  alors  à  Ausbopurg.  L'Empereur  l'envoya 
ensuite  au  Pape,  qui  le' fit  examiner.  Ce  formu- 
laire, à  la  râcrve  de  quelques  expressions  équi- 
voques, étoit  conforme  à  la  d)octrine  de  l'Eglise  ca-» 
tholiqùe.  Il  n'y'  avoit  que  deux  points  sur  lesqueb 
on  avoit  eu  plus-  d'égard  aux  prétentions  des  Lu- 
thériens qu'à  la  discipline  ecclésiastique.  Ces  deux 
points  étoient  le  mariage  des  prêtres,  et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Le  Pape  fut  choqué  que 
ces  deux  articles  fussent  permis  dans  le  formulaire. 
Il  ne  le  fut  pas  moins  que  l'Empereur  voulût  se  mé'- 
1er  de  régler  les  affaires  de  la  religion.  Charles-Quint, 
instruit  du  mécontentement  du  Pape,  corrigea  seule- 
ment quelques  expressions  peu  essentielles;  mais  il 
laissa  les  deux  articles  du  mariage  des  prêtres  et  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  publia  un 
édit  par  lequel  il  ordonnoit  que  tous  les  Luthériens 
de  l'Empire,  qui  ne  voudroient  plus  se  réunir  entiè- 
rement avec  FEglise  catholique,  observassent  les  ré- 
glemens  contenus  dans  le  formulaire,  et  attendissent 
en  paix  la  décision  du  concile  général.  L'Intérim  fut 
attaqué  par  un  grand  nombre  de  Catholiques  zélés, 
qui  regardoient  cet  édit  comme  injurieux  à  l'auto- 
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Inté  de  l'Eglise^  et  contraire  à  la  discipline  ecclé« 
siastique.  Us  firent  des  comparaisons  odieuses  de  T/ik- 
térim  de  Charles  Y ^  avec  XHénoticon  de  Fempereur 
Zenon  y  FEcthèse  d'Héradius^  et  le  Type  de  Constant. 
L'empereur  Charles  Y  trouva  des  défenseurs  qui 
firent  voir  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre 
approuver  des  pratiques  contraires  à  l'Eglise^  oa 
seulement  les  tolérer,  pour  entretenir  la  paix  parmi 
les  Protestans,  jusqu'à  la  décision  du  concile. 

Les  Luthériens  zélés  rejetèrent  X Intérim  avec  autant 
d'indignation  que  les  Catholiques  les  plus  scrupuleux* 
En  effet,  il  étoit  opposé  à  presque  toutes  leurs  erreurs. 
L'Empereur  employa  toute  son  autorité  pour  les  con- 
traindre à  s'y  conformer  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Ceux  qui  rejetèrent  V Intérim  furent  appelés  Luthé-^ 
riens  rigides  :  ceux  qui  l'acceptèrent  furent  nommés 
Intérimistes. 

INTRONISAlTION  du  Pape  a  S.  Jean  de  Latran. 
Le  nouveau  pontife  étant  arrivé  au  principal  por- 
tique de  S.  Jean  de  Latran ,  dans  Tordre  que  nous 
avons  décrit  à  l'arlicle  Cavalcade  ,  le  premier  cha« 
noine  de  cette  Eglise ,  dit  le  Cérémonial  romain, 
présente  la  croix  à  baiser  au  Pape.  Le  cardinal  diacre 
la  reçoit,  et  l'approche  de  la  bouche  du  pontife,  au«> 
quel  il  a  auparavant  retiré  la  tiare.  Après  que  Je  saint 
Père  a  baisé  la  croix,  on  lui  met  la  mitre ,  et  l'oa 
donne  la  tiare  à  un  auditeur.  Le  Pape  est  ensuite  con* 
duit  par  les  chanoines  devant  la  porte  principale  de 
l'église,  qui  est  à  gauche,  et  qu'ils  nomment  ^torco« 
raire.  Là,  ils  le  font  asseoir  sur  un  siège  de  marbre, 
de  manière  qu'il  paroit  comme  couché.  Un  instant 
après,  les  cardinaux  s'approchent,  et  le  relèvent  ho<- 
iiorifiquement ,  en  disant  :  «  Il  tire  l'indigent  de  la 
»  poussière,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier,  pour  le 
»  faire  asseoir  avec  les  princes ,  et  le  placer  sur  le 
»  trône  de  la  gloire.  »  Le  pontife  p  en  se  relevant^ 
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prend ,  dans  une  bourse  que  lui  pf&ente  le  camérier 
qui  est  auprès  de  lui  ^  autant  de  pièces  de  monnoîe 
qu'il  en  peut  tenir  danssa  main,  mats  parmi  lesquelles 
il  n'y  en  a  aucune  d'or  ni  d'argent.  Il  les  jette  au  peu* 
pie ,  en  disant  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent;  ce  que  f  ai, 
»  je  vous  te  donne.  »  Il  entre  ensuite  dans  l'église ,  et^ 
après  avoir  fait  sa  prière  devant  le  grand  autel ,  et 
b^ffi  le  peuple  y  il  se  place  sur  un  trône  ob  les^  cha- 
noines dé  S.  Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds  ;  après 
quoi  le  Pape  est  conduit  au  palais  de  Latran ,  et  s'as« 
sied  sur  un  trône  dans  la  salle  du  concile ,  pendant 
que  l'on  chante  laudes.  Delà  il  passé  à  la  clu^elle  de 
S.  Sylvestre.  Devant  la  porte  de  cette  chapelte ,  il  y  a 
deux  sièges  de  porphyre ,  qui  sont  percés.  Le  Pape 
s'assied  dans  le  premier ,  et  le  premier  chanoine  de 
S.  Jean  vient  lui  ofirir  à  genoux  une  férule ,  sym- 
bole de  la  correction  et  du  gouvei*nement  ;  les  clefs 
de  la  basilique  et  du  palais  de  S.  Jean  de  Latran  , 
pour  marquer  le  pouvoir  qu'il  a  de  fermer  et  d'où- 
vrir^  de  lier  et  de  délier.  Le  Piape  s'assied  ensuite  sur 
le  second  siège  ^  et  ïà  ^  il  rend  au  premier  chanoine 
la  férule  et  les  clefs.  Celui-ci  Ceint  le  pontife  d'une 
ceinture  de  soie  rouge  ^  oii  pend  une  bourse  de  la 
même  étoffe  et  de  la  même  couleur  ^  dans  laquelle  il 
y  a  douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alors  le 
pontife  reçoit  de  la  main  de  son  camérier  q\ielques 
pièces  d'argent  qu'il  jette  au  peuple,  en  disant  :  «  Il 
»  a  répandu  ses  biens  sur  le  pauvre;  sa  justice  de- 
yy  meure  dèns  les  siècles  desr  siècles.  »  Après  toutes  ces 
cérémonies.  Sa  Sainteté  va  fkire  sa  prière  dans  le  sanc- 
tuaire, d'où  elle  revient  à  la  chapelle  de  S.  Sylvestre, 
quitte  la  plupart  de  ses  ornemens ,  et ,  ne  gardant  que 
le  pluvial  et  la  mitre  simple,  s'assied  sur  un  trône  où 
les  cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  hommages. 
Pendant  qu'ils  baissent  la  tête  ,  le  saint  Père  jette  dans 
l'ouverture  de  leurs  mitres  deux  pièces  d'or  et  deux 
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d'argent  y  pois  leur  donne  sa  main  à  baiser.  Les 
prélats  y  non  cardinaux,  reçoivent  dans  Tou* 
e  de  leur  mitre  une  pièce  d*or  et  une  pièce  d'ar- 
ît  baisent  le  genoa  droit  du  pontife.  Ceux  qui 
t  ni  ëvéques  dl  archevêques  reçoivent  l'argent 
mais,  et  baisent  les  pieds  de  Sa  Sainteté.  U  est 
>le  que  la  plupart  de  ces  oéi^émoniessontabolies 
d'hui;  car  Fauteur  du  Tableau  de  la  Cour  de 
n  en  fait  aucune  mention.  Voici  la  description 
3nne  de  Fintronisation  de  Sa  Sainteté.  «Le  Pape 
t  arrivé  au  principal  portique  de  S.  Jean  de 
Ein....  le  cardinal  arclii-prétre  lui  présente  la 
:  à  baiser^  puis  Sa  Sainteté  Ta  au  trône  qui  lui 
réparé  sous  le  même  portique,  où  Ton  le  revêt 
s  habits  pontificaux  et  de  ki  mitre....  Les  cha^ 
?s  de  S.  Jean  loi  viennent  baiser  les  pieds.  Le 
rnal  arcbi-prétre  hii  feit  une  harangue  au  nonv 
lapitre ,  et  lui  présente  les  clefs  de  TEglise,  qnî 
,  Tune  d'or,  et  Fautre  dargent,  mises  dans  ua 
n  de  vermeil  rempli  de  fleurs.  Après  que  cette 
nonie  est  faite,  fes  cardinaux  se  revêtent  de 
(  pareraens  sacrés ,  et  le  Pape  s*aebemioe  à  la^ 
:ipale  porte  de  la  basièique,  oàr  le  cardinal 
-prêtre  lui  présente  un  gaupillonavec  lequel  il 
d  de  Feau  bénite  et  ei»  jette  sur  les  assista  os  ; 
le  même  cardinal  encense  trois  fois  le  Pape, 
nd  cela  est  fait ,  iè  entre  dans  sa  chaise ,  et  ses 
iers  le  portent ,  le  long  de  la  nef,  sû«a  le  dais 
;nu  par  les  chanoines  de  S.  Jean  de  LatraQ  , 
l'au  maître-autel  où  il  &it  sa  prière.  On.  le 
î  ensuite  dans  le  cheevr,  sur  on  trône  où  les 
maux  lui  viennent  rendre  l'obéissance  ;  après 
les  deux  cardinaux-diacres  lui  mettent  et  ôtent 
itre,  pendant  qu'il  donne  la  bén^iction.  •  .  •  • 
id  cela  est]  achevé  dans  le  chœur, on  porte  le 
au  palais  de  S.  Jean  deLatran,  où  l'on  chanfc! 
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»  plusieurs  antiennes ^  à  la  fin  desquelles  le  cardinal 
»  premier  prêtre  dit  quelques  oraisons.  Après  qa*dies 
»  sont  achevées ,  on  met  la  tiare  sur  la  tête  du  Pape  ; 
»  et  on  le  porte  dans  une  loge  qui  est  au-dessus  du 
»  porche  de  la  basilique  de  S.  Jean  ^  d'où  il  bénit  le 
»  peuple  par  deux  fois.  Ensuite  le  Pape  régale  les  car- 
>i  dinaux  de  médailles  d*or#  Le  trésorier  général  jette 
»  au  peuple  quantité  de  monnoie  d'argent,  battue 
»  exprès  aux  armeâ  du  Pape  ;  et  cependant  on  entend 
»  crier  de  toutes  parts  :  F^we  Sa  Sainteté  !  » 

INVENTION  DE  LA  Sainte  Gkoix  :  fête  que  l'Eglise 
catholique  célèbre  en  mémoire  de  Theareuse  décou' 
verte  que  fit  sainte  Hélène  de  la  croix.de  Jésus-Christ. 
Cette  pieuse  impératrice ,  étant  allée  en  pèlerinage  à 
la  Terre  sainte ,  eut  le  bonheur  de  trouver  les  trois 
croix  sur  lesquelles  Jésus-Christ  et  les  deux  larrons 
avoient  été  attachés.  L'embarras  étoit  de  savoir  la- 
quelle de  ces  trois  croix  avoit  servi  au  supplice  de 
Jésus-Christ  ;  voici  le  moyen  que  S..  Macaire  suggéra 
pour  lever  cette  difficulté.  On  amena  une  femme  mou- 
rante y  à  laquelle  on  fit  toucher  successivement  les 
croix  des  deux  larrons  sans  aucun  eOet;  mais  elle  n'eut 
pas  plutôt  touché  la  troisième  croix  qu'elle  recouvra 
une  santé  parfaite.  Ce  miracle  fit  reconnoitre  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Sainte  Hélène ,  avec  la  croix ,  trouva 
aussi  les  clous  et  Técriteau  ;  reliques  précieuses,  que 
plusieurs  églises  ont  prétendu ,  dans  la  suite ,  possé- 
der. Les  Bénédictins  de  Toulouse  montrent  dans  leur 
église  une  partie  considérable  de  Fécriteau  de  la  croix; 
ce  mêmeécriteau  se  montre  tout  entier  dans  une  église 
de  Rome.  Il  en  est  de  même  des  clous  de  la  croix , 
dont  on  montre  plusieurs  douzaines  en  difierensiieux, 
quoiqu'il  soit  évident  que  les  trois  quarts  et  demi  pour 
le  moins  sont  supposés.  Le  pape  Innocent  YI  ordonna, 
en  1 353  y  qu'on  célébrât  une  fête  en  Thonneur  des 
clous  de  la  croix.  Sainte  Hélène  n  emporta  pas  avec 

elle 


I  N  V  609 

elle  tout  le  bois  des  croix,  elle  en  laissa  une  grande 
partie  pour  entretenir  la  dévotion  des  fidèle^.  Ce  fut 
l'époque  des  fréquens  pèlerinages  que  Ton  fit  alors  à  la 
Terre  sainte^  et  qui  donnèrent  depuis  naissance  aux 
Croisades.  Il  faut  croii*e  que  Dieu  a  permis  qu^un  bois 
aussi  précieux  que  celui  de  la  croix  se  soit  multiplié 
pour  la  satisfaction  des  pèlerins  et  des  dévots;  car  il 
y  en  a  tant  de  morceaux  répandus  dans  le  monde 
chrétien,  qu'il  est  impossible  qu'une  seule  croix,  quel*- 
que  grande  qu  elle  soit,  ait  pu  les  fournir. 

INVESTITURE  des  Biens  ecclésiastiques  :  c'est  le 
droit  qu'avoient  les  empereurs  et  les  rois  d'investir 
et  de  mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les  arche» 
veques ,  évéques  et  abbés  de  leurs  Etats.  Ces  prélats 
recevoient  de  la  main  du  prince  la  crosse  et  l'anneau^ 
symbole,  de  leur  dignité  :  telle  étoit  la  cérémonie  or- 
dinaire des  investitures  :  cependant  elle  n'étoit  pas 
d'une  nécessité  absolue.  Le  prince  pouvoit  donner  Fin* 
vestiture,  ou  par  écrit,  ou  de  bouche,  ou  par  un 
simple  signe.  Si  l'on  en  croit  quelques  historiens^ 
l'empereur  Henri  II  investit  un  prélat  de  l'évéché  de 
Paderborn  ,  en  lui  présentant  un  de  ses  gants.  L'u- 
sage des  investitures  a  commencé  peu  de  temps  après 
Charlemagne,  et\s'est  continué  depuis,  sans  aucun 
obstacle,  jusqu'au  temps  de  Grégoire  VII,  qui  entre- 
prit de  dépouiller  les  princes  de  ce  droit.  Il  s'éleva  à 
ce  sujet,  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire,  une  fameuse 
querelle,  dont  nous  allons  donner  quelque  idée  au 
lecteur. 

Les  empereurs  et  les  rois  ne  prétendoient  point 
conférer  aux  prélats  la  puissance  spirituelle ,  ni  leur 
donner  leur  mission ,  en  les  investissant  de  leurs  pré- 
latures.  Cette  investiture  n'étoit  qu'une  cérémonie 
qui  marquoit  la  soumission  et  la  fidélité  que  les 
évéques,  en  tant  que  seigneurs  temporels,  dévoient 
à  leurs  princes.  Depuis  que  l'Eglise  a  voit  commencé 
II,  39 
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de  s^enrichir,  sous  Pépin  et  sons  Charlema^e ,  les 
évôchës  et  les  antres  bénéfices  considérables  étoient 
de  véritables  fiefs.  Les  princes  donnoient  Tinvestitare 
des  fiefs  aux  seignenrs  laïques.  Ik  prétendôient  avoir 
droit  de  la  donner  aux  seignenrs  ecdésiastiqnes  ;  niait 
Grégoire  VU,  persuadé  que  les  bi^ns  possédés  par 
les  ecclésiastiques  changeoient  de  nature,  ne  vonlnt 
point  sonfirir  que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques ,  en  ancune  manière.  Les  grands  abus  qnî 
résultoient  du  droit  des  investitures  le  déterminèrent 
à  Tabolir.  Il  voyoit  avec  douleur  que  les  élections 
n étoient  plus  libres;  que  les  princes  faisoient  élire , 
pour  remplir  les  sièges ,  non  les  sujets  les  plus  dignes  ^ 
mais  ceux  qui  leur  plaisoient  davantage  ;  que ,  l'élec* 
tion  la  plus  canonique  devenant  inutile  sans  Tinvesti- 
ture  du  prince  ^  on  ne  pouvpit  élever  à  Fépiscopat 
qu  un  sujet  qui  lui  fftt  agréable  :  de  là  le  trafic  hon- 
teux des  bénéfices  ;  de  là  ces  évêques  vendus  à  la 
faveur,  et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.  Animé  par  tous  ces  motifs,  Or^oire  alla 
plus  loin  qu'il  ne  devoit  ;  et ,  peu  content  de  s'opposer 
aux  investitures,  il  défendit  même  aux  évéques  de 
prêter  la  foi  et  Thommage  à  leurs  princes;  en  quoi  il 
fut  imité  par  ses  successeui^,  Victor  III  et  Urbain  II. 
Les  empereurs  voulurent  soutenir  leur  droit  ;  et  de  là 
vinrent  ces  disputes  vives  et  sanglantes ,  qui  rem-  - 
plirent  le  monde  chrétien  de  troubles  et  de  désordres, 
et  scandalisèrent  les  fidèles,  i^ths  de  longs  débats, 
le  pape  Pascal  II  et  Tempereur  Henri  IV  tentèrent  un 
accomiàodement  trop  utile  à  TEglise  pour  être  ac* 
oeplé.  Il  s'agissoit  d*âter  à  l'Eglise  les  fiefs  et  les  biens 
temporels  qu'elle  tenoit  de  la  libéralité  des  princes, 
et  de  ramener  tout  d'un  coup  les  prélats  à  Tantique 
simplicité  des  premiers  temps.  Ce  moyen  étoit  sans 
doute  très*efficace  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  et 
peut-être  sa  première  ferveur}  mais  on  trouva  que 
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?toit  acheter  bien  cher  Tabolition  des  investitures, 
ce  traité  n'eut  pas  lieu.  L'Empereur ,  voyant  le  peu 
i  fruit  des  négociations  ^  employa  la  violence  pour 
conserver  le  droit  des.investitures.  Il  fît  arrêter  dans 
3me  le  pape  Pascal ,  et  Femmena  prisonnier.  Le  pon- 
ie  résista  long-temps  à  tous  les  outrages  qu'on  lui  fit 
»ur  le  forcer  à  consentir  aux  désirs  de  FEmpereur; 
Elis  il  se  rendit  enfin  ^  et  consentit  que  le  Roi  jouit 
i  droit  des  investitures.  En  1 122  ^  le  pape  Calixte  II 
»ulut  réparer  le  tort  que  Pascal  avoit  fait  au  saint 
ige  par  son  traité  avec  Henri.  Après  avoir  vivement 
^essé  ce  prince  de  renoncer  aux  investitures ,  il  l'ex- 
^mmunia  bur  son  refus.  Henri ,  qui  étoit  alors  embar- 
ssé  dans  une  guerre  fâcheuse  en  Allemagne ,  soupç- 
onnant que  la  cour  de  Rome  semoit  la  division  dans 
t  Etats  pour  trouver  une  occasion  de  le  détrôner, 
Dgea  sérieusement  à  se  réconcilier  avec  le  Pape; 
p  cédant  au  temps  et  à  la  nécessité,  il  renonça  so«> 
inellement  au  droit  des  investitures,  dans  une  diète 
'nérale,  assemblée  à  Worms^ 

11' Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la  querelle 
B  investitures  ;  mais  la  France  ne  s'en  ressentit  point» 
^elle  que  fût  l'impétuosité  du  zèle  de  Grégoire  VU, 
■le  jugea  pas  à  propos  de  se  brouiller  pour  ce  sujet 
9c  la  cour  de  France.  Sous  les  papes  suivans,Ies 
ïs  de  France' renoncèrent  d'eux-mêmes  à  l'investi- 
sse par  la  crosse  et  par  l'anneau  ;  car  c'étoit  cette 
^monie  qui  choquoit  particulièrement  les  papes. 
riVVITATOIRE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise 
fcolique ,  l'antienne  que  l'on  chante  ou  que  l'on  ré- 
-  au  commencement  de  l'office  de  matines  »  pour 
îter  le  peuple  à  louer  Dieu  ;  antienne  que  l'on  ré* 
^  à  la  fin  de  chaque  verset  du  psaume  Venite^  exuU 
'f<s.  Il  n'y  avoit  pas  autrefois  d'invitatoire  :  il  n'y 
^  point  encore  aux  matines  du  jour  de  l'Epiphanie 
l^es  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pâque.  Dans 
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les  monastères  de  Tordre  de  Clany,  cVtoit  la  coq* 
tume,  aux  fêtes  solennelles  y  que  plosteors  chantres, 
revêtus  d'aubes  ou  de  chapes,  chantassent  ensemble 
rinvilatoire.  Le  concile  d* Aix-la-Chapelle ,  en  617^ 
^ordonne  de  ne  point  chanter  Tinvitatoire  à  Toffice  des 
morts.  Â  Narbonne,  aux  fêtes  da  premier  rang,donce 
chapters ,  avec  chacun  un  bonrdon  en  main ,  et  un 
cierge  allumé  à  la  cime  du  bonrdon ,  se  rangent  en 
demi-cercle  devant  l'autel ,  et  chantent  les  versets  du 
Wenite.  k  Laon ,  aux  fêtes  solennelles,  on  répète  trois 
fois  l'invitatoire. 

IRIS  :  divinité  du  paganisme, fille  de  Thaumas  et 
d'Electre ,  messagère  des  dieux ,  et  particulièrement 
de  Jnnon.  Le  phénomène  de  l'arc-en-ciel ,  qui  an- 
nonce les  changemens  de  l'air ,  donna  lieu  aux  anciens 
d'imaginer  une  Iris  qui  annonçoit  les  volontés  de  Ju* 
non  y  déesse  de  l'air,  ou  plutôt  l'air  lui-même  person- 
nifié. Voyez  ÂEG-EN-CIXL. 

IRMENSUL.  Cest  le  nom  d'une  fausse  divinité 
adorée  autrefois  chez  les  anciens  Saxons.  On  la  repi^é- 
sentoit(0  ce  sous  la  simple  forme  d*une  longue  pierre 
où  étoit  gravée  la  figure  du  soleil  avec  ses  rayons.  En 
breton  hirr  signiGe  long  ;  mein,  pierre  ;  et  sul,  soleil.  » 
Le  temple  d'Irmensul  fut  détruit  par  Charlemagne. 

IRRÉGULARITÉ.  C'est  un  empêchement  cano- 
nique, qui  rend  ceux  dans  lesquels  il  se  rencontre  in- 
capables de  recevoir  les  ordres  sacrés,  ou,  s'ils  les  ont 
reçus,  d'en  exercer  les  fonctions.  On  contracte  l'irré- 
gularité par  quelque  défaut  »  ou  par  quelque  crime. 
Les  défauts  qui  rendent  irréguliers  sont  de  plusieurs 
sortes.  Les  uns  attaquent  l'esprit  :  tels  sont  l'imbécil- 
lité, la  démence,  la  possession,  l'ignorance  crasse. 
Les  autres  attaquent  le  corps  :  tels  sont  la  privation  de 
quelque  membre  nécessaire  pour  célébrer  avec  dé- 
cence les  saints  mystères,  la  mutilation,  en  un  mot, 

(0  M*  (le  Saint-Foiz ,  JS^sais  hUt.  sur  Paris, 
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les  défauts  du  corps  qui  rendent  Thomme  odieux  et 
méprisable.  Les  défauts  qui  concernent  la  naissance 
et  la  réputation  emportent  aussi  Tirrégularité.  Ainsi 
les  bâtards,  les  esclaves ^  les  gens  infâmes ^  sont  inlia* 
biles  à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  de  même  dç 
ceux  qui  n*ont  pas  Tâge  porté  par  les  canons  ;  qui  ont 
été  mariés  deux  fois;  qui^  dans  les  charges  qu ils  ont 
exercée^,  ont  contribué,  soit  directement ,  soit  indi* 
rectement,  à  la  mort  de  quelqu'un;  ceux  enfin  qui, 
ayant  eu  Tadministration  d*un  bien ,  n'çn  ont  pas  en^ 
core  rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  Tirrégularité 
sont  rhomicide  volontaire ,  Thérésie  professée  publi- 
quement,  le  violement  des  censures,  la  réception  noa 
canonique  des  ordres;  faire  les  fonctions  ecclésiastique^ 
dans  un  lieu  interdit,  ou  exercer  un  ordre  qu'on  n'a 
pas  reçu  ;  avoir  réitéré  sciemment  et  volontairement 
son  baptême,  et  plusieurs  autres  crimes  qui  sont  nxar- 
qués  dans  les  canons. 

Les  évéques  peuvent  donner  des  dispenses  de  plu- 
sieurs irrégularités  :  le  Pape  dispense  de  toutes.  Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente ,  il  n'y  a  point 
de  dispenses  légitimes  que  celles  qui  sont  fondées  sur 
une  cause  urgente  et  juste,  et  sur  le  grand  avantage 
que  l'Eglise  peut  en  retirer. 

ISAÏE  :  le  premier  des  quatre  grands  prophètes  de 
l'ancien  Testament ,  fils  d'Amos,  et  neveu  d*Amaias , 
roi  de  Juda,  moins  célèbre  encore  par  son  illustre 
naissance  que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  admi- 
rable éloquence.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique  fait  le 
plus  magnifique  éloge  d'Isaïe.  Ce  fut,  dit-il ,  un  pro- 
phète grand  et  fidèle  devant  Dieu.  L'Esprit  divin  lui 
dévoila  l'avenir.  Il  annonça  ce  qui  devoit  se  passer  ^ 
la  fin  des  temps  ,  et  consola  ceux  qui  pleuroient  dans 
Sion.  Il  commença  de  prophétiser  sous  le  règne  d'O- 
sias ,  roi  de  Juda,  l'an  du  monde  325o,  Le  roi  Manas- 
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terre  y  et  qui,  par  un  abus  déplorable,  devint  dans 
la  suite  un  des  principaux  objets  de  leur  culte.  Lors- 
que les  Egyptiens  cherchèrent  un  emblème  propre  à  , 
désigner  la  terre,  cette  mère  commune  des  hommes, 
ils  n'en  trouvèrent  point  de  plus  convenable  que  la 
figure  de  la  femme,  qui  est  destinée  par  la  nature  à 
être  mère  et  nourrice.  Ils  donnèrent  à  cette  figure  le 
nom  d^Isha,  ou  d'Isis.  C'est  Tanden  nom  de  la  fenmie^ 
et  le  premier  qu  elle  ait  porté.  Ils  donnoient  à  cette 
femme  allégorique  divers  omemens,  différentes  pa» , 
rures,  qui  servoient  à  distinguer  les  diangemens  de 
la  nature,  la  succession  des  saisons ,  et  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre.  Par  exemple,  lorsque ,  dans  une 
fête  solennelle ,  ils  vouloient  avertir  le  peuple  que  c'é- 
toit  la  terre  qui  fournissoit  aux  hommes  les  moyens 
de  se  loger  et  de  se  mettre  à  Tabri  des  injures  de 
Tair  et  des  attaques  des  animaux,  ils  plaçoient  sur 
la  tête  d'Isis  une  couronne  formée  de  petites  tours, 
ou  de  créneaux  de  murailles.  Lorsqu'ils  vouloient  an« 
nohccr  les  nouvelles  lunes  de  Thiver  et  rappeler  au 
peuple  les  bienfaits  de  Dieu  qui  lui  fournissoit  des  ha- 
bits et  des  fourrures,  on  mettoit  sur  la  tête  dlsis  des 
l)andelettes,  des  peaux  cousues,  quelquefois  des  plu- 
mes rangées  les  unes  sur  les  extrémités  des  autres, 
ou  de  petites  écailles  proprement  rapprochées.  Quel- 
quefois, pour  faire  entendre  que  la  terre  nourrit 
toutes  sortes  d'animaux  pour  le  service  des  hommes, 
on  entouroit  Isis  de  têtes  d'animaux.  Pour  signifier 
une  récolte  abondante ,  on  la  couvroit  d'un  grand 
nombre  de  mamelles.  Lorsque  l'année  étoit  mauvaise, 
elle  n'avoit  qu'un  seul  sein.  Pendant  le  jour ,  elle  étoit 
vêtue  de  blanc j  de  noir,  pendant  la  nuit.  Dans  le 
temps  de  la  moisson  ,  elle  étoit  armée  d'une  fau- 
cille. Souvent  on  là  peignoit  avec  une  tête  de  vache, 
tenant  sur  ses  genoux  un  enfant,  symbole  du  labou- 
rage. C'étoit  ordinairement  après  la  moisson  qu'on  ex* 
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oosoit  au  peuple  cette  figure.  Tous  les  signes  du  zo- 
diaque ëtoient  exprimés  successivement  par  les  diffé- 
rentes parures  d'Isis.  Pour  annoncer  les  néoménies^ 
/est-à'dire,  les  assemblées  de  la  nouvelle  lune,  on 
laettoit  sur  la  tête  d'Isis  un  croissant.  Les  assemblées 
le  la  pleine  lune  étoient  désignées  par  la  figure  du 
lisque  entier  de  la  lune  placée  sur  la  tête  ou  sur  le 
.ein  d*Isis.  Les  Egyptiens ,  par  la  suite  des  temps, 
publièrent  le  véritable  sens  de  tous  ces  symboles,  et 
^ix  vinrent  à  un  tel  degré  d'ignorance  et  de  supersti- 
^on  y  qu'ils  prirent  une  simple  aOiclie  pour  une  femme 
,'éelle,  et  même  pour  la  femme  de  leur  premier  roi. 
.Slle  devint  dans  leur  esprit  une  puissance  importante. 
t  Us  Tin voquèrent  avec  confiance,  dit  M.  Pluche.  Us 
a  nommèrent  honorablement  la  dame^  la  reine  ^  la 
Xouyernante  ,  la  mère  commune,  la  reine  du  ciel  et  de 
a  terre.  Les  instrumens  et  les  parures  dlsis  n*étant 
;^lus  que  les  décorations  d'un  ancien  usage  dont  on 
fivoit  négligé  les  fêtes  et  le  juste  arrangement. . .  on 
es  prit  pour  des  monumens  historiques  des  secours 
j[u  Isis  avoit  procurés  au  genre  humain.  Chaque  signe, 
'  :haque  attribut ,  et  le  nombre  n'en  étoit  pas  petit, 
lonna  lieu  à  autant  d'histoires,  ou  plutôt  de  contes 
*  Hvoles.  Plutarque  ne  peut  rapporter  ces  histoires,  sans 
'perdre  patience,  ou  sans  en  rougir.  Il  ne  s'en  tire,  pour 
"ordinaire ,  qu'en  y  cherchant  quelque  moralité  en- 
^luyeuse,  ou  une  physique  fort  inutile,  et  plus  corn- 
;  uunément  encore  quelque  allégorie  forcée.  » 

Si  quelques  lecteurs  sont  curieux  de  connoitre  ces 
' 'ables,  ils  les  trouveront  à  l'article  d'Osims. 
^  fc  Ce  qui  séduisit  le  plus  les  Egyptiens  frappés  des 
"^itours  singuliers  de  cette  femme  toujours  présente 
''làns  leurs  assemblées,  ce  fut  l'union  fréquente  d'un 
croissant  ou  d'un  plein  de  lune  avec  les  parures  de  sa 
:ête.  Us  en  prirent  occasion  de  publier  que  la  mère 
-ommune  des  Egyptiens  avoit  la  lune  pour  demeure* 


ses,  irrité  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  loi  reprodioiï 
ses  désordres  avec  une  sainle  fermeté  ,  ordonna  qotl 
fût  scié  en  deux  avec  une  scie  de  bois,  Isaïe  suLîtceC 
afTreux  supplice,  l'an  du  monde  3354.  C'est  lejJu 
sublime  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  prophèlïs. S« 
prophéties  regardent  particulièrement  Jésus-Cbrisltl 
son  Eglise.  Il  parle  avec  tant  de  clarté  des  myjlfrn 
de  la  loi  nouvelle,  qu'il  semble  plutôt  raconter  da 
événeq|iens  passés  que  do  prédire  des  choses  fulam, 
et  qu'on  peut  le  regarder  comme  uq  cvangélisteplalôl 
que  comme  un  prophùle. 

ISA-iVAGUI  M1K.0TT0.  C'est  le  nom  que  les  h- 
ponais  donnent  au  premier  homme  ,  que  noMïpp*- 
lons  Adam.  Ils  prétendent  qu'il  séjourna  IcDg-tempt 
avec  sa  femme,  nonimée  Isanami,  dans  une  prono'^ 
du  Japon,  qu'ils  appellent  Jsie,  fameuse  parUipfV 
rinages  que  l'on  y  fait  de  tous  les  endroili  do  lapoa. 

ISCARIOTE  :  surnom  que  l'Evangile  donne  kb- 
vent  au  traître  Juda,  probablement  parce  qui!  e'ici! 
natif  d'Iscariot,  Cependant  plusieurs  dériveot  «ii'!!i 
de  dtux  mots  liébrcus  qui  signifient  l'Ao/nmc  nu  w- 
laire.Qw  le  vendeur.  D'autres  disent  qu'il  eslcompw 
du  mot  hehreu  is^  qui  signifie  homme,  et  de  iTinJ^. 
ville  de  Judn,  comme  qui  diroit  habitant  de  K<cn'^ 

ISIAOCES  :  prêtres  de  la  déesse  Isis,  Leslsisquts 
étoient  ordinairement  vêtus  de  robes  de  lin,paf;i 
que  les  hommes  avoient  appris  de  la  déesse  bis  à  cul- 
tiver et  à  mettre  en  tcuvre  le  lin.  lis  avoient  coutuKf 
de  porter  en  m;iin  une  branche  d'absinlbe  marini!- 
On  montre  à  Rome  nne  statue  antique  qui  i-epi-éieQi; 
un  Isii-que  avec  une  besace  et  une  clochette  à  la  mM 

Tahle  Isia^ue.  On  appelle  ainsi  un  monument  co)i- 
sidérable  de  l'antiquité ,  qui  contient  la  Ggure  et  b 
mystères  d'isis,  avec  plusieurs  actes  de  la  religion  ilfi 
Egyptiens. 

ISIE  :  province  du  Japon ,  qui  est  en  grande  \o  -■ 
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ration  parmi  les  bahilansde  cet  empire,  parce  qu'ils 
pensent  que  le  premier  homme  y  a  fixé  son  séjour ,  et 
que  son  fils  Tensio-das-sin,  le  premier  des  héros  ou 
des  demi -dieux  qui  ont  autrefois  régné  au  Japon ,  a 
pris  naissance  dans  cette  province.  De  tous  côtés  on 
sy  rend  en  pèlerinage.  Cette  dévotion  est  spéciale* 
ment  en  usage  parmi  les  partisans  de  la  secte  des 
Sintos.  On  voit^à  Isie,  un  temple  fameux  que  les  Ja- 
ponais appellent  daïsingUjOn  le  temple  du  grand 
Dieu.  Cet  édifice  conserve  Tantique  simplicité  des  pre- 
miers fondateurs  de  l'empire  japonais.  Il  n'est  con^ 
truit  que  de  bois,  et  le  chaume  le  couvre.  Le  seul  or- 
nement qu'on  remarque  dans  l'intérieur  de  ce  temple 
est  un  miroir  d'airain  luisant  et  poli.  Autour  du  temple 
on  voit  environ  une  centaine  de  petites  chapelles  dé- 
diées à  plusieurs  divinités  subalternes.  Ce  sont  plutôt 
des  huttes  que  des  temples  ;  et  le  toit  en  est  si  bas , 
qu'un  homme  d'une  taille  ordinaire  ne  peut  s'y  tenir 
cjue  courbé.  Il  y  a  cependant  un  prêtre  chargé  du 
soin  de  chacune  de  ces  chapelles.  Près  le  temple  du 
grand  Dieu  est  une  espèce  d'hôpital  ou  de  monastère, 
habité  par  une  sorte  de  religieux  qui  prennent  le  nom 
de  ministres  ou  messagers  des  dieux  ,  et  qui  donnent 
rhospitalité  aux  pèlerins.  Voyez  Sanga. 

ISIES,  ou  IsiEXNEs  :  fêtes  que  l'on  célébroit  autre- 
fois en  riionneur  de  la  déesse  Isis.  On  n'admettoit  pas 
indifféremment  tout  le  monde  à  la  célébi^ation  de  ces 
fêtes;  pour  y  avoir  part,  il  falloit  être  initié  aux  mys- 
tères de  la  déesse.  On  ne  sait  rien  de  bien  particu- 
lier sur  les  cérémonies  de  ces  fêtes.  Les  assistans  et  oient 
obligés  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  qui 
s'y  passoit  ;  d'où  l'on  conjecture  qu'elles  étoient  accom- 
pagnées d'infamies  et  d'abominations  qu'on  s'eUbrçoit 
de  cacher. 

ISIS.  C'est  le  nom  d'une  figure  symbolique,  que 
les  Egyptiens  employèrent  d'abord  pour  désigner  la 
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apprend  que' Sara,  femme  de  ce  patriarche, voulant 
le  consoler  de  sa  stérilité ,  lui  fit  présent  de  sa  servante 
Agar,  et  qu'il  en  eut  un  fils  appelé  Ismaël.  Quelque 
temps  api'èB,  Sara,  qui  Tavoit  enfin  fait  père  d'Isaac, 
ne  pouvant  souffrir  l'orgueil  et  la  fierté  d*  Agar ,  AJbra* 
ham  fut  obligé  de  renvoyer  la  mère  et  le  fils ,  paf 
complaisance  pour  sa  légitime  épouse.  Mais  Dieu  prit 
soin  d*Agar  et  dlsmaél ,  parce  qu'il  destinoît  cet  en* 
faut  à  être  le  père  d'une  nombreuse  postérité.  Les  Ara- 
bes se  prétendent  descendus  d'Ismaël ,  et  le  comptent 
même  au  rang  des  premiers  ancêtres  du  faux  {Hropbète 
Mahomet. 

ISRAËL  :  surnom  du  patriarche  Jacob.  On  lit  dans 
l'Ecriture  que  Jacob,  revenant  de  chez  son  beau- père 
Laban ,  après  avoir  passé  le  torrent  de  Jacob ,  lutta 
pendant  une  nuit  entière,  contre  un  ange,  lequel, 
Toyant  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  le  terrasser, 
lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse,  qui  sécha  sur  l'heure. 
Il  lui  dit  ensuite  :  «  Laissez-moi  ;  voilà  Faurore  qui 
»  commence  à  parpitre.  —  Je  ne  vous  laisserai  point , 
»  répondit  Jacob ,  que  vous  ne  m'ayez  donné  votre 
»  bénédiction.  —  Quel  est  votre  nom  7  reprit  l'ange. 
»  —  Je  m'appelle  Jacob ,  repartit  le  patriarche.  — 
M  Vous  ne  porterez  plus  désormais  ce  nom,  répondit 
»  l'ange  :  vous  vous  appellerez  Israël^  c'est-à-dire ,  qui 
»  a  prévalu  contre  le  Seigneur.  » 

L'Ecriture  donne  souvent  le  nom  d'Israël  au 
peuple  )uif  descendu  de  Jacob.  Roboam,  roi  des 
Juifs.,  fils  et  successeur  de  Salomon  ,  ayant  excité  ^^un 
soulèvement  dans  ses  Etats  par  la  dureté  de  son  gou- 
vernement, dix  tribus,  ayant  à  leur  tête  Jéroboam ,  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  leur  roi ,  et  formèrent 
un  royaume  particulier ,  qui  fut  appelé  Israël^  par 
opposition  au  royaume  de  Juda ,  composé  des  deux 
tribus  de  Juda  et  Benjamin,  qui  seules  étoient  restées 
fidèles  à  Roboam. 
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ÏTE  ^  MISS  A  EST  {V).  Ces  paroles  signifient  :  Al^ 
lez'vous  -en ,  la  messe  est  finie.  C'est  la  formule  avec 
laquelle  le  diacre ^  dans  les  messes  hautes,  congédie 
les  fidèles  qui  ont  assisté  aux  divins  mystères.  Le  prêtre 
la  récite  aussi ,  mais  à  voix  basse. 

Les  prêtres  d*Isis  employoient  une  formule  à  peu 
près  semblable  pour  congédier  rassemblée  ,  lorsque 
les  cérémonies  du  culte  de  la  déesse  étoient  achevées. 
Cette  formule  s'appeloit  V envoi  des  peuples. 

ITOGAY.  Fojez  Natigat, 
:  I WANGIS  :  sorciei*s  des  îles  Moluques ,  qui  font 
aussi  le  métier  d*empoisonneui^.  On  prétend  qu'ils 
déterrent  les  corps  morts,  et  s'en  nourrissent;  ce  qui 
oblige  les  Moluquois  à  monter  la  garde  auprès  de  la 
sépulture  des  morts ,  jusqu'à  ce  que  leurs  cadavres 
soient  réduits  en  poussière. 

IXORA.  C*est  le  nom  le  plus  connu  d'un  des  dieux 
principaux  des  Indiens.  On  l'appelle  autrement  Is- 
huren^  Eswara,  Ruddiren^  Rutrem,  Ce  seroit  une 
grande  entreprise  de  vouloir  transcrire  ici  tous  ses 
noms;  car  il  en  a  huit  mille.  Toutes  les  absurdités  que 
rx>a  trouve  dans   les  contes  des  fées   n'approchent 
pas  des  fables  impertinentes  que  les  Indiens  débitent 
sur  le  compte  d'Ixora.  Voici  son  histoire  en  abrégé. 
Ennuyé  du  séjour  céleste,  il  lui  prit  envie  de  venir 
sur  la  terre,  et  d'abord  il  se  fit  religieux.  Il  se  distin* 
gua  dans  cette  profession  par  un  grand  nombre  de 
crimes  et  d'infamies  que  les  légendes  indiennes  rap- 
portent pieusement  pour  l'instruction  des  fidèles.  II 
se  maria  ensuite  avec  la  fille  du  roi  des  montagnes , 
nommée  Paryardi,  et  vécut  tranquillement  avec  sa 
femme  pendant  l'espace  de  mille  ans.  Les  autres  dieux, 
entr'autres  Brama  et  Vistnou ,  indignés  que  Rutrem 
déshonorât  ainsi  sa  divinité  par  un  si  long  séjour  avec 
une   mortelle,  allèrent  le   trouver,  et  l'arrachèrent 
malgré  lui  des  bras  de  sa  chère  Parvardi.  Elle  en 


62a  1X0 

mourut  de  douleur  ;  mais  elle  revint  an  tuondie  quel* 
que  temps  après  y  et  fut  fille  d*un  autre  roi,  nommé 
DaxaprojàbadL  Izora  Tëpoufia  une  seconde  fois.  Elle 
lui  donna  un  fils,  mais  à  la  naissance  duquel  il  n*eut 
aucune  part.  {Foyez  YurAiAouiEv.)  Qudque  temps 
après,  ajant  coupé,  dans  une  dispute ,  une  des  têtes 
de  son  frère  Brama,  il  n'eut  pas  plutôt  commis  cette 
action  qu'il  s*en  repentit  ;  et ,  pour  Fexpier,  il  se 
condamna  à  une  sévère  pénitenee*  Après  s'être  dé- 
pouillé tout  nu ,  et  s'être  couvert  de  cendres ,  il  alla 
se  cacher  au  milieu  des  tombeaux,  tenant  en  main  le 
crâne  de  son  frère ,  et  s'abandonna ,  dans  ces  tristes 
lieux ,  à  la  plus  excessive  douleur.  Le  temps  adoucit 
un  peu  son  chagrin ,  et  il  commença  à  s'ennuyer  de 
la  solitude.  Pour  se  dissiper,  il  alla  mendier  de  village 
en  village.  Etant  arrivé  dans  un  endroit  qui  servoit  de 
retraite  è  plusieurs  bramines,  il  fut  surpris  de  trouver 
ces  bons  pénitens  dans  la  compagnie  de  plusieurs 
femmes  très-belles.  Il  forma  aussitôt  le  dessein  de 
s'associer  ces  aimables  pénitentes  ;  et ,  se  défiant  de 
son  mérite,  il  employa  la  magie  pour  s'en  faire  aimer. 
Par  la  vertu  de  ses  sortilèges ,  toutes  lesTemmes  quit- 
tèrent les  bramines  pour  le  suivre.  Ces  religieux, 
irrités  d'un  outrage  si  sensible ,  coururent  après  le 
ravisseur,  et  le  mirent  dans  un  état  à  ne  plus  se  faire 
aimer  des  femmes.  Telle  est  rorigine  du  culte  infâme 
que  les  Indiens  rendent  à  Ixora,  sous  le  nom  de  Liir- 
GAM.  (  Voyez  cet  article,  )  La  disgrâce  d'Ixora  ne 
Tempécha  pas  de  se  marier  avec  le  fleuve  du  Gange , 
que  les  Indiens  disent  être  une  très-belle  femme;  mais 
on  conçoit  bien  qu'il  n'en  eut  point  d'enfans.  U  eut 
depuis  plusieurs  autres  aventures,  dont  voici  la  plus 
mémorable.  Un  certain  géant ,  qui  avoit  servi  et  ho- 
noré Ixora  pendant  très-long-temps,  demanda  quel- 
que grâce  à  ce  dieu  pour  prix  de  sa  fidélité.  Ixora  lui 
accorda  le  privilège  de  réduire  en  cendres  tous  ceux 
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;ur  la  tête  desquels  il  mettroit  la  main.  Le  géant  vou- 
ât faire  Fessai  de  son  pouvoir  sur  le  dieu  qui  le  lui 
ivoit  accordé^  et  l'imprudent  Ixora  auroit  infaillible- 
ment  été  la  victime  de  sa  bonté  indiscrette ,  si  ^  par  la 
k^ertu  de  Tart  magique  ^  il  n'eût  trouvé  le  secret  de  se 
renfermer  dans  une  coquille  :  encore  cet  asile  n'eût- 
il  pas  été  absolument  sûr  pour  lui,  si  son  frère  Viâtnoa  " 
n'étoit  venu  fort  à  propos  à  son  secours.  Vistnou  se 
présenta  aux  yeux  du  géant  sous  la  forme  d'une  très- 
belle  femme.  Le  géant ^  enchanté  d'un  si  aimable  ob* 
jet,  laissa  Ixora  dans  sa  coquille ^  et  ne  songea  qu'à 
faire  sa  cour  à  cette  belle  femme.  Il  ne  la  trouva  point 
cruelle.  Elle  exigea  seulement  de  lui  qu'il  allât  se 
laver  à  la  rivière  voisine  la  tête  et  les  cheveux ,  qu'il 
avoit  fort  sales,   promettant  de  ne  lui  rien  refuser 
lorsqu'il  auroit  rempli  cette  condition.  Le  géant  vola 
vers  la  rivière;  et,  voulant  se  bien  nettoyer  les  che* 
veux  y  il  porta  les  mains  sur  sa  tête;  mais,  par  le  fu« 
neste  privilège  qu'il  venoit  de  recevoir,  il  fut  aussitôt 
consumé  et  réduit  en  cendres.  Vistnou  alla  dans  Tins- 
tant  apprendre  à  son  frère  la  destinée  du  géant,  et 
lui  raconta  par  quel  stratagème  il  l'avoit  délivré  d'un  si 
pressant  danger.  Ixora  sortit  de  sa  coquille ,  et ,  après 
avoir  témoigné  sa  reconnoissance à  Vistnou,  il  le  con- 
jura de  vouloir  bien  reprendre  une  seconde  fois  la 
figure  de  cette  belle  femme  qui  avoit  enchanté  le 
géant ,  afin  qu'il  eût  le  plaisir  de  jouir  d'une  vue  si 
agréable.  Vistnou,  après  quelques  difficultés,  y  con- 
sentit enfin;  mais  Ixora,  toujours  foible  sur  l'article 
des  femmes,  ne  vit  pas  plutôt  Vistnou  sous  une  belle 
forme,  qu'il  en  devint  éperduement  amoureux:  et  cet 
amour  ne  fut  pas  sans  effet  ;  car  il  parut  tout-à-coup 
dans  les  mains  de  Vistnou  un  bel  enfant,  qui  fut 
nommé  Arigaraputren ^  c'est-à-dire, ^^  de  Fistn9U 
et  de  Rutrem  (  c'est  un  des  noms  d'Ixora).  Au  reste, 
nous  avertissons  le  lecteur  que  les  histoires  des  dieux 


6a4  I3LE 

indiens  varient  selon  les  dîiférens  cantons  ;  et ,  si  Ton 
vouloit  recaeillir  tontes  les  légendes  de  la  côte  de 
Malabar^  de  celle  de  Coromandel,  du  royaume  de 
Carnate  et  d'autres  endroits  des  Indes ,  on  feroit  des 
volumes  d*absurdités  et  d*impertinences ,  qui  r^ouis* 
sent  un  moment ,  et  fatiguent  ensuite» 

Ixora  est  représenté  avec  un  teint  fort  blanc.  Il  a 
trois  yeux  y  dont  Tun  est  au  milieu  du  front;  seiie 
bras  et  autant  de  mains  y  qui  portent  chacune  quelque 
attribut.  Son  habillement  est  composé  d*une  peau  de 
tigre  9  et  d^un  cuir  d'éléphant  entouré  de  serpens.  H 
a  le  cou  environné  d'une  fourrure  à  laquelle  est  sus* 
pendue  une  cloche  avec  trois  chaînes ,  dont  Tune  est  ^ 
formée  avec  des  fleurs^  l'autre  avec  quelques-unes 
des  têtes  de  Brama ,  et  la  troisième  avec  les  os  d'une 
de  ses  femmes ,  nommée  Chatii.  La  monture  ordinaire 
d'Ixora  est  un  bœuf  nommé  Irùhipatan,  qui  a  sa  part 
des  honneurs  que  l'on  rend  à  son  maître. 

IZED  :  dans  la  religion  des  Parses^  ce  nom  désigne 
proprement  les  bons  génies  du  second  ordre.  On  le 
donne  aussi  quelquefois  à  ceux  du  premier  ordre, 
appelés  plus  particulièrement  amschaspands. 

IZESCHNE  :  nom  d'un  ouvrage  de  Zoroastre ,  le 
législateur  des  Parses,  et  qui  signifie  aussi  une  prière 
dans  laquelle  on  relève  la  grandeur  de  celui  à  qui  on 
l'adresse.  Ainsi/aire  izeschné  veut  dire  prier,  suivant 
les  Parses.  L'ouvrage  qui  porte  ce  nom  est  composé  de 
soixante  et  douze  hds  ou  chapitres  :  voici  la  traduction 
du  douzième  hâ ,  qui  se  trouve  en  tête  du  Fendedad 
Sodé  y  recueil  de  trois  livres  liturgiques,  intitulés 
Y  Izeschné^  le  Vispered,  et  le /^en^û/o^i  proprement' 
dit. 

Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  Dieu,  juste  juge.  Je 
prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de  pensée ,  avec  pureté 
de  parole,  avec  pureté  d'action.  Je  me  livre  à  toute 
bonne  pensée^  à  toute  bonne  parole,  à  toute  bonne 

action. 
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action.  Je  renonce  à  toute  mauvaise  pensée,  à  toute 
mauvaise  parole ,  à  toute  mauvaise  action.  Je  me 
donne  aux  amscbaspands  (aux  esprits  célestes);  je 
les  célèbre ,  je  les  prie  de  toutes  mes  pensées ,  de  toutes 
mes  paroles ,  de  toutes  mes  actions.  Dans  ce  monde , 
je  leur  consacre  mon  corps  et  mon  ame  3  je  les  in- 
voque avec  étendue  (ferveur). 

L'abondance  et  le  Behestht  (  le  séjour  des  bien« 
heureux)  sont  pour  le  juste,  qui  est  pur.  Celui-là  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  des  œuvres  célestes  et 
pures* 

Je  célèbre,  je  fais  connoître,  moi,  serviteur  d'Or- 
musd  selon  la  loi  de  Zoroastre,  la  réponse  d*Ormusd 
dont  le  dew  (  mauvais  génie  )  est  ennemi.  Ce  Yendi*» 
dad  donné  à  Zoroastre ,  pur,  saint  et  grand ,  je  lui 
fais  izeschné  et  néaesch  (  prière  et  soumission  ).  Je 
veux  lui  plaire  ;  je  lui  adresse  des  vœux.  Je  fais  izes* 
chné  aux  temps,  qui  sont  les  jours,  les  mois,  les 
années,  (  aux  génies  qui  y  président  )  ;  je  leur  fais 
néaesch,  je  veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  vœux. 

Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre  ),  pur,  fort,  corps 
obéissant ,  éclatant  de  la  gloire  d*Ormusd ,  me  soit 
favorable.  Je  lui  fais  izeschné  et  néaesch,  je  veux  lui 
plaire,  je  lui  adresse  des  vœux,  etc.  (0, 

(')  Traduction  de  M.  Anqaelil  du  Perron. 
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